Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  preservcd  for  générations  on  library  shclvcs  before  il  was  carcfully  scanncd  by  Google  as  part  of  a  projecl 

to  makc  the  workl's  books  discovcrable  online. 

Il  lias  survived  long  enough  for  the  copyright  lo  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  publie  domain  book  is  one  thaï  was  never  subjeel 

lo  copyright  or  whose  légal  copyright  lerni  lias  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  locountry.  Public  domain  books 

are  our  gateways  lo  the  past.  representing  a  wealth  of  history.  culture  and  knowledge  thafs  oflen  dillicull  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  lile  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  lo  a  library  and  linally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  lo  digili/e  public  domain  malerials  and  make  ihem  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  wc  are  merely  iheir  cuslodians.  Neverlheless.  ihis  work  is  ex  pensive,  so  in  order  lo  keep  providing  ihis  resource,  we  hâve  taken  sleps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  iiicluciiiig  placmg  lechnical  restrictions  on  aulomaied  querying. 
We  alsoasklhat  you: 

+  Make  non -commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals.  and  we  reuuest  lhat  you  use  thesc  files  for 
pcrsonal,  non -commercial  purposes. 

+  Refrain  from  autoiiiatcil  (/uerying  Donot  send  aulomaied  uneries  of  any  sort  lo  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  characler  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  texl  is  helpful.  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  malerials  for  thèse  purposes  and  may  bc  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  lile  is  essential  for  informing  people  about  this  projecl  and  hclping  them  lind 
additional  malerials  ihrough  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use.  remember  thaï  you  are  responsible  for  ensuring  lhat  whai  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
becausc  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  Uniied  Staics.  thaï  the  work  is  also  in  ihc  public  domain  for  users  in  other 

counlries.  Whelher  a  book  is  slill  in  copyright  varies  from  counlry  lo  counlry.  and  we  can'l  offer  guidanec  on  whelher  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  thaï  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringemenl  liabilily  can  bc  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google 's  mission  is  lo  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  ihe  world's  books  wlulc  liclpmg  aulliors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  eau  search  ihrough  llic  lïill  lexl  of  this  book  un  ilic  web 
al|_-.:.  :.-.-::  /  /  books  .  qooqle  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 
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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
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+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 
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PHARMACOLOGIE  LITTERAIRE. 

\Jv  vient  de  publier  à  Londres  la  septième  édition  du 
Dispensary,  poème  en  six  chants  de  GorfA.La  singularité 
de  cet  ouvrage  et  la  célébrité  de  son  auteur  nous  engage- 
raient à  en  parler ,  quand  même  nous  n'y  serions  pas  excités 
par  les  sarcasmes  que  le  journaliste  anglais ,  en  annonçant 
cet  ouvrage ,  se  permet  de  lancer  contre  les  pharmacien? . 
'  Samuel  Garth ,  poëte  et  médecin  anglais  de  la  provincq 
clTorck,  se  distingua  et  par  ses  talens  poétiques  et  par  soq 
habileté  estas  sa  profession.  Il  sut  mériter  la  faveur  de 
Guillaume  III  par  des  louanges  données  avec  esprit ,  et 
profita  de  son  crédit  pour  fonder  dans  le  collège  de  Mé- 
decine à  Londres  (où  il  avait  été  reçu  en  i6g3)  une  phar- 
macie publique  connue  sous  le  nom  de  Dispensary.  Le* 
pauvres  y  obtenaient  des  consultations  gratuites  et  (les 
remèdes  au-dessous  du  prix  ordinaire.  Cest  cette  louable 
institution  que  la  Société  philanthropique  de  Paris  a  imitée 
en  créant  ses  dispensaires.  Les  pharmaciens,  et  même  plu- 
sieurs médecins  de  Londres ,  employèrent  tous  les  moyens 
imaginables  pour  s'opposer  à  cet  établissement.  Le  docteur 
Garth  les  ridiculisa  dans  un  poëme  auquel  il  donna  le  nom 
de  Dispensary.  Ce  poëme ,  que  les  Anglais  comparent  au 
Rmmm  Année.  — Janvier.  i 
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Lutrin  de  Bofleau ,  eut  un  succès  prodigieux*.  Cest  nue 
bataille  entre  les  médecins  et  les  apothicaires.  La  satire 
n'est  pas  toujours  fine ,  mais  elle  est  très-piquante  :  on  y 
trouve  jde  l'imagin?tiqp ,  de  la  vivacité ,  de  la  naïveté  et  da 
«avoiç  j  il  yt  est  fnj me  tfop  prodigué.  L'auteur  a  traduit  mot 
à  mot  la  fable  de  Lafontaine  qui  met  en  scène  le  médecin 
;  Tant  pis  et  le  médecin  Tant  mieux  (fable  ia ,  liv.  V).  Les 
descriptions  de  Garth  sont  toujours  riantes  et  pittoresques , 
souvent  newqes,,  mais  trop  chargées  à  la  manière  anglaise. 
Voltaire  a  imité  i'exorde  du  Dispensary,  de  la  manière 
suivante:      -    :    • 

Muse ,  raoonte<nm  les  débats  salutaires 
]Des  médecins  de  Londres  et  des  apothicaires  , 
Contre  le  genre  humain  si  long-tems  réunis. 
Quel  dieu  pour  nous  sauver  les  vendit  ennemis? 

*  :  Comment  làisserent-tls  respirer  leurs  malades 

•  Pour  frappera  grands  coups  sur  leurs  chers  camarades  ? 
„«>        Ç^mmeat  qhangerent-ilsleur  coiffure  en  armet, 

.La  seringue  en  canon ,  la  pilule  «n  boulet? 
Ils  connurent  la  gloire  ;  acharnés  Tua  sur  l'autre  * 
'  '         Ils  prodiguaient  leur  vie  et  nous  laissaient  la  nôtre. 
&*•  •      ■        '  •        '  >.>'•' 

*  "Cette  ingénieuse  épigramme  rappelle  un  mot  très-be 
reux  du  président  Mole.  Pans  le  t.eps  dfc  la  grande  dispi 
entre  la  médecine  et  la  chirurgie,  on  sollicita  ce  magisti 
à 'élever  un  mur  entre  ces  deux  professions.  Je  le  veux  bit 
répondit-il  >. mais,  de  quel  côté  mettrez-vous  le  malade? 

Samuel  Garth ,  dont  Pope  fait  un  très-grand  élo{ 
mqurut  le  1 8  janvier  i^iqj  il  futjgpmbre  de  la  fanae 
Société  de  Kic-hat-Klub ,  coniposçe  ^'environ  trente  g 
iilVhommes  distingués  par  lçur  dévouement  à  la  mai 
d'Hanovre.  Comme  Garth  avait  montré  beaucoup  de  2 
jpôjir  la  succession  de  la  couronne  d^ns  cette  maison 
foi  Georges  1er  le  fit  chevalier  et  lui  dQnna  les  titres  de 
médecin  ordinaire  et  de  premier  médecin  de  ses  armée* 
Le  journal  anglais  ,,au  lieu  de  don&er  ces  détails  hi 
mues  ou  de  présenter  une  analyse  d<i  poème  ,  se  cont 
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tTchserver  que  1m  pharmaciens  du  ténia  rfent  point  ré- 
pandu aux  plaisanteries  de  Garih.  «  Eh  !  qifauraiènt-Ui 
m  répondu ,  s'écrie-t-il?qui  peut  et  doit  être  plus  étranger  h 
»  la  littérature  qu'un  apothicaire?  Quoique  son  art  tienne 
»  à  la  médecine ,  et  que  les  médecins  se  disent  enfant 
»  d" Apollon ,  le  pharmacopole  doit  s»  borner  à  lamaniptf- 
»  lation ,  et  se  renfermer  dans  son  officine  r  où  les  objets  qui 
m  Fentourent  ne  sont  nullement  propres  à  réveiller  limage 
m  nation.  Le  beau  sujet  poétique  que  la  description  de* 
»  drogues  ou  des  opérations  d'un  laboratoire  !  Médecins  J[ 
m  faites  des  ordonnances;  apothicaires,  exécutez4as  sera* 
»  puleusement,  et  laissez  la  plume  littéraire  à  ceux  qui 
»  n'ont  pas  des  fonctions  aussi  graves ,  aussi  froides  quo 
»  les  vôtres*  Garih  a  réussi  une  fois  :  heureusement  il  n'a 
•  pas  eu  d'imitateur*» 

N'en  déplaise  au  sévère  journaliste  de  Londres,  les  méde- 
cins et  les  pharmaciens  ont  toujours  été  regardés  comma 
fusant  partie  de  la  familto  d'Apollon.  En  parodiant  la  fabl# 
4e  Daphné.  le  poète  Dissoucy  fait  dire  à  Phébus  : 

Je  sois  le  dieu  qui  tout  éclair© , 
Bon  diantre ,  bon  apothicaire , 
Bon  médecin. 

Dans  le  même  sujet  Dutnoustier  fait  parler  Apollon  de  la' 
même  manière. 

Je  suis  le  bâtard  de  Jupin  ; 
*      Je  suis  poète ,  médecin , 
Apnihioairê  et  botaniste* 

Si  le  journaliste  de  là  Tamise  ne  faisait  pas  sa  feuille 
comme  on  fait  les  feuilletons  à  Paris ,  il  saurait  que  lea 
poètes  de  l'antiquité  n'ont  pas  dédaigné  la  description  des 
remèdes;  L'aveugle  de  Méonie  et  le  Cygne  de  Mantoua 
ont  admis  dans  leurs  immortels  ouvrages  des  détails  phar- 
maceutiques ;  Andromaque  a  fait  un  poème  élégiaque  sur 
son  électuairç ,  et  Ta  dédié  à  Néron  ;  Nicandre  a  chanté  lea 
poisons  que  la  médecine  peut  convertir  en  remèdes.  S'il  est 
vrai  que  Garih  n'ait  pas  eu  d'imitateur  en  satire,  il  a  m 


d£#  if0nk4m^oén0i  efcfl  est  impossible  qu'eut  neconnaissê 
fga  jt  Irtâèfca  lalPélotroplna  de  Sctvok  de  Sainte- AI arékti 
fe  jMtip*iie;dç  Ctattdé  QiathC;  1  Hy  gi*fl*  poems  de  Geo/: 
J^T.el  le  p*eatt  ciélèt}të  de  Frûeastor.  Sans  detrie  on  peirt 
trottirer.des  sujets pfau  inspirateurs  que*)»  matière  médi» 
Gftté$  cependant  notre  illustre  Lafofltàine  *  fait  an  poëmé 
ioç 1*  qéraqfafa*;  ef  ÛMb*  <fe  Cbrôeî/,  médèehi  <hi  roi  Pkri 
Iqpf^Augttste r  est  auteur  don  grand  outrage  en  vers Suï 
b  vertu  des médicàmmw  ùèmpûêée.  VttùtAl  rappelée  OEmi-> 
fau  JHatMr,  poète  tafia ,  natif  de  Vérorme ,•  ami  d'Ovide  et 
de  '  Tibùtte  ;  et  qui  publia  des  poèmes  strr  les  vertus  des 
jdanles  -  des  serpens  et  des  oiseaux  ;  Maréianus  Mineus 
Feàx  Capél/mrni  à  Cartilage  vers  l'an  4d°  >  dont  k  poème 
intitulé  Dé  nuptii*  pkysohgù*  et  mèreurii,  et  de  septem  àr- 
tibus  liberatibus  est  rempli  de  détails  de  matière  médicale  \ 
l'abgWi»  Jeton  Clément,  qui  vivait  an  seteiètae  siècle ,  pro- 
fessa la  médecine  et  la  pharmacie,  et  composa  diverse* 
po&iel  fort  estimées  en  Angleterre?  Fan t-il  rappeler  Atar* 
celkis  fimpyrtcus.,  jdont  les  écrits  sont  si  connus \  .Louis 
Nonius,  Médecin  d'Anvprs  au  di*~septièttie  siècle,  qui ,  dans 
ses  vers  sur  la  géographie,  n'oublie  pas  les  applications  à 
la  pharmacie;  Jules-César  Scaliger,  né  en  i4&4>  d'une 
imagination  si  féconde  et  tout-à-Ia-fois  médecin,  philo- 
sophe et  poëte  ?  Aurait-on  oublié  ce  fameqx  Jean ,  mila- 
nais ,  qui ,  vers  l'an  i  ioo,  Composa  au  nom  des  médecins 
du  collège  de  Salerne  l'ouvrage  connu  sous  le  nom  de 
X École  de  Salerne ,  dont  il  ne  nous  reste  que  trois  oent 
*soixanfer(fouze  vers  sur  douze  cent  trente-neuf  qu'il  rente*- 
mait  ?  Ne  se  souviendrait-oin  plus  d'un  poëme  sur  les  eawç 
'minérales,  composé  par  Guillaume  Ségaud ,  célèbre  prédi- 
cateur jésuite,  né  à  Paris  en  J674?  enfin,  les  bibliothèques 
de  médecine  ne  nous  offrent-elles  pas  le  poème  que  Quinius 
Sérénus  Sammonicus  publia  sur  les  bienfaits  de  son  art  sous 
le  règne  de  Sévère  et  de  Caracalla?  On  trouve  encore  beau- 
coup de  détails  thérapeutiques  dans  les  vers  de  Sulpitia., 
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vomaine  qui  vivait  du  teins  de  Domitren  :  on  en  trouvé 
dans  le  Prœdium  rusticum  du  P.  Vanihre  et  dans  le  poëmft 
sur  les  vers*  à  soie ,  de  Marc  Jérôme  'Vida ,  évêque  d*AIbe , 
qui  florissaH.  en  i566.  On  peut  objecter  à  tant  de  citations 
que  tous  ces  fruits  de  la  lyre  médico-pharmaceutique  né 
sont  ni  bons  ni  gais  :  cela  peut  être  ;  mais ,  si  Von  veut  dé 
la  gaieté,  on  peut  lire  là  Thêrfacade  et  la  Diabotanogamie 
de  Gi'rault,  poèmes  qui  parurent  en  1769  et  qu'on  a  réim- 
primés il  y  a  peu  d'années.  Ces  deux  ouvrages  sont ,  il  est 
vrai,  en  prose,  mais  en  prose  très-poétique  divisée  en. 
chants. 

Dans  h  salle  des  exercices  de  l'école  de  pharmacie  de 
Paris,  on  remarque  parmi  les  portraits  des  apothicaires 
qui  ont  été  dans  les  charges  celui  de'Juliot,  qui  porte  pour 
inscription ,  Juliot  pharmaco-poeta.  Ses  vers  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu  a  nous;  ceux  dé  Demachy  sont  dans  la  mé^ 
moire  «t  dans  la  bibliothèque  des  gens  de  goqt ,  quoique 
DemachysoW  beaucoup  plus  connu  comme  excellent  phart 
maeien  que  comme  littérateur.  Le  collège  de  pharmacie  de 
Paris  possède  encore  parmi  ses  professeurs  le  vénérable  et 
lyrique  Guûzrf ,  qui  charme  sa  vieillesse  par  le  commerce 
des  Muses  latines  :  tantôt  rival  de  Santeuil  y  tantôt  émule 
iïjiusonc,  il  chante  dans  un  hymne  religieux  la  gloire 
de  nos  armées ,  ou  célèbre  dans  urç  cenlon  ingénieux  les 
bienfaits  du  grand  homme  qui  nous  gouverne. 

Après  avoir  prouvé  que  l'Aristarque  anglais  a  été  trop 
loto  fen  prétendant  que  les  médecins  et  les  pharmaciens 
sont  étrangers  aux  Muses ,  nous  pensons  comme  lui  que 
les  takns  littéraires  doivent  être  pour  eux  secondaires  et 
purement  accessoires.  Les  grandes  vérités  de  la  physique 
et  de  la  chimie,  les  phénomènes  si  intéressans  de  la 
physiologie  peuvent  enflammer  leur  imagination  ;  et 
pour  les  retracer,  leur  style  doit  prendre  quelqu'élévation. 
Heureux  ceux  qui ,  comme  les  Fourcroy,  les  Lavoisicr, 
les  Cuvier,  savent  joindre  l'élégance  à  la  correction  et 
répandre  quelques  fleurs  sur  des  matières,  arides  !  mais  il 
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faut  espérer  pour  l'honneur  des  lettres  et  des  sciendbs  qtte 
les  médecins  et  pharmaciens  littérateurs,  se  contentant 
de  donner ,  par  une  diction  noble  et  pure,  du  charme  aux 
sujets  instinctifs  qu'ils  traiteront ,  laisseront  désormais  la 
versification  aux  poète*  de  profession ,  ou  ne  cultiveront  les 
Muses  que  par  délassement.  Montesquieu ,  Buffon  et  Bailfy 
ont  fait  àes  vers  spirituels  :  on  ne  les  cite  que  comme  objets 
de  curiosité ,  et  Ton  parlera  toujours  de  Y  Esprit  des  lois  p 
des  Epoques  de  ta  nature,  et  des  Lettres  sur  les  sciences 
et  sur  {Atlantide.  C.  L.  C. 


SUR  L'EAU  MINERALE 
GAZEUSE  ARTIFICIELLE/ 

Par  M.  Cadet.  ê 

Dètoïs  que  Paul  de  Genève  est  parvenu  à  imiter  parfu- 
ment les  eaux  de  Selz ,  de  Chateldôn ,  et  à  dissoudre  dans 
Teau  par  la  force  de  la  pression  une  quantité  de  gaz  plus 
considérable  que  celle  qu  on  était  parvenu  jusqu  a  ce  jour 
à  y  combiner;  beaucoup  de  pharmaciens  ont  renoncé  aux 
procédés  coûteux  usités  jusqu'ici  dans  les  laboratoires ,  et 
se  fournissent  d'eaux  gazeuses  au  bel  établissement  qu» 
MM.  Ttyairo  et  Jurine  possèdent  à  Tivoli.  L'appareil  de 
M.  Paul  n'est  pas  connu  en  Autriche,  personne  du  moins 
n'a  tenté  de  le  mettre  en  usage  5  cependant  on  y  prépare 
des  eaux  minérales  gazeuses  artificielles  qui  peuvent  entrer 
en  comparaison  avec  les  eaux  naturelles.  M.  Fierlinger, 
médecin  de  Vienne,  est  parvenu  à  saturer  l'eau  de  gaz 
acide  carbonique ,  par  un  moyen  fort  simple  et  fort  écono- 
mique. Je  n'ai  point  vu  son  établissement,  mais  j'ai  goûté 
son  eau  gazeuse  qui  mousse,  et  dans  les  tems  Chauds  fait 
sauter  le  bouchon.  Il  là  prépare  de  la  manière  suivante  : 
A  1  époque  des  vendanges ,  qui  se  font  fort  tard  en  Au- 
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triche,  il  prend  dans  les  cuves  en  fermentation  l'acide 
carbonique  dont  il  a  besoin  ;  dans  les  autres  saisons  il  se 
le  procure  dans  les  nombreuses  brasseries  des  faubourgs  ; 
il  emplit  une  bouteille  de  gaz,  il* la  renverse  dans  un  vase 
plein  d'eau  pure  (Fig.  i)  ;  il  charge  le  fond  de  la  bouteille 
avec  un  poids  qui  exerce  une  aséez  forte  pression.  La  bou- 
teille est  bouchée  avec  un  liège*  percé  dans  sa  longueur 
{Fig.  *)•  Un  fil  le  traverse  et  soutient  un  petit  disque 
<fétaia  qui  ferme  assez  exactement  le  conduit  aérien  du 
bouchon.  Quand  la  bouteille  est  renversée  sur  le  vase  d'eau , 
la  pression  que  Ton  exerce  tend  à  faire  entrer  le  liquide  qui 
soulève  le  disque  d'étain  comme  une  soupape.  L'eau  se 
sature  de  gaz  et  monte  dans  la  bouteille.  Quand  elle  est 
pleine,  on  tire  le  fil  pour  fermer  l'orifice  du  bouchon,  et 
plongeant  la  bouteille  dans  un  autre  vase  rempli  de  gas 
acide  carbonique ,  on  la  bouche  à  là  manière  ordinaire. 
M.  Ficrtinger  prépare ,  dit-on ,  vingt-cinq  à  trente  mille 
bouteilles  par  an  d'eau  gazeuse  par  cette  méthode  ;  il  travaille 
dans  un  lieu  très-froid.  Pour  fabriquer  autant  d'eau  mi- 
nérale artificielle,  il  emploie  des  cuves  hydro-pneumatiques 
d'une  assez  grande  dimension  et  dans  lesquelles  il  range 
beaucoup  de  bouteilles  (  Fig.  3).  Un  chimiste  de  Vienne, 
qui  a  analysé  J*eau  du  D.  Fierîinger,  m'a  assuré  qu  elle  con- 
tenait en  gaz  un  peu  plus  que  son  volume.  Cette  proportion 
doit  paraître  extraordinaire.,  car  la  pression  qu'il  exerce 
n'est  pas  très-forte,  et  la  température  de  son  appareil, 
quoique  basse,  ne  peut  avoir  une. grande  influence  sur  |a 
saturation;  mais  il  est  facile  de  décider  la  question  et  de 
répéter  une  expérience  aussi  peu  dispendieuse. 

0  faut  convenir  que  ce  procédé  ne  fournira  jamais  de* 
eaux  gazeuses  comparables  à  celles  de  Paul,  qui  contien- 
nent jusqu'à  trois,  fois  leur  volume  d'acide  carbonique  :  on 
peut  objecter  aussi  que  le  gaz  retiré  des  cuves  en  fermen- 
tation tient  en  suspension  un  peu  d'alcohol,  mais  en  si  ' 
flciUe  quantité  que  sa  présence  dans  l'eau  gazeuse  ne  peut 


T*  BtTïitÉTÏN    " 

être  sensible  et  ne  saurait  devenir  nuisible.  Ce  ne  serait  pas 
une  raison  suffisante  pour  rejeter  un  procédé  aussi  simple 
et  aussi  commode  que  celui  du  D.  Fierlinger. 
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OBSERVATIONS 

* 

Sur  la  préparation  en  grand  du  carbonate  sur- 
saturé d* ammoniaque  (alcali  volatil  concret); 
par  M.  Gessard  ,  pharmacien; 

Extrait  par  M.  Plahche* 

M.  Gessard  prépare  depuis  quelques  années ,  dans  sou 
établissement  à  Saint-Denis,  plusieurs  médicamçns  très- 
importans ,  tels  que  l'acétate  de  potasse ,  l'émétique ,  le  car- 
bonate d'ammoniaque ,  etc.  L'appareil  ingénieux  dont  il  se 
sert  pour  fabriquer  et  sur-tout  pour  purifier  ce  dernier  sel , 
l'a  mis  à  même  de  soutenir  la  concurrence ,  soit  pour  le 
prix ,  soit  pour  la  pureté  du  produit,  avec  les  fabriques  an- 
glaises ,  les  seules  qui  aient  été  pendant  long-tems  en  pos- 
session de  noys  fournir  V alcali  volatil  concret  en  masses  un 
peu  considérables.  Le  procédé  de  M.  Gessard  ne  diffère  de 
celui  indiqué  parla  plupart  des  auteurs  que  par  la  dispo- 
sition de  l'appareil  et  sa  capacité.  Il  divise  l'opération  en 
deux  époques  ,  la  fabrication  du  sel  et  sa  rectification. 

Dans  une  cornue  de  grès  dont  la  capacité  est  de  dix- 
hfcit  à  vingt  litres ,  l'auteur  introduit  un  mélange  de  huit 
kilogrammes  de  muriate  d'ammoniaque  très-pur,  et  de 
dix  kilogrammes  de  carbonate  de  chaux  desséché.  La 
cornue  étant  placée  dans  un  fourneau  de  réverbère ,  on 
y  adapte  un  récipient  de  plomb  dont  la  capacité  est  de 
quatre-vingt-dix  à  cent  litres.  Ce  récipient  est  placé 
dans  une  vaste  cuve  (i) ,   et  y  est  solidement  fixé  par 
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(i)  Voyez  îaiig»ire. 
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une  forte  traverse  de  bois  à  la  partie  supérieure  du  rédh 
pientj  et,  vers  l'extrémité  la  plus  éloignée  du  fourneau', 
oo  a  soudé  un  tube  de  plomb  qui  a  la  forme  d'un  enton- 
aoir  renversé.  La  longueur  de  cette,  tubulure  est  de  deux 
décimètres;  son  diamètre  vers  sa  base  est  de  douze  centi- 
mètres et  de  trois  centimètres  à  la  partie  supérieure.  Cette 
extrémité  est  fermée  par  un  sinipiebouchon.de  liège»  qu'on 
a  la  précaution  d'ôter  toutes  les  fois  que  la  pression  cau- 
sée par  le  dégagement  du  gaz  est  trop,  considérable.  La 
cuve  dans  laquelle  est  placé  le  récipient  sert*  de  réfrigé- 
rant :  on  l'emplit  d'eau  très-froide,  que  Ton  entretient  cons- 
tamment dans  le  même  état  de  fraîcheur  à  l'aide  d'un  assez 
fort  filet  d'eau  qui,  étant  dirigé  par  un  conduit  de  métal 
au  fond  de  la  cuve ,  en  déplace  continuellement  l'eau  des 
couches  supérieures ,  à  laquelle  on  donne  issue  par  un 

trop  plein. 

*     » 

Ob  commence  à  .chauffer  l'appareil  vers  les  sept  heures 
du  matin  par  un  feu  très-doux ,  que  Ton  augmenté  insensi- 
blement jusque  vers  quatre  heures  du  soir  ;  alors ,  le  fond 
de  la  cornue  étant,  rouge  de  feu ,  on  peut  sans  crainte  aug- 
menter l'intensité  de  la  chaleur  en  plaçant  un  tuyau  de 
poêle  à  la  partie  supérieure  du  fourneau.  On  entretient  le 
feu  dans  cet  état  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  dégage- 
ment de  gaz,  et  que  l'akmge  de  plomb. qui  unit  la  cornue 
an  récipient  soit  refroidie.  L'opération  est  ordinairement 
terminée  en  douze  ou  treize  heure*  *  suivant  que  le  feu  a 
été  plus  ou  moins  Jlpien, soutenu. 

Le  lendemain  on,  ejjèye  la  cornue  qui  a  servi ,  et  on  U 
remplace  par^un  pajrpil  «aélatge.  On  ouvre  le  récipient 
chargé  du  produit  lie  la  décomposi&on  des  trente- deux 
kilogrammes  de  muriate  d'ammoniaque.  Lé  carbonate  an*- 
moniacal  qu'il  confient  n  est  pas  parfaitement  blaîtç  ;  il  est 
sali  par  des  fuliginosités  qui  s'élèvent  vers  la  fin  de  la  dis- 
tillation ,  et  dont  la  production  est  due  à  uns  matière  ex- 
tracfive   animale  quç  contient  toujours  la  carbonate  de 
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«baux  qui  n'a  pa*  été  suffisamment  lavé.  Pour  amener  le 
carbonate  d'ammoniaque  à  l'état  de  pureté  qu'il  doit  avoir 
pour  être  employé  comme  médicament,  M.  Gessard  pro- 
cède à  la  rectification  de  la  manière  suivante. 

.Sur  un  fourneau  portatif  A ,'  il  place  une  marmite  de  fer 
B,  i  laquelle  il  a  fait  adapter  un  chapiteau  plat  C,  dont  le 
bec  D  vient  s'ajuster  à  l'ouverture  E  du  récipient  F ,  indi- 
qué dan»  la  premiète  opération.  Le  récipient  est  disposé  dé 
la  même  manière  ;  cependant ,  au  lieu  de  boucher  le  tuba 
supérieur  &  avec  un  Knge ,  on  y  adapte  un  appareil  de 
Woulf  HHH  destiné  à  recueillir  les  gaz  qui  s'y  dégagent 
pendant  la  rectification.  La  partie  supérieure  du  chapiteau 
est  garnie  d'une  tubulure  I  de  six  centimètres  de*  diamètre  : 
c'est  par  cette  tubulure  qu'on  introduit  dans  la  marmite  le 
carbonate  d'ammoniaque  à  rectifier.  Lorsque  l'appareil  est 
chargé,  on  bouche  cette  tubulure  avec  un  bouchon  dé 
liège  percé  d'un  trou  pour  recevoir  l'extrémité  d'un  tube  de 
Welter  J.  L'autre  extrémité  du  tube  K  est  hermétique- 
ment fermée;  la  boule  du  tube  L  doit  être  tenue  à  moitié 
pleine  .d'eau.  Ce  tubç  sert  à  indiquer  le  degré  de  pression 
qu'exerce  le  gaz,   et  avertit  l'opérateur  des  dangers  qu'il 
court  lorsque  ie  premier  tube  de  1  appareil  de  Woulf 
vient  à  se  boucher  par  4a*  condensation  du  carbonate  d  am- 
moniaque :  alors  l'eau  du  tube  est  lancée  avec  violence ,  et 
il  y  a  perte  de  gaz  si  l'artiste  ne  se  hâte  de  remplacer  ïè 
tube  obstrué,  par  un  autre  qu'il  doit  avoir  toujours  tout 
prêt.  Ce  tube  offre  un  autre  avantage  pendant  l'opération  ; 
lorsque  la  presaion  >es&  trèsrforte ,  il  s'oppose  à  la  rupture 
de  l'appareil  y  il  prévient  ie  même  àctitfèntenf  contrebalan- 
çant la  pesanteur  de  L'air  atmosphérique  quand  les  vais- 
seaux viennent  à  se  refroidir.  Lé -vide  se  fait  alors  dans 
l'appareil  avec  une  telle  rapidité1  {ter  4à  condensation  du 
carbonate  d'ammoniaque ,  que  l'auteur,  opérant  un  jour  sana 
le  tube  de  Welter, aie  put  s'oppoaàr  et  (te  que  son  récipient 
fût  chiffonné  comme^'iL  teûi  4té  4»  papier  i 
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,  Quand  l'appareil  est  monté  et  solidement  lu  té,  on  met 
dans  le  fourneau  quelques  charbons  allumés.  Le  carbonate 
d'ammoniaque  ne  tarde  pas  à  se  mettre  en  expension ,  et 
ya  se  condenser  dans  le  récipient.  Il  se  dégagé  au  com- 
mencement de  l'opération  beaucoup  d'ammoniaque  caus- 
tique,  qui  est  absorbé  par  Feau  distillée  du  premier  flacon 
de  Woulf .  Peu-à-peu  ce  dégagement  cesse ,  et  tout  le  sel 
qni  se  sublime  va  se  condenser  ^sans  perte, dans  le  récipient  j* 
et,  vers  la  fin  de  l'opération  ,  lorsqu'il  ne  reste  ph»  dans  la 
chaudière  que  du  carbonate  neutre  d'ammoniaque,  une 
portion  de  ce  sel  est  décomposée.  L'ammoniaque  caustique, 
mis  à  nu ,  s'élève  avec  le  carbonate  neutre  et  l'amène  il 
l'état  de  carbonate  sursaturé ,  tandis  que  l'acide  Garbo* 
nique  surabondant  s'échappe  et  traverse  les  flacons  de 
Woulf»  M.  Gessard  assure  que ,  dans  un  seul  jour  d'hiver, 
lorsqu'il  a  de  la  neige  à  discrétion ,  il  peut  facilement  recti- 
fier cinquante  livres  de  carbonate  d'ammoniaque*  < 
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'  Bub ,  le  12  décembre  1609. 

X* professeur,  commissaire-président  des  jurys  de  médecine'; 
médecin  en  chef  de  P hospice  de  la  Maternité  et  de  ÏÊcol* 
polytechnique, 

A  M.  Bouixaï,  pharmacien , . 

Sur  t  usage  intérieur  du  Sulfure  de  potasse ,  et  tu 
préparation  if  un  sirop  de  Sulfure  de  potasse. 

> 

Comtm  il  importe  beaucoup,  monsieur,  de  faire  con« 
Battre  les  nouveaux  modes  de-  trakemens  que  Ton  propose 
contre  des  maladies  graves  et  aiguës,  afin  que,  'dans  leur 
pratique ,  las  médecins  puissent  en  constater  l'efficacité ,  il 
conviendrait,  je  pense,  d'annoncer  dans  le  plus  prochain 
ffuiletm  d*  Pharmacie  un  genre  de  remède  que  l'on  a  pro- 

McobM  «tte  espace  d'anmn*  trachéale  qui  attaque 


plus  particulièrement  lea  énfans ,  et  que ,  d'après  le  peuple 
écossais ,  oa  nomme  communément  le  chovp.  Ce  remède  ; 
que  l'auteur  préaente  comme  un  spécifique  assuré ,  qu'il  u 
également  employé  avec  succès  dans  la  coqueluche ,'  dans 
l'angine  trachéale  des  entras ,  et  qui ,  pour  me  servir  de  ses 
expressions  y  ne  lui  a  jamais  manqué  de  paivle ,  est  le  s*U 
fore  de  potasse  onjbifide'soujhe  ordinaire,  que  Ton  donné 
intérieurement  k  la  do<sede  six  à  dix  grains ,  dose  que  Poil 
détermine ,  non  pas  d'après  l'âge  de  l'enfant,  mais  d'après 
1  intensité  des  symptômes.  -  ' 

Dans  les  premiers  teins  de  la  maladie ,  on  fait  prendre  à 
l'enfant  deux  doses  de  sulfure  de  potasse ,  l'une  le  matin .  j 
l'autre  le  soir;  et  lorsqu'il  y  a  une  amélioration  Remarqua1 
Me ,  ce  qui ,  suivant  fauteur ,  a  lieu  ordinairement  aprè> 
vingt-quatre  heures,  on  se  borne  à  nne  seule  dose  du, 
remède  par  jour;  mais  il  convient  d'en  continuer  l'usage 
quelque  tems  pour  détruire  complètement  la  disposition  & 
la  maladie ,  ou  en  prévenir  le  retour. 

On  administre  ce  remède ,  soit  sous  forme  de  bol ,  soit 
délayé-dan*  une  .petite  quantité  d'un  sirop  approprié.  Poul- 
ies.  enfans  les  plus  jeunes,  1  auteur  qQnsejllç.de mêler t§ 
foudre  de  sulfure  dépotasse  avec  un  peu  de  miel;  on  en 
lait  une  sorte  de  pâte  molle  que  l'on  met  au  boui  du  doigt; 
puis  on  porte  le  doigt  dans  la  bouche  de  l'enfant ,  et  on  'l'y 
laisse  jusqu'à  eé  qu'il  soft  hétoyé  et  que  te  remède  ait  été 
jiyaJé.  Pour \e$  enfan-s  phis»âgéçyou .p^irtaeJwnqr-fc^- 
layer  dans  une  cuiller  de  hqh  pç  d'ivqirç  le  suture  :4e,  po- 
tasse avec  un  peu  de  sirop. 

$u*l  jqpe.  8>oit ,  te  tarifer  d'apkttknstiiateLqué  llÔKauiplèie , 
fi  le  malade,  vomit  le  nmu^e«Aussité4 .après  /ta*ioiripriir<* 
&»t  sur-rte-chanfpjuvenjdcmtoer  nne^sramAeîdesé;  rriaii^ 
comme ^pw pw  edeot  ,»G£  ra&ède  irépujpœctoaireat/fufliq- 
J^deeJ  a\^  assi|5t^i,]Ujest..néoe^anae(|qoç  léimBdeôinob* 
ypye  prenfdre  au  ïnftUJ^SoMiçu'ûVflnei'Bn^rHp^torle  q'n&dàt 
f>ersotwiça  ^Qnt.U.ip^njiaît.AaJiidéë^iv  Uriteetstiàiieiaùpbf 
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*cruputeit5e  k  exécuter  les  prescriptions ,  qualités  malheu- 
reusement trop  rares  dans  ceux  qui  soignent  les. malades. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire ,  d'après  l'auteur ,  quels 
sont  les  effets  sensibles  de  ce  remède .  et  encore  moins  à 
expliquer  quel  est  son  mode  d'action  sur  l'organisme  ani-    . 
mai  ;  F  obus  des  roisonnemens  cJiim(ques  t  comme  le  remar- 
que expressément  BbrtHoixet  ,  n'est  aujourd'hui  que  trop 
fréquent  en  médecine.  Avant  de  chercher  l'explication  d'ua 
fait,  it  faut  Commencer  par  le  constater  pour  observer  avec 
soin  toutes  ses  circonstances  ;   ainsi  il  est  sage  d'attendre*  w 
les  nouveau*  résultats  que  1  expérience  ne  peut  manquer 
4e  fournir  sur  cet  objet  aux  médecins  praticiens.  Cepen- 
dant comme  ,  dans  le  cours  de  Tan  X  (1801) ,  j'avais  fait 
sur  les  animaux ,  avec  le  gaz  hydrogène  sulfuré  et  les  sul- 
fures ,  un  grand  nombre  d'expériences  dont  le  précis,  est 
imprimé  dans  le  Journal  de  médecine ,  tome  XV  \  vende- 
tHêairê  an  XI \  {Je  cite  ces  dates  parce  que,  depuis  quelque 
teins ,  M.  Basile  s'attribue  ces  expériences  et  les  conclu- 
sions que  j'çn  ai  tirées.  )  j'ajouterai  qu'en  faisant  prendre 
ides  animaux  fies  sulfures  alcalins,  j'ai  constamment  ob- 
servé que  lés  «sécrétions  muqueuses  devenaient  plus  fluides , 
plus  abondantes,  puisque  tous  ces  animaux  ont  eu  des  vo-j 
m\s%emtns>  des  diarrhées  de  matières  séreuses  plus  ou 
JBOîqs  colorées  et  féûd?s  $  la  température  de  leur  corps  m'a 
paru  aussi  un  peu  augmentée ,  leur  sang  moins  coagulablo 
etdun  rouge  moins  vif.  D'après  ces  aperçus,  il  paraîtrait 
Aune  que  le  sulfure  4e  potasse  est  bien  indiqué  dans  le  cas 
pour  lequel  on  le  propose  aujourd'hui  ;  au  surplus ,  ses 
p&piiété»  n'avaient  point  échappé  aux  médecins  praticiens  ; 
aussi  tous  s'accordent  à  regarder  le  soufre  comme  le  dis- 
HlvmU  des  humeurs  pituitèuses  ,.  diapkorétique  , .  erpecto- 
wiet mêmeuixaiij^  soit  qu'on  en  élève  la  dose ,  ou  qu'on 
tu  continue  Vuscge,,  propriétés  qui  sont  encore  augmen- 
tées4of*qu'ii  qst  combiné  avec  un  alcali. 
Banni  Jap  diverses  préparations  sulfureuses  que  l'on  a 
tleme  Ajinie.  —  Janvier.  2 
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faites  pour  l'usage  intérieur,  il  en  fcst  une  qui  mérite  d*être 
rappelée ,  sur-tout  dans  la  circonstance  actuelle  ;  elle  est 
décrite  dans  Fourrage  de  Willis  ,  de  Medicaméntorum 
Operationibus ,  cap.  VI,  sous  le  titre  de  Syrupus  diasul- 
phuris;  quelques-uns  Font  désignée  sous  le  titre  SArcanum 
Bechicum  Wïllisii.  Mais ,   si  cette  dénomination  indique 
une  des  propriétés  de  la  composition ,  elle  est  en  même 
tems  injurieuse   pour  l'auteur,   parce  que  le  médecin, 
c'est-à-dire  l'homme  probe,  ami  de  l'humanité,  au  lieu  dé 
faire  un  secret  de  ses  formules ,  s'empresse  de  les  publier 
pour  le  bien  public ,  et  de  les  communiquer  à  ses  collègues. 
Pour  faire  ce  sirop  de  sulfure  de  potasse ,  Willis  pres- 
crit de  faire  fondre  quatre  gros  de  sulfure  de  potasse  dans 
deux  livres  de  bon  vin  de  Canarie ,  puis ,  après  avoir  filtré , 
d'y  délayer  deux  livres  de  sucre  cuit  à  la  consistance  d'élec* 
tuaire. 

Bâte ,  dans  siPharmacopceciexlempomnea,  donne  à-peu  - 
près  la  même  formule,  et  en  vante  l'efficacité  contre 
l'asthme ,  la  toux ,  la  phthisie  et  même  la  peste* 

Mais  ce  mode  de  préparation  me  paraît  défectueux  en 
plusieurs  points;  le  vin  doit  nécessairement  décomposer 
une  partie  du  sulfure  de  potasse.  Il  serait  infiniment  plus 
simple  et  plus  sûr  de  préparer  ce  sirop  en  faisant  fondre 
deux  gros  de  sulfure  de  potasse  dans  huit  onces  d'eau  dis- 
tillée de  fenouil ,  d'hyssope  ou  autre  analogue;  puis, après 
avoir  filtré  le  solutum,  d'y  faire  fondre,  à  la  simple  cha- 
leur du  bain-mari e ,  quinze  onces  de  sucre  blanc  concassé} 
par  ce  moyen ,  on  obtiendrait  un  sirop  de  bonne  cousis^ 
tance,  et  qui  contiendrait  par  once  six  grains  de  Sulfure  de 
potasse. 

Quel  que  soit,  au  reste,  le  procédé  que  l'on  adopte,  il 
convient  de  ne  préparer  ce  sirop  qu'en  petite  quantité ,  et 
de  le  conserver  dans  un  flacon  bien  bouché.  Je  terminerai 
cette  longue  lettre  en  rappelant  que  Willis  dit  expresse* 
ment ,  en  parlant  de  son  sirop ,  <ju  il  est  très-efficace  contre 
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-il  tout  fct  les  antres  affections  des  poumons ,  pourvu  qu'il 
n'y  ot  m  chaleur  des  entrailles ,  ni  fièvre  hectique  :  modo 
màmi pnecordiorum  œstus  ,  etfebris  hectica. 
'    Recevez  ,  je  vous  prie,  monsieur,  l'assurance  de  tous 

Chaussier. 


i^+*H**t****%^+^*H^^^*%Aà 


FABRICATION  DU  SUCRE  DE  BETTERAVES, 

Extrait,  par  M.  Boullay  , 

D'une  dissertation  sur  la  manière  d'extraire  le 
sacre  et  sur  les  succédanées  indigènes  qui  le 
fournissent ,  ainsi  que  sur  les  quantités  qu'on 
en  peut  extraire; 

Par  ML  Her&bstaudt.     , 

(  annales  dé   Chimis  ,   novembre  1809.  ) 

DftjA  nous  avons  rendu  compte  ,  dans  le  N°  II  de  ce 
Journal ,  de  la  méthode  usitée  en  Sites ie  pour  l'extraction  et 
la  fabrication  du  sucre  de  betteraves  5  nous  avons  pensé 
:quî\  aérait  Intéressant  de  puisser  dans  la  dissertàiioa  de 
M.  jffermôstaedtleB  détails  propres  à  rendre  plus  complètes 
les  connaissances  déjà  acquises  sur  cet  objet. 

Il  résulte  des  nombreux  essais  tentés  par  M.  Hermbstacdt>s 

1  °.  Toutes  les  betteraves  ne  sont  point  également  propres 
à  feomir  la  matière  sucrée  ;  les  betteraves  blanches  eh 
fournissent  une  plus  grande  quantité.  Viennent  ensuite 
'les  jaunes  ;  puis  celles  qui  ont  une  écofté  rouge  et  un 
centre  blanc;  et  enfin  celles  à  écoreça  rouges  dont  le  centre 
est  bbnc  et  mêlé  d'anneaux  rouges. 

2°.  Les  betteraves  •  fournissent  plus  eu  moins  -de  sucre 
suivant  la  manière  dont  elles-  sont  Cultivées  y  ainsi  celles 
qa'on  récolte  dans  une  terreau- les  mouton*  auront  par  que 
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que  Ton  aura  fumée  avec  <lu  fumier  de  mouton ,  ne  don- 
neront presque  pas  de  principe  sucré,  mais  beaucoup  de 
nitrate  de  potasse.  Il  en  est  de  même  de  la  betterave  cul- 
tivée dans  une  terre  nouvellement  fumée  avec  du  fumier  de 
cheval;  elle  donne  peu  de  sucre,  mais  beaucoup  de  muriate 
et  de  nitrate  de  potasse  ;  semée  dans  un  terrain  fumé  nou- 
vellement ayec  le  fumier  de  vaches,  elle  contient  du  sucre , 
mais  il  est  mélangé  de  phosphate  et  de  malate  d'amm04- 
niaque  en  grande,  quantité ,  et  d'un  peu  de  muriate  de  po- 
tasse. | 

La  betterave  cultivée  dans  les  jachères ,  moins  volu- 
mineuse que  dans  les  terres  chargées  d'engrais ,  est  beau- 
coup plus  riche  en  sucre  ;  cultivée  dans  un  fond  limoneux 
et  sablonneux  ,  cette  plante  est  plus  sucrée  que.  celle  qui 
vient  dans  un  terrain  gras  et  argileux. 

3b.  Pour  fournir  de  bon  sucre,  la  betterave  doit  être  em- 
ployée depuis  la  fin  d  octobre  jusqu'à  la  fin  de  janvier  ; 
en  février  ses  principes  s'altèrent  déjà ,  le  sucre  passe  à 
l'état  muqueux-sucré  ,  et  finit  par  disparaître  entièrement. 
.  4°*  De  cent  livres  de  betteraves  on  retire  au  plus  4<iivresr 
de  bon  sucre  brut ,  grenu,  et  au  moins  a  livres  et  demie 
de  sucre  raffiné.  v 

5°.  Cent  livres  de  betteraves  coupées  et  exprimées 
rendent  trente  livres  de  suc ,  réductibles  par  l'évaporation 
à  six  ou  sept  livres  de  sirop.  La  pureté  de  ce  sirop  est 
altérée  par  du  muriate  de  chaux  ,  du  muriate  de  potasse 
et  du  malate  de  chaux.  Ces  sels  lui  communiquent  une 
saveur  désagréable ,  qui  s'opposa  à  son  emploi  dans  cet 
état. 

La  machine  employée  pour  râper  les  betteraves<inventée 
et  exécutée  par  M.  le  conseiller  de  guerre  Sicbèke,  con^ 
siste  en  un  cylindre  de  tôle  muni  d'ouvertures  très-aiguës , 
à  la  manière  des  râpes  ordinaires.  Ce  cylindre ,  mu  sous 
un,angle  do  35  degiés ,  est  surmonté  d'une  trémie  élevée 
de  moulin ,  daçs  laquelle  sont  les  betterave? ,  qui  tom<- 
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tant  sur  le  cylindre  sont  déchirées ,  converties  en  bouillie' 
et  recueillies  dans  un  vase  placé  au-dessous  du  cylindre. 
Une  manivelle ,  mue  par  un  cheval ,  imprime  le  mouVe-* 
ment  à  la  machine  ,  qui  peut  piUiùcer  en  une  heure  de 
iras  douze  cents  livres  de  betteraves. 

Le  soc  séparé  par  la  presse  est  soumis  aux  manipulations 
suivantes: 

Mis  à  bouillir  dans  des  chaudières  de  cuivre  ,  on  le 
débarrasse  dune  écume  comme  albumineuse:  on  agite 
ensuite  avec  une  spatule  de  bois,  on  ajout^de  la  chanx 
éteinte,  et  on  continue  de  faire  bouillir  jusqu'à  clarifica- 
tion complète  de  la  liqueur:  Pendant  cette  ébullifiôn ,  il  se 
dégage  de  l'ammoniaque,  et  il  se  forme  une  nouvelle 
écume ,  que  Ton  a  soin  de  séparer.  On  verse  ensuite  le 
suc  dans  des  tonneaux  de  forme  conique ,  oit  il  dépose 
pendant  vingt-quatre  heures.  Alors  on  retire  la  liqueur 
claire  par  une  ouverture  pratiquée  sur  la  paroi  du  vase. 
-  Ainsi  clarifié,  le  suc  de  betteraves  est  évaporé  lente- 
ment en  consistance  de  sirop  liquide*  C*  sirop 'mis  dans 
on*  autre  vase ,  écume  à  demi  refroidi ,  et  passé  à  travers 
un  blanchet ,  dépose  du  malate  de  chaux  ,  dévient  plus 
clair  et  plus  agréablement  sucré.  Oa  décante  de  nouveau 
ûmêu  vue  chaudière/  et  1  on  cuit  le  sirop  jusqu'à  ce  qu'il 
file;  on  le  transvasé  encore  dans  une  autre  chaudière,  où 
on  l'agite  detems  en  .tems,  et  lorsqu'il  commence  à  de-. 
venir  .grain ,  on  le  verse  dans  des  fortnes  à  sucre  /dont  oa 
abouché  l'extrémité  avec  du  papier.  Le  sirop  est  pris  en 
jsasse  de  sucre  au  bout  de  vingt-quatre  à  trente  heures. 
Cette  opération-est  favorisée  par  une  température  de 
seize  à  dix-huit  degrés  (Réaumur).  On  ouvré  alors  la 
pointe  de Ja  forme,  on  recouvre  la  surface  du  sucre  avec 
de  l'argile  kumectée  j  et  à  l'instant  découle  un  sirop  d'un 
bran  foncé,  d'une  saveur  très-désagréable.  La  forme  reste 
fimie  tfun  sucre  brunâtre,  en  cristaux  .grenus  adhère ns, 
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d'une  saveur  sucrée  pure.  Le  sucre  se  rafine  aussi  facile— 4 
ment  et  doiyie  un  sucre  aussi  beau  que  le  sucre  brut 
exotique.  •  » 

«  .On  voit  donc  qu  on  peut  en  huit  jours  extraire  le  sucre' 
delà  betterave,  sans  acide  sulfurique ,  ni  blanc  d'oeuf,  ni. 
aang  ,  ni  alun ,  etc, ,   quoique  ces  substances  aient  été 
jiigées  absolument  nécessaires  pour  cette  fabrication» 

ANALYSE  DE  LA  RACINE  DE  RÉGLISSE  : 

•  •  • 

i,    r 

Par  M,  Robiquït,  pharmacien, 

(  Extrait  par  M.  Boullay.  ) 

.  * .  ■  » 

Pour  faire  l'analyse  de  cette  racine,. M.  RobiquetYgt 
d'abord  soumise  à  l'action  de Teau distillée  froide  ;.  finfu-* 
sion  rougeâ(re  qui  en  est  résulté  a  laissé  déposer,  au  bout 
d'un  certain  tems ,  de  la  fécule  amilacég  ;  celle-ci  étant  sé- 
parée,  l'Infusion  filtrée  avaijt  une 'saveur  sucrée  mêlée 
d  acreté  ;  elle  rougissait  le  tournesol  j  la  «chaleur  «n  séparait 
des  flocons  albuminsux.  .  T 

'  Parmi  les  réactiis,  Teau  de  dranx*  l'oxalate  d'ammo-J 
iliaque ,  l'acétate  de  plomb ,  lest  sels  de  Ar  et  le  muriate  d& 
baryte  y  produisaient  des  précipités  plus  ou  moins*  abtm~* 
dans;  mais  les  acides  sur-tout  ont  une  action  très-marqué* 
sur  cette  infusion  :  ils  y  déterminent  un  coaguium  abon-^ 
dant,  gélatineux  et  très-sucré.  Cette  substance,'  qaivstbb* 
tient  en  ajoutant  un  peu  de  vinaigre  distillé  dans  Finfusiow 
froide ,  préliminaïrement  cdagulé  par  la*  chaleur ,  puis  en 
filtrant  et  lavant  le  précipité'  à  Teau  froide ,  présente  quel- 
ques caractèresr assez  singuliers;  elle  diminue  cofesidércH 
blement  de  volume  par  le  dessèchement,  mais  «Ue  conserva 
toujours  cette *saveur  sucrée  très-intense  qui  lui  est  partie 
culière  ;  elle  répand ,  en  se  brûlant,  une  -odeur  fort  analogue. 
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4  Celle  de  la  plupart  des  résines  ;  elle  n'est  que  très-peu 
solable  dans  Veau  froide ,  soluble  entièrement  dans  l'eau 
chaude ,  formant  gelée  solide  et  transparente  par  le  refrok 
discernent  ;  l'alcohol  la  dissout  à  froid  et  en  sépare  une 
substance  aromatisée;  cette  dissolution,  évaporée  sponta*» 
,  reproduit  le  même  corps  avec  tous  les.  caractères , 

sorte  que ,  si  c'est  une  combinaison  de  plusieurs  subs- 
tances, elle  doit  être  très-intime. 

Cette  même  matière ,  mélangée  k  de  la  Içvure ,  ne  fer-r 
mente  nullement.  ^ 

Traitée  par  J'acide  nitrique ,  elle  laisse  animasse  vis* 
queuse  jaune  et  transparente,  qui  ne  se  délaie  point  dans 
Veau ,  et  qui,  solide  connue  les  résilies,  brûle  de  la  même 
manière  ;  l'eau .  de  lavage  ne  contient  rien  d'étranger  à 
V acide  nitrique ,  si  on  excepte  un  peu  d'amen 

flésumant  ce$  propriétés  d'être  insoluble  daàs  l'eau 
froide ,  soluble  d^us  L'eau  chaude,  et  dans  l'alcohol ,  de  ne 
point  être  susceptible  de  fermentation  et  de  ne  donner  par 
l'acide  nitrique  aqcun  des  produits  du  sucre,  l'auteur  s'est 
cru  aptorisé  à  la  jfpgajrcfcr  provisoirement  comme  une  subs- 
tance particulière ,  vraisemblablement  combinée  à  une 
por\ioa  dç  V  acide  précipitant. 

Les  acides  ne  sont  pas  le  seul  moyen  qu'on  puisse  epir 
ployer  pour  obtenir  cette  substance  >  car  elle  se  sépare 
spontanément  toutes  les  fois  qu'on  expose  une  infusion  $, 
une  température  de  ao  à  a5  degrés;  il  se  produit  alors 
une  fermentation  accompagnée  de  dégagement  d'acide  cap- 
boûpe,  quoique  le  pnoduil  ne  donne  pas:  d'alcohol  à  la 
distillation,  et  le  dépôt  gélatineux  sucré  se  manifeste;  mais 
l'expérience  démontre  que  par  cette  fermentation  il  se  dé- 
veloppe une  nou vielle  quantité  d'acide  qui  décide  la  précis 
pitation ,  et  un  tait  observé  par  l'auteur  depuis  la  publi- 
cation de  son  analyse,  le  démontre  évidemment  :  c'çst 
qu'une  infusion  de  réglisse  qui  a  fourni  spontanément  cette 
matière  sucrée,  et  dans  laquelle  .elle  séjourne  encore, 
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abandonnée  à  elle-même  pendant  plusieurs  mois ,  pdurrlf,; 
contracte  une  odeur  des  plus  fétide,  perd  son  aridité  r 
rétablit  même  le  tournesol  rougi;  la  substance  sucrée  se 
redissout  et  ne  précipite  de  nouveau  qu'autant  qu'on  y 

ajoute  d'autre  acide:  •■ 

Après  avoir  isolé  de  l'infusion  aqueuse,  au  moyen  du 
vinaigre  distillé  ,  cette  substance  sucrée  qui  vient  d'être 
décrite,  M.  Robiquel  ajoute,  dans  la  liqueur  restante ,  de 
Tacétate  de  plomb;  le  précipité  abondant  qui  en  résulte , 
étant  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré  ,  a  donné  un 
tiquide  aciâe  coloré ,  qui  contenait  tout  à-la-fois  de  l*à<âde 
phosphorique  et  malique. 

En  opérant  toujours  sur' la  même  liqueur,  et  après  eit 
avoir  séparé  le  plomb  qu'on  avait  pu  y  mettre  en  excès 
par  l'hydrogène  sulfuré,  l'auteur  a  obtenu ,  par  son  éva- 
poration  lente  ,  des  cristaux  octaèdres  rectangulaires  dont 
les  deux  arêtes  les  phis  courtes-  sont  remplacées  par  de* 
facettes;  ces  cristaux,  très-régûliers-,  ont  tout  l'àdpeetd'un 
sel  sans  en  avoir  les  caractères  chimiques;  ils  se  bour- 
souflent sur  les  charbons  ardens  en  répandant  une  odfeHr 
ammoniacale,  se  dissolvent  dans  Faeide  sulfuriquef  saiié  te 
noircir  ;  dans  l'acide  nitrique ,  sans  production  de  gau  ni- 
freux;  broyés  avec  de  la  potasse  caustique;  ils  dégagent , 
après  quelques  instans,  de  l'alcali  volatil;  mais  ht  disso- 
lution de  ces  cristaux  dans  l'eau  distillée ,  rie  précipite  par 
aucun  réactif,  en  sorte  qu'on  ne  peut  y  découvrir  k  pré* 
sence  cTun  acide.  L'auteur  appelle  l'attention  des  Chimistes 
sur  cette  substance  curieuse ,  qu'il  croit  être  la  même  que 
celle  qu'il  a  déjà  trouvée  en  faisant  l'analyse  des  asperges. 

Lorsque  la  racine  de  réglisse  n'a  plus  rien  donné  à  l>au 
distillée,  elle  a  été  desséchée  pour  la  traiter  par  l'alcobol; 
celui-ci  en  a  extrait,  à  son  ton*,  une  teinture  très-foncée, 
précipitant  par  l'eau ,  donnant  par.  l'évaporation  une  racina 
brune  ,  sèche  ,  presque  sans  saveur  ;  tandis  qu'au  con- 
traire y  si  on  traite  directement  la  racine  de  réglisse  par 
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Valcohol  avant  dé  l'avoir  épuisée  par  l'éau*  ùù  obtient  par 
i  éreporatiou  une  huile  épaisse  et  brune ,  mais  fluide ,  très- 
acre  ,  dans  laquelle  réside  réellement  cette  propriété  de  la 
réglise  de  donner  de  lacreté  à  ses  décoctions. 

La  différence  qu'on  observe  entre  ces  deux  produits 
obtenus  par  le  mente  véhicule  ,  ne  tient  qu'au  procédé  ; 
dans  le  premier  cas,  la  réglisse  dépouillée  de  ses  princi- 
pes solubtes  dans  l'eau  ,  laisse  k  nu  et  sans  défense  cette 
huile  qui  se  résinifie  par  son  contact  avec  l'air  :  aussi  re- 
marque4-on  que ,  pendant  sa  dessiccation  >  elle  se  colore 
considérablement.  Ce  fait  démontre  combien  il  importe 
de  varier  les  moyens  d'analyser  avant  de  déterminer  quels 
sont  les  principes  qui  composent  une  substance ,  et  dans 
quel  état  ils  s'y  trouvent. 

L'eau  et  l'alcohol  ayant  été  employés  successivement , 
on  fait  une  dernière  infusion  dans  l'acide  nitrique  très- 
afiaibli,  afin  d'enlever  des  sels  insolubles  à  base  de  chaux, 
s'il  en  existait}  mais  à  peine  a-t-on  retrouvé  dans  la  liqueur 
quelques  traces  de  .phosphate  calcaire? 

Enfin  l'incinération  du  résidu  de  toutes  ces  infusions  à 
fourni  une  cendre  qui  contenait  beaucoup  de  craie,  de  là' 
magnésie  et  un  peu  de  phosphate  calcaire,  d'où  l'auteur 
présume  qu'il  existait  entre  le  ligneux  et  ces  sels  à  base 
terreuse  une  combinaison  assez  intime  /puisqu'ils  avaient 
résisté -à  faction  de  focide  nitrique. 

De  cette  analyse  résulte  que  la  racine  de  réglisse  con- 
tient : 

>°  De  la  fécule  amilacée  ;  ■  -. 

20  Une  matière  sucrée  qui  n'a.  rien  d'analogue  avec  le 
sucre  ordinaire $ 

3°  Une  substance,  cristalline  nouvelle  qui  mérite  une 
grande  attention  j 

4*  Une  huile  résineuse  qui  cause  l'àereté  des  décoctions 
de  réglisse  ; 
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5°  Des  acides  phosphorique  et  malique  combinés  à  la 
chaux  et  à  la  magnésie ,  ces  sels  dissous  probablement  par 
un  vxcès  du  dernier  ; 

6°  Le  squelette  végétal  ou  ligneux* 

■>  .     . 
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T         CORRESPONDANCE. 

M.  Frèmy,  pharmacien  à  Versailles,  vient  de  nous 
écrire  relativement  à  une  omission  faite  en  rendant  compte  • 
de  son  Mémoire  sur  l'acétate  dç  potasse. 

M.  Frcmy  avait  annoncé  que  là  terre  foliée,  préparée 
comme  il  Tindiquë,  étant  desséchée  et  exposée  au  soleil,  y 
devenait  très-blanche.  MM.,  les  commissaires ,  dans  leur 
rapport  à  la  Société  de  pharmacie ,  ont  dit  que  cette  expé- 
rience ne  leur  avait  pas  réussi;  mais  c'est  qu'ils  ont  exposé 
àù  soleil  une  dissolution  d'acétate  de  potasse ,  tandis  que 
Fauteur  avait  indiqué  de  la  ferre  foliée  desséchée.  M.  Fre- 
my  tient  d'autant  plus  à  la  rectification  de  ce  fait ,  que  fex*^ 
périence  donne  en  résultât  de  l'acétate  de  potasse  de  la  plus 
grande  beauté.     . 

»■    *  .  ,       1    . 

M.  Fremy  a  jpinj(  à  sa  lettre  .la  note  suivants  que  nous 
bous  empressons,  de  publier. 

Procédé  pou/*  la  préparation  dû  sirop  de  baume 

de  Tolu. 

On  fait  dissoudre  six  gros  de  baume  de  Tolu  dans  la  plu* 
petite  quantité  possible  d'alcohol  à  3o  degrés;  on  triture 
cette  dissolution  avec  une  livre  de  sucre  de  la  plus  grande 
pureté*  (cette  opération  doit  être  faite  avec  soin).  D'autre 
part  on  agite  un  blanc  d'œuf  dans  huit  onces  d'eau  pure  ; 
on  réunit  le  tout  dans  un  vase  d'argent ,  et  Ton  chauffe 
jusqu'à  ébullition,  ce  qui  suffit  pour  volatiliser  lalcohol 
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employé  pour  dissoudre  le  baume.  On  passe  à  la  cbansse  ; 
et  Ton  obtient  un  sirop  de  la  plus  grande  beauté  et  très-» 
odorant  (1). 


>    # 

SUITE  BB  LA  CORRESPONDANCE  DE  M.  HAGUENOT. 

•  »  •  •    • 

i*  Sur  la  formation  de  l'Acide  urique  dans  f  Eco- 
nomie animale ,  part  usage du  Sucré. 

....  J'ai  prouvé  par  des  faits  et  non  par  des  raisot- 
nemens ,  que  le  sucre  et  le  inuqueux  sucré  étaient  les 
substances  qui  paraissaient  avoir  le  plus  de  tendance  à  se. 
constituer  dans  l'économie  animale  acide  urique,  base 
fondamentale  de  presque  tous  les  calculs  de  la  vessie. 

Ayant  communiqué  ce  que  j'ai  bien  vu  il  y  a  quelques 
mois  à  un  de  mes  confrères  des  environs»  homme  instruit 
et  mon  ancien  condisciple  à  Paris  ,  il  vient  de  me  répon- 
dre :  «Vous  m'avez  rendu ,  sans  le  croire,  le  plus  grand  ded 
services  ;  j'avais  des  douleurs  violentes  dans,  les  reins  ;  je 
Tendais  des  graviers,  et  je  mangeais  dans  l'occasion,  comme 
tout  le  monde,  des  substances  très-sucrées.  J'ai  totalement 
changé  de  régime  d'après  votre  manière  de  voir  ,  je  ne 
souffre  plus,  je  ne  fais  plus  de  graviers  ;  enfin  mettez-? 

moi  an  nombre  dés  personnes  que  vous  avez  parfaitement 
soulagées.  » 

a*  Sur  le  Perfectionnement  des*  Appareils  distil- 
lât oire  s. 

» 

....  La  distillation  des  vins  s  est  perfectionnée  d'une 
-  manière  étonnante  dans  nos  contrées  ;  on  se.  sert  d'un 

(1)  Vu  Échantillon  de  ce  sirop  nous  a  été  semis  par  M.  Fremy  ;  il  est 
blanc  comme  de  Veau ,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  de  baume  de  Tain 
très-egxéables.  Nous  dirons  cependant*  parce  que  la  renié  nous  en  fait 
no  devoir ,  que  nous  Tarons  trouvé  plus  faible  au  goût  <jue  le  même 
sirop  préparé  d'après  le  procédé  inséré  pag.  66.  du  deuxième  K°  de  ce 
Bulletin.  F.  F.  G.  B« 
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énorme  appareil  de  Woulf ,  avec  quelques  modifications. 
Ceux  les  plus  génécalement  employés  sont  suivant  Adam 
ou  Berard.  Il  y  en  a  déjà  dans  presque  tous  les- villages;  il 
y  a  quatre  fabriques  dans  notre  ville;  un  de  mes  amis  qui 
a  deux  appareils  dans  son  atelier ,  a  distillé  depuis  un  an 
huit  mille  mtrids  de  vin,  de  dix-sept  quintaux  chacun. 

.....  On  distillait  autrefois  les  marcs  de  raisin  en  les  met- 
tant darçsla  chaudière  avec  ira  peu  d'eau;  l'esprit  avait  une 
forte  odeur  empyreumatique.  Aujourd'hui  on  les  distille 
éS  mettant  simplement  de  l'eau  dans  la  chaudière  ,  et  en 
faisa*n/ passer  les  vapeurs  à  travers  une  autre  chaudière 
pleine  de  marc.  L'esprit  a  un  goût  désagréable,  je  me 
suis  convaincu  qull  provenait  ejï  grande  partie  de  l'huile 
volatile  du  pépin.  J'engageai  fortement  Tan  dernier  les 
fabricans  de  les  rectifier  ,  en  mettant  de  la  chaux  dans 
les  récipiens  de  Woulf  ;  ils  furent  assez  insoucians  pour  ne 
pas  faire  un  seul  essai.    ; 

»  •  :  5°  Sur  le  Sirop  de  Kermès. 

»»  >        *       .  . 

.  .  .  .  Il  est  des  médicamens  <Ju*on  ne  saurait  préparer 

avec  trop  de  simplicité ,  pour,  ne  pas  altérer  leurs  vertus 
par  l'action  dt|  feu..  Étant  dans  ma  jeunesse.à  Montpellier 
}  y  ai  préparé  et  vu  préparer  le  sirop  de  kermès  comme 
il  suit  : 

Prenez  du  kermès,  premier  récolté.,  étant  plus  humide 
qùel£  dernier ,  qui  contient  peu  dp  suc;  écresëz-1*  dans  un 
'  grand  mortier  de  marbre  ;  soumettez  à  la  presse  ;  ajoutez 
à  une  partie  de  suc  visqueux  une  partie  et  demie  de  sucre 
en  poudre;  faites  fondre  à  une  très-douce  chaleur  ;  passez 
au  tamis.de  crin  et  conservez.  Ce  sirop  aune  consistance, 
très-épaisse  ,  une  belle  couleur,  un  goût  agréable ,  et  se 
conserve  dans  un  lieu  dec ,  sans  se  moisir.  Il  fermente 
un  peu  dans  Pété.  Il  me  semble  qu'on  devrait  le  nommer 
conserve  de  kermès. 

J'en  ai  préparé  ,  cette  année  ,  de  la  manière  suivante  : 
j'ai  pris  deux  parties  de  sirop  de  raisin  que  j'ai  concentré 
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t  une  chaleur  modérée,  en  agitant  continuellement  jus- 
qu'à consistance  de  miel  très-épais;  j'ai  laissé  à  demi  refroi- 
dir; )j  ai. ajouté  une  partie  de  suc  de  kermès;  quand  le 
tout  a  été  parfaitement  combiné ,  jai  passé  au  tamis  de 
crin.  .  •  t 

Des  falsificateurs  font  cette  conserve  ou  sirop  avec  des 
substances  colorantes  étrangères;  alors  on  ne  peut  plus  y 
compter  (i). 


^<*^^>^*^^^«^i^p<^>^i^^^i 


Ezzbait  de  la  correspondance  de  M.  Résat  aîné ,  pharma- 
cien à  Remiremont ,  département  des  Vosges  > 

•    Sur  le  Sucre  de  Raisin. 

J'ai  découvert  un  mode  bien  facile  d'analyser 

le  sirop  de  raisin.  En  in  amusant  à  soigner  des  abeilles , 
j'avais  mis  du  sirop  de  raisin  figé  (comme  le  dit  le  phar«- 
maCien  de  Bergerac)  dans  des  assiettes  plates  devant  de» 
niches  d'abeilles,  et  j'ai  vu  avec  plaisir  que  les  abeilles 
avaient  laissé  sur  les  assiettes  les  malate  et  oxalate  de  chaux 
d'un  blanc  superbe  et  en  petites  paillettes.  Ce  mode  devrait 
être  essayé  dans  plusieurs  pays. 

•  *       ■      • 

(i)  If  ou*  partageons  en  général  l'opinion  de  M.  Haguenot  sur  la 
sophistication  du  sirop  de  kermès,  médicament  aujourd'hui  très-peu 
employé,  k  Paris  sur-tout.  La  difficulté  de  se  procurer  ce  sirop  récent 
et  sans  altération  nous  paraît  être  une  des  causes  qui  a  fait  tomber  son 
usage  en  désuétude.  Cependant  il  n'en  faudrait  pas  précisément  con- 
dore  que  celui  dans  lequel  on  fait  entrer  des  matières  colorantes ,  autres 
que  le  kermès ,  soit  pour  cela  mal  préparé ,  et  sans  vertus.  Dans  la  plu- 
part des  Pharmacopées  ^trangferes ,  où  le  sirop  de  kermès  se  trouve 
décrit,  qn  associe ,  au  suc  exprimé  de  ce  gatyinseote  ,  de  la  cochenille >, 
des  eaux  aromatiques ,  etc.  C'est  ainsi  que  la  Pharmacopée  de  Wurtem- 
berg v  édition  de  1797  ,  fait  entrer ,  dans  ce  sirop ,  les  eaux  distillées  de 
rose  et  de  cmneUe ,  la  cochenille  ,  le  sel  de  tartre.  11  en  résulte  un  sirop 
de  kermès  oojsrposé,  auquel  des  auteurs  de  la  Pharmacopée  citée  attri- 
buent les  propriétés*  suçantes  : 

Il  est  analeptique ,  diurétique  et  alexipharmaque  ;  on  le  donne  dan.9 
la  petite- vérole ,  dans  la  rougeole  et  dans  les  lierres  catarrhales. 
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Extrait  de  la  correspondance,  de  31.  Çlusel,  pharmacien 

de  Paris; 

Sur  T Acide  benzoïque. 

Après  avoir  essayé  plusieurs  moyens  de  retirer 

racide  benzoïque ,  je  versai  sur  une  masse  de  benjoin,  que 
j'avais  épuisée  par  des  décoctions  et  sublimations,  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  ;  j'ai  broyé  le  mélange  et  je  l'ai 
mis  de  nouveau  sur  le  feu  pour  le  faire  sublimer.  Je  retirai 
encore  beaucoup  d'acide  benzoïque.  Je  répétai  cette  opé- 
ration plusieurs  fois ,  et  chaque  fois  avec  la.même  masse  ; 
j'en  retirai  un  peu.  A  la  fin  le  résidu  ressemblait  à  de  l'as- 
phalte. Je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  répéter  ce  procédé ,  mais 
.je  ne  doute  pas  qu'il  ne  puisse  servir  à  retirer  très-écono- 
miquement l'acide  du  benjoin.  H  faut  avoir  soin  d'élever 
l'entonnoir  ou  cornet  de  papier  servant  de  chapiteau  à  l'ap- 
pareil et  de  ménager  le  feu. 

Sur  FAlkermès  des  Italiens* 

D'après  là  recette  insérée  dans  le  N°  IV  de 

Tannée  dernière,  M.  C.  dit,  sur  la  foi  d'un  distillateur  de 
Milan  : 

On  ajoute  à  chaque  pinte  d'esprit  aromatique  prescrit , 
Sirop  simple ,  une  livre  et  demie. 
On  colore  le  mélange  avec  la  cochenille. 

On  observe  i°  que  le  mot  alkermès,  donné  à  ce  ratafia 
ou  élixir ,  doit  son  origine  aux  préparations  dans  lesquelles 
on  avait  habitude  de  faire  entrer  du  kermès  végétal. 

a°  Que  la  cochenille  ne  peut  donner  à  cette  liqueur  ni  la 
couleur  toute  particulière  ni  le  goût  suave  et  inimitable  que 
le  suc  de  kermès  végétal  ajoute  nécessairement  aux  meil- 
leures liqueurs  italiennes  connues  soûl* le  nom  à'alAermès, 
d'où  Ton  peut  facilement  conclure'  qu'au  lieu  de  sirop 
simple ,  on  doit  employer  le  sirop  âe  kermès. 


DE    PHJLRMAXIE.  3l 

Selon  k  pfearînaeôpée  de  Wurtemberg  le  sirop  de  hernie* 
•e  prépare  avec 

Sac  épaissi  de  kermès  végétal ,  une  partie; 
Sacre  blanc  ,  quatre  parties. 

Noie  des  Rédocteurs.  Nous  sommes  d'autant  plus  portée* 
a  croire  l'observation  de  M.  Clusel  parfaitement  juste , 
que  si  Ton  compare  les  alkermès  de  Florence ,  de  Milan , 
de  Rome  ,.de  Naples ,  on  voit  qu'ils  diffèrent  par  l'arôme , 
mais  qu'ils  ont  tous  une  couleur  rouge  violacée,  telle  que 
la  donne  la  décoction  de  kermès  végétal. 
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■Sur  la  Pharmacopée  autrichienne  et  les  poids 

comparés  des  diffèrens  pays. 

M.  Desertine ,  pharmacien-major  4  Tannée  d'Allemagne, 
nous  a  adressé  quelques  observations  critiques  sur  lé  Mé- 
moire que  M.  Codât  a  inséré  dans  le  Nô  X  du  Bulletin  de 
l'année  dernière.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire 
en  entier  ces  observations  dictées  par  le  seul  désir  d'être 
utile  ,  et  exprimées  avec  tous  les  égards,  que  se  doivent  les 
amis  des  sîences  ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  du  mêmç  avis. 

M.  Desertine  observe  que  ,  dans  la  Phamacopée  de 
Vienne,  on  entend,  comme  en  France,  par  esprits  aromaT 
tiques  J'afcohol  chargé  de  l'arôme  ou  huile  essentielle  des 
plantes,  écorces,  etc.  M.  C.,..  en  convient,  mais  il  ob- 
serve ,  à  son  tour  que ,  dans  les  pharmacies  de  Vienne , 
même  dans  la  pharmacie  impériale,  ce  qu'on  nomme  esprits 
de  citron,  d'orange,  etc . ,  sont  de  véritables  teintures  colorées. 

M.  C...  a  dit  que  lé  vinaigre  stillitique  était  çmia  dans 
la  Pharmacopée  autrichienne.  M.  Desertine  prouve  qu'il  y 
est  cité  pag.  48  ;  niais  il  n  y  est  pas  décrit,  et  il  a  été  oublié 
dans  la  table.    "   "• 

La  critique  la  plus  importante  est  relative  aux  poids 
comparés  de  France  et  d'Allemagne.  M.  6\...  a  calculé 
en  prenant  pour  base  le  grain  qu'on  lui  a  dit  ctre  pareil  à 
celui  de  France,  et  qui  ne  lui  a  pas  paru  différer;  mais 
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M.  Désertifie  termine  ses  observations  par  ^  un  juste 
liommage  rendu  au  mérite  de  MM.  Jacqum*.  M.  C.  et  tous 
les  médecins ,  chirurgiens  et  pharmaciens  français  qui  ont 
été  à  Vienne  se  joindront  à  M.  Desertine  avec  le  plus 
grand  plaisir. 

«  Qu'il  me  soitpermw ,.  dit-il ,  de  terminer  cet  article  en 
»  payant  à  Messieurs  les  professeurs  barons  de  Jacquin 
»  mon  juste  tribut  de  vénération.  Le  premier,  l'un  des 
»  doyens  des  chimistes  et  des  botanistes  de  l'Europe ,  vieil-* 

•  lard  plus  qu'octogénaire  ,  aussi  recommandable  par  se» 
»  vertus  sociales  que  par  les  services  qu'il  a  rendus  aux 
»  sciences  et  à  son  pays,  est,  comme  on  le  sait,  l'un  des 
»  rédacteurs  du  formulaire  de  Vienne:  le  fils,  l'un  des  cor- 
»  resppndans  de  l'Institut  'de  France  ,  également,  rédacteur 
»  du  fortnulaire  ,  a  succédé  à  son  père  dans  les  .chaires  de 
»  chimie  et  de  botanique  ainsi  que  dans  ses  vertus.  L'un  et 
»  l'autre  inspirent  à  tons  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de 

*  les  connaître  et  de  les  fréquenter  dans  leur  vie  privée , 
»  des  sentimens  d'estime  et  d'affection  indélébiles. 

»  Je  tiens  du  professeur  que  beaucoup  de  recettes  du 
»  formulaire  disparaîtront  à  la  prochaine  édition ,  plusieurs 
m  de  celles  qu'ils  y  laisseront  ,  sont  moins  pour  les  méde- 
»  cins  instruits ,  que  pour  satisfaire  les  goûts  et  les  habi- 
»  tildes  du  peuple  ;  de  ce  nombre  est  la  première  des  re- 
a  cettes  insérées  dans  le  Bulletin,  le  Balsamum  embryonist 
»  qui  nest  employé  que  par  les  sage-femmes:  »     C;  L.  C- 

*  •  •         "  i 

^ ___________ ______________ ^_ __«__ _____  -  -  _  J  i  _*         '  l  *       ^|  _ 

* ~^~ ...        -  M  __  _____  -  ~  ~  ~  ■     -  --  -  '      —         -  ~  '  *—'f         *--—- 

RECETTES.  .' 
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Baume  oppodeldoch  anglais. 

(h?  fait ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  un  très-grand  cas 
du  baume  oppodeldoch  que  Ton  regarde  comme  un  excel- 
lent Uniment  propre  à  guérir  les  affections  rhumatismales  ; 
on  remploie  avec  succès  dans  la  paralysie  ,  les  foulures  , 
les  contusions ,  les  luxations.  Depuis  long-tems  les  phar- 

n*"1*  Année.  —  Janvi*.  3 
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maciens  français  ont  imité  plus  ou  moins  bien  cette  pré- 
paration ,  mais  la  recette  véritable  n'a  pas  encore  été  pu- 
bliée. Celle  que  donne  Baume  dans  sa  Pharmacopée  ne 
ressemble  en  rien  à  celle  qu'on  suit  en  Angleterre  où  Ton 
n'emploie  aucune  des  plantes  ,  racines  ou  fleurs  qu'il  in- 
dique. On  peut ,  en  suivant  sa  formule ,  composer  un  savon 
aromatique  doué  peut-être  de  quelques-unes  des  propriétés 
du  baume  oppodeldoch  ,  mais  ce  n'est  point  ce  baume.  La 
pharmacopée  du  collège  royale  de  Londres  (  dernière  édit.  ) 
donne  la  formule  suivante  : 

if  Saponis  P.  unctas  très.  • 

Camphorœ  P.  unciam  unam.  Spiritus  mrismarini  M. 

libram  unam. 
Digère  saponem  in  spiritu  rorismarini  donec  solvatur 
et  adde  cajnphoram. 

On  fait ,  d'après  cette  recette  ,  un  savon  blanc  très-ao- 
luble ,  ayant  l'arôme  du  camphre  et  du  romarin  ,  mais 
fort  différent  du  baume  oppodeldoch  qui  a  une  odeur  trèfe-  ' 
marquée  d'ammoniaque. 

S.  A.  Monseigneur  le  Prince  Primat ,  pendant  son  séjour 
k  Paris  ,  me  fit  demander  du  baume  oppodeldoch  pareil 
à  celui  qu'il  venait  de  recevoir  d'Angleterre  ,  et  dont  il  me  ' 
fit  passer  un  flacon  pour  échantillon.  Ce  baume  était  djun 
jaune  verdâtre  translucide  ,  d'une  odeur  camphrée  ammo- 
niacale ,  rendue  très-agréable  par  un  mélange  de  thym  et 
de  romarin  qu'il  était  facile  de  distinguer.  Il  était  parfai- 
tement soluble  dans  l'eau  et  dans  l'esprit  de  vin  ;  mais  une 
propriété  très -remarquable  et  caractéristique  ,  c'est  qu'il 
se  fondait  seul  dans  la  main  à  la  température  ordinaire  de 
là  peau.  é    f 

Je  fis  quelques  essais  infructueux  pour  imiter  ce  baume  : 
enfin ,  je  fus  assez  heureux  pour  recevoir  d'un  élève  dç 
M.  Klaproth ,  maintenant  attaché  à  mon  laboratoire  ,  la 
recette  suivante  qui  m'a  parfaitement  réussi ,  et  m'a  donnt 
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un  tanne  parfaitement  semblable  à  celai  que  S.  A.  le 
ftioce  Primat  avait  reçu  de  Londres.  » 

?  Moelle  de  bœuf  fondue  et  filtrée ,  une  livre. 

Lessivé  des  savonniers  ,  neuf  onces. 

Faites  un  savon  d'après  le  procédé  ordinaire. 

Faites  dissoudre  ce  savon  dans  deux  livres  d'eaù  dis- 
tillée de  thym.  Chauffe* ,  ajoutez-y  six  onces  de  muriate 
de  soude  ;  agitez  et  laissez  ensuite  refroidir  ,  vous  obte- 
nez ainsi  une  masse  savonneuse  assez  consistante. 

Y  Savon  ctdessus  , ?ij 

Camphre,     .     .    • 5vj  • 

Alcohol  ,      .     .     .     .  x  .     .     »     .     .     .    Ixt) 

Eau  de  thym  , %  ij 

Huile  de  Tomarin,  .     ......      3j  3 j 

De  thym ,  .   -.      .     .    r     .       gouttes  N°  XXX 
Ammoniaque  liquide  ,      ......    3ij 

On  commence  par  faire  fondre  au  bain-marie  le  savon 
dans  ralcohoL  et  l'eau  -de  -thym  ,  on  y  ajoute  ensuite  le 
camphre  très  *  divisé  ,  et  quand  la  liqueur  n  est  plus  que 
tiède  ,  on  y  verse  le?  huiles  essentielles  et  l'ammoniaque  ; 
ou  agite  fortement  et  on  laisse  refroidir  le  mélange. 

CL.  C. 


*v*^«* 


Pilules  <2&Stahl. 

Corn*  beaucoup  de  médecins  emploient  dans  leur 
pratique  les  pilules  de  Stahl,  et  que  la  plupart  des  dispen- 
saires qui  en  font  mention  ne  donnent  qu'une  formule 
tronquée ,  nous  allons  la  rétablir  exactement.  Nous  y  ajou- 
terons le  julep  musqué  de  Fulkr,  qui  est  recommandé  dans 
les  maladies  antispasmodiques. 

of.  Àloès  succotrin , .     |vj. 

Suc  de  roses 
—  de  violettes 
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Dissolvez  l'aloès  dans  les  sucs  et  faites  évaporer  en  con- 
sistance d'extrait.     . 

Extrait  ci-dessus, 

de  chicorée , 

de  pissenlit  f 

de  fumeterre,  )aa     .     •     §  ij. 

de  mélisse , 

de  petite  centaurée, 

de  înatricaire , 

Térébenthine  de  Venise ,     .     .     .     .     I  ij. 

Extrait  d'ellébore  noir, Ij. 

Antimoine  diaphovétique ,    ....     .     .     |ij. 

Poudre  de  succin , . 

—  de  myrrhe., 

de  sandaraque ,  \  a~a      ...     |iij. 

de  lierre , 

Terre  foliée, 

Mêlez  le  tout  et  versez  dessus 

Eaux  de  cochléaria , 


léana  ,  1   ~  z  • 

•  f    ViSL  m  ■  .  *  3  IV. 

icaire ,  S  J- 


de  matricaire 

Faites  évaporer  le  tout  dans  un  vaisseau  d'étain  au  bain* 
marie  et  ajoutez  :  Essence  balsamique ,     .    .     §v. 

Essence  balsamique. 

Baume  du  Pérou ,       \ 

Ecorce  de  cascarille ,>  aa     .     »     .     .     %. 

Gomme  élemi,  / 

Aloès,  "I    ~  *  ••* 

Mechoacan,       J  aa  "     *     ;     •     •     •     3U»' 

Safran ,     1 

Canelle ,   >  a"a      „  |  j. 

Cubèbes  ,3 

Fiel  de  taureau  desséché ,      .     .     .     .     |j. 
Fleurs  de  benjoin ,      ......    9j. 

Concassez  le  tbut  grossièrement  et  versez  par-dessus 
Esprit-de-vih  rectifié ,      .....     §viij. 
Faites  digérer  pendant  quinze  jours;  filtrez  et  conservez 
la  liqueur  dans  une  bouteille  qui*bôuche  bien. 
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"  faites  encore -évaporer  en  consistance  de  pilules,  ma- 
laxes fortement  la  masse  entre  vos  mains  que  vous  grais- 
avec  un  peu  d'huile,  et  faites-en  des  pilules  deGr..  vij. 


CHARLATANISME. 

Fidèles  au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé ,  nous. 
continuerons  de  signaler  les  empiriques  et  les  guérisseurs 
qui  ,  avec  ou  sans  titre  ,  colportent  des  remèdes  secrets» 
Nous  en  ferons  connaître  le  plus  que  nous  pourrons  l'ana- 
lyse ,  afin  de  dévoiler  l'ignorance  et  la  cupidité  des  char- 
latans ,  dont  le  succès  est  toujours  en  raison  de  l'hypo- 
crisie et  de  l'audace.  Pour  en  donner  une  idée  ,  nous 
ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  rapporter  une  anec- 
dote extraite  du  voyage  de  M.  Goede  en  Angleterre  ,  en 
Irlande  et  en  Ecosse  ,  ouvrage  nouvellement  publié. 

«Parmi  les  charlatans,  dit  M.  Goede,  le  docteur  Brodum 
mérite  sans  contredit  le  premier  rang.  On  peut  dire  de  cet 
homme  ,  sans  exagération ,  qu'il  est  parvenu  au  plus  haut 
degré  de  l'impudence  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  il  faut  le  citer 
comme  \e  modèle  de  son  espèce.  Le  Hanovre  a  l'honneur 
d'être  la  patrie  de  cet  Esculape ,  qui  s'est  fait  8,000  guinées 
de  renie  par  son  sirop  végétal ,  prétendu  remède  spécifique 
contre  toutes  les  maladies  imaginables.  On  a  calculé  que  les 
annonces  dont  il  remplit  tous  les  jours  les  gazettes  anglaises,' 
lui  coûtent  environ  2000  guinées  par  an.  Son  équipage  £st 
un  des  plus  magnifiques  dé  Londres,  et  les  fêtes  qu'il  donne 
de  tems  en  tçms  sont  au  nombre  des  plus  brillantes  de  ta 
capitale.  Il  fait  régulièrement  tous  les  ans  tin  voyage  afin 
d'avoir  l'occasion  d'annoncer  ensuite ,  avec  une  modes-» 
tie  toute  particulière  au  public,  son  retour  et  l'appro- 
bation qu'a  trouvée  son  sirop  végétal  auprès  des  Socié- 
tés savantes  de  l'étranger.  Pendant  mon  séjour  à  Lon- 
dres, en  1802,  il  venait  de  faire  un  voyage  à  Paris,  et, 
à  son  retour  ,  il  annonça  au  puhlic  que    l'excellence 


et  l'efficacité  incontestables  de  son  sirop  végétal  avaient  été 
reconnues  par  le  célèbre  chimiste  Fourcroy ,  et  qu'il  en 
avait  reçu  une  attestation  particulière.  Non  content  Ae 
faire  jouir  l'Angleterre  de  son  remède  universel ,  le  docteur 
Brodum  étend  aussi  ses  bienfaits  sur  les  deux  Indes  ,  et  il 
m'a  été  assuré ,  par  un  officier  anglais  revenant  de  Calcuta, 
que,  dans  cette  ville ,  le  sirop  végétal  se  trouvait  tout  aussi 
bien  qu'à  Londres.  Les  moyens  qu'emploie  ce  charlatan  , 
pour  s'assurer  le  débit  de  son  orviétan  ,  sont  vraiment  cu- 
rieux et  marquent  les  grandes  ressources  de  son  esprit. 
Souvent  il  se  passe  dans  sa  maison  des  scènes  qui  ressem- 
blent assez  à  des  drames  ,  et  dans  lesquels  notre  docteur  " 
joue  le  rôle  d'un,  philanthrope  généreux.  En  voici  un 
exemple  : 

»Dans  un  repas  splendide  donné  parle  docteuràune  gran- 
de assemblée,  les  domestiques  s'approchèrent  de  lui  pour  lui 
parler  tout  bas.  Le  docteur ,  prenant  un  ton  de  colère ,  s'é- 
cria :  «  Combien  de  fois  faut-il  donc  vous  dire  que  je  ne 
veux  pas  être  dérangé  à  table?  Priez  ces  gens  de  s'en  aller, 
je  ne  puis  les  voir  dans  ce  moment.  »  Les  domestiques 
obéirent  ;  mais ,  peu  de  tems  après ,  ils  revinrent ,  et  an- 
noncèrent tout  tremblans  à  leur  maître  que  les  gens  qui 
étaient  eu  bas  persistaient  absolument  à  le  voir.  Au  même 
instant  la  porte  s'ouvrit ,  et  une  pauvre  famille  se  précipita 
dans  le  salon}  elle  se  jette  aux  pieds  du  docteur, et  s'écrie  : 

«  Nous  ne  venons  point ,  homme  généreux  ,  pour  voua 
importuner  ;  nous  ne  désirons  que  de  vous  témoigner 
potre  reconnaissance  ;  mais  nos  larmes  en  diront  plus  que 
nos  paroles.  Votre  sirop  végétal  nous  a  tous  sauvés  de  la 
jnort ,  etc.  »  Le  docteur  affecte  quelque  mécontente- 
ment ;  il  .leur  jette  plusieurs  guinées,  en  les  priant  expres- 
sément de  lui  épargner  dorénavant  des  scèqes  pareilles  ; 
.car ,  dit-il ,  je  ne  trouverais  pas  un  moment  de  repos  s'U 
venait  dans  la  tête  à  tous  ceuç  qui  me  doivent  la  vie ,  de 
m'en  témoigner  leur  reconnaissance.  »  C,  L.  C. 


DE     PHARMACIE.  3$ 


^«^w 


Analyse  d'une  liqueur  vendue  par  M.  Carpeutier  » 
officier  de  santé  à  Rouen ,  sous  le  nom  ifEari 
auti-vénérienne  -,  par  M.  Vitalis  ,  professeur  de 
chimie  appliquée  aux  arts,  etc. 

(  Extrait  au  Bulletin  des  Sciences  médicale*  du  département  de  l'Eure.  ) 

«  Cette  liqueur  a  une  couleur  légèrement  fauve ,  une  sa- 
veur très-sensiblement  acide ,  une  odeur  aromatique  ana- 
logue à  celle  du  camphre  et  de  l'huile  volatile  d'anis.  Elle 
marque  4  degrés  à  Varéomètre  de  Baume,  Il  s*en  précipite 
spontanément  et  en  peu  de  tems  une  matière  grisâtre ,  pul- 
vérulente et  insoluble  dans  l'eau  ;  la  liqueur  acquiert  alors 
plus  de  limpidité  et  perd  peu-à-peu  sa  couleur ,  effets  qui 
dépendent  évidemment  de  l'oxigénation  subie  par  une  por- 
tion de  l'extractif  dissous  dans  la  liqueur. 

»  Elle  rougit  là  teinture  de  tournesol  et  le  sirop  de  vio- 
lettes. 

»  L'hydro-sulfure  d'ammoniaque  n'y  occasionne  aucun 
précipité ,  d'où  il  suit  qu'elle  ne  contient  aucune  substance 
métallique. 

»  Une  lame  de  cuivre  bien  décapée ,  plongée  dans  la 
liqueur  pendant  quelques  minutes  et  mouillée  ensuite  d'une 
gouttelette  d'acide  nitrique,  ne  blanchit  pas.  La  liqueur 
anti-vénérienne  ne  contient  donc  pas  de  mercure,  ce  que 
l'on  savait  déjà  par  l'expérience  précédente. 

«  Le  nitrate  d'argent  y  forme  sur-le-champ  un  précipita 
blanc  qui  noircit  bientôt,  et  ne  se  dissout  pas  dans  l'acide 
nitrique  pur.  La  liqueur  contient  par  conséquent  de  l'acide 
muriatique. 

i>  Cette  liqueur,  chauffée  dans  une  fiole  à  goulot  très- 
étroit  ,  a  laissé  échapper  des  vapeurs  qui  s'enflamment  à 
Vapproche  d'une  bougie  allumée,  preuve  certaine  de  la. 
présence  de  Falcohol.'  • 
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»  L'acidfe  sulfurigue  concentré,  versé  dans  la  liqueur, 
en  dégage  sur-le-champ  des  vapeurs  rutilantes;  l'acide,  en 
se  portant  au  fond  du  vase  par  son  excès  de  pesanteur  spé- 
cifique, y  l'orme  une  espèce  de  globule  de  couleur  rose, 
phénomène  que  Ton  pourrait  attribuer  à  Faction  de  l'acide* 
sur  l'huile  volatile  de  camphre  et  d'anis  (Annales  de  Chimie, 
tom.  67  ,  pag.  295). 

»  Pendant  l'évaporation  d'une  once  de  cette  liqueur  jus- 
qu'à consistance  d'extrait  ,  il  s'est  dégagé  une  vapeur 
piquante  et  acide  ;  car  elle  rougissait  le  papier  teint  avec  le 
tournesol;  à  mesure  que  la  liqueur  avançait  vers  cette 
consistance,  la  matière  s'est  boursouflée  de  plus  en  plus. 

»  Cette  matière  extractive,  d'un  beau  jaune  clair,  pesait 
26  grains;  elle  rougissait  promplement,  non-seulement  la 
teinture  de  tournesol,  mais  encore  le  sirop  de  violettes; 
elle  était  déliquescente  à  l'air  :  exposée  au  feu  dans  un  creu- 
set de  porcelaine,  elle  s'est  boursouflée  considérablement 
à  la  première  iiripi'ession'  du  feu  ;  il  y  a  eu  scintillation , 
dégagement  île  vapeurs  piquantes  et  acides ,  et  sur  la  fin, 
il  s'est  fait  sentir  une  odeur  légèrement  empyreumatique , 
la  couleur  jaune  it'dïsparti  et  a  été  remplacée  parla  couleur 
noire,  due  k  la  formation  d'un  charbon  léger  et  facile  à 
incinérer.  Les  cendres ,  recueillies  avec  soin ,  pesaient  deux 
demi-grains;  eïles  offraient  une  couleur  rose  ou  plutôt 
légèrement  vineuse,  assez  semblable  à  celle  du  tartre  rouge j 
elles  verdissaient  le  sirop  de  violettes.  Parmi  les  cendres  on 
a  trouvé  une  très-petite  portion  de  matière  saline  poreuse , 
et  qui  paraissait  avoir  subi  la  fusion  ignée.  L'exiguité  de 
son  volume  né  m'a  pas  permis  d'en  constater  la  nature.  Je 
pfréstime  que  cette  matière  saline  était  du  muriate  de  po- 
tasse, sel  que  contient  assez  abondamment  la  décoction 
de  salsepareille. 

»  iLa  liqueur  anti-vénérienne  dont  il  s'agit  contient  donc 

»      ■ 

i'°  une  matière  extractive  végétale;  20  de  l'alcohol;  3°  de 
l'avide  muriatique  j  4^  du  nitrate  de  potasse  j  5°  du  umruilG 
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de  potasse;  6°  un  arôme  qui  paraît  être  celui  du -camphre 
et  de  l'anis. 

*  Esk  réfléchissant  sur  ces  principes,  j'ai  cru  devoir  la 
recomposer  comme  il.suit  : 

«  Prenez  :  Décoction  de .  salsepareille  à  quatre  degrés  do 
l'aréomètre  ,     .     .     .    . .     .  .  une  pinte. 

Aicohol  muriatique  du  Codex ,  quatre  gros. 
Eau-de-vie  camphrée ,    .     .     deux  gros. 
Huile  volatile  danis,     .     .     quelques  gouttes* 
Nitrate  de  potasse ,     .     .     .     trois  gros. 
»  Une  liqueur  ainsi  composée  offre  tous  les  caractères 
de  la  liqueur  anti-vénérienne  soumise  à  l'examen;  elle  en 
diffère  cependant  beaucoup  par  la  modicité  du  prix,  coin* 
paré  à  celui  de  la  liqueur  anti-vénérienne  qui  coûte  a5  fr. 
la  bouteille.  On  assure  que  l'auteur  s'en  sert  sur-tout  dans 
le  traitement  de  la  blennorrhagie  [à  la  dose  d'une  cuillerée 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  » 

À  la  suite  de  cette  analyse ,  M.  Vitalis  rapporte  une  formule 
ayant  de  l'analogie  avec  la  précédente  et  conseillée  par  quel- 
ques praticiens  également  dans  la  blennorrhagie ,  la  voici  * 
Prenez  :  Eau  de  menthe  ou  de  mélisse,     douze  onces. 
Sirop  diacode ,        1    ,      , 
de  nerprun* ,  /  de  cha<Iue  une  once- 

Aicohol  muriatique  du  Codex,  .  un  demi-gros. 
Eau-de-vie  camphrée ,  .   .     .     .  un  gros. 


Eau  balsamique  de  Reisner. 

M.  Htcht ,  professeur  de  chimie  et  de  pharmacie  à 
Vécole  de  Strasbourg ,  nous  a  fait  connaître  un  charlatan 
qui  a  essayé  d'établir  ses  tréteaux  dans  cette  ville.  Voici 
ce  qu'il  nous  écrit.  «  L'eau  de  Saint-Romain  ,  dont  il  est 
»  question  dans  le  dernier  N°  de  votre  Bulletin  ,  me  fait 
»  rappeler  une  eau  semblable  qui  a  été  vendue  ici  en  Fan 
i*  V1U ,  à  un  grand  prix ,  sous  le  nom  d'eau  balsamique 
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»  végétale  distillé*.  Chaque  bouteille  était  accompagnée 
»  d'un  imprimé  allemand  dans  lequel  l'auteur  ,  nommé 
»  Rsiener ,  étalait  les  propriétés  de  ce  remède  ,  et  faisait 
»  connaître  la  manière  de  s'en  servir.  Chargé  par  la  police 
»  de  faire  l'analyse  de  cette  eau  ,  j'y  ai  trouvé  une  once  et 
»  demie  de  sulfate  de  soude  par  bouteille  ;  sur  quoi  on  a 
»  défendu  à  l'auteur  de  vendre  son  remède  ,  ce  qui  Ta 
»  engagé  à  quitter  la  ville.,  » 


NECROLOGIE. 

M.  DB  FoUACROY. 

Antoine -François  de  Fourcroy ,  comte  de  l'Empire, 
conseiller-d'Etat  à  vie,  directeur-général  de  l'instruction 
publique,  commandant  de  la  Légion-d'honneur ,  membre  de 
l'Institut  et  de  plusieurs  Sociétés  savantes ,  professeur  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  à  la  Faculté  de  médecine,  à 
l'Ecole  polytechnique,  etc. ,  a  succombé  Je  1 6  décembre 
1809,  frappé  subitement  par  une  attaque  d'apoplexie.  Il 
avait  été  reçu  de  l'Académie  des  sciences  en  1^83;  il  fut 
nommé  électeur  de  la  ville  de  Paris  en  179a,  puis  député 
suppléant  à  la  Convention  nationale ,  où  il  ne  fut  appelé 
qu'après  le  procès  de  XiOuis  XVI.  Il  fit  adopter ,  en  1 793  f 
un  projet  de  loi  pour  l'uniformité  des  poids  et  mesures. 
Peu  de  tems  après*  il  fut  dénoncé  aux  Jacobins  à  cause  de 
son  silence  à  la  Convention  ;  et  il  n'échappa  à  la  proscrip- 
tion qu'en  prouvant  que,  né  sans  fortune,  son  travail 
comme  chimiste  faisait  vivre  son  père  et  ses  sœurs.  Il  fit  un 
rapport  surir  perfectionnement  du  tannage  par  A.  Séguin , 
et  fit  disparaître  la  disette  de  salpêtre ,  qui  compromettait 
le  sort  de  nos  armées.  Il  fut  réélu  et  passa  au  conseil  des 
Anciens ,  dont  il  sortit  le  36  mai  1 797 .  L'année  suivante , 
(Institut  de  Bologne  le  choisit  pour  associé.  En  décembre 
1 7^ ,  le  premier  Consul  l'appela  au  Conseil  d'Etat,  où  il . 
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,  en  avril  180* ,  le  projetée  la  nouvelle  organisa^ 
Hod  de  l'instruction  publique.  Le  1 5  septembre  Hjproplaça 
la  direction  de  cette  partie  M.  Raderer,  nommé  *é~ 
-.  Ses  principaux  ouvrages  sont  la  Philosophie  chi— 
,  i  vol.w»-80; —  le  Système  des  connaissances  chi- 
10  vol.  m-8°;  —  la  Médecine  éclairée  par  les 
physiques,  a  vol  in-8°;  —  Traité  de  matière  médi- 
cale ,  21  vol.  i/i-ia; — Traité  des  maladies  des  artisans, 
traduit  du  latin  de  Ramazzini;  une  traduction  de  Y  Essai . 
sur  le  phlogistique  par  Kirwan.  Beaucoup  de  Mémoires 
de  chimie ,  de  physique  et  d'histoire  naturelle ,  insérés  dana 
la  collection  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  l'Institut,  dans 
les  Annales  de  chimie  et  dans  le  Bulletin  du  Muséum  du 
jardin  des  Plantes. 

Ce  serait  manquer  à  la  mémoire  d'un  homme  si  juste- 
ment célèbre ,  que  d'esquijser  son  éloge  dans  un  ouvrage 
àont  le  cadre  est  aussi  étroit  que  le  nôtre.  Déjà  plusieurs 
plumes  fidèles  s'occupent  de  tracer  le  tableau  des  immenses 
services  que  M.  deFourcroy  a  rendus  à  l'État  et  aux  sciences  j 
l'éloquente  amitié  peindra  dignement  ses  vertus  et  nous 
nous  empresserons  alors  à  en  recueillir  les  principaux 
traits.  La  vie  de  cet  illustre  savant  appartient  à  l'histoire  ; 
elle  dira  à  la  postérité  :  Il  n'eut  pour  ennemis  que  ceux  que 
fait  naître  le  mérite ,  mais  il  eut  pour  admirateurs  tous  les 
hommes  dignes  de  sentir  ce  qui  est  beau ,  ce  qui  est  utile , 
et  pour  amis  tous  les  cœurs  faits  pour  apprécier  les  vertus 
civiques,  les  qualités  sociales  et  les  plus  doux  sentimens 
de  la  vie  domestique.  C.  L.  C. 

-m  '  ' 

M.  MoRXLOT. 

Lx  service  de  Santé  militaire  vient  de  perdre  un  de  ses 
membres  les  plus  distingués ,  M.  Simon  Morelot ,  né  à  Dijon  \ 
pharmacien  en  chef  dû  7e  corps  d'armée ,  en  Espagne ,  an-  • 
tien  professeur  d'histoire  naturelle  et  de  chimie  pharma- 
ceutique ,  docteur-médecin  de  l'Université  de  Leipsic ,  des 
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Société  galvanique  et  de  médecine  de  Paris,  membre  cîe 
ptusieurJfcAcadémies  nationales  et  étrangères ,  etc. ,  etc. , 
s  été  enlevé  aux  scienees  et  aux  arts  le  18  novembre,  à  la 
suite  d'une  maladie  de  trehte-six  heures. 

*  M.  Morelot  a  publié  plusieurs  ouvrages  et  beaucoup  de 
mémoires.  Ses  Elémens  de  Pharmacie  chimique  sont  géné- 
ralement estimés  ,  et  depuis  Beaumé  c'est  ce  qui  a  paru  de 
jlkts  complet  en  ce  genre.  Il  aimart  passionnément  le  tra- 
vail; doué  d'une  mémoire  prodigieuse ,  d'une  facilité  ex- 
trême, il  composait  ses  écrits  au  milieu  du  tumulte  de* 
armes  et  des  horreurs  de  la  guerre.  Son  histoire  naturelle 
appliquée  à  la  chimie ,  aux  arts,  aux  différens  genres  d'ii*- 
dustrie  et  aux  besoins  personnels  de  la  vie ,  fut  conçue  et 
rédigée  en  Pologne ,  dans  une  chaumière ,  sans  le  secours 
if  aucun  auteur  classique. 

Morelot  ne  se  contentait  pas  aux  armées  d'enrichir  la 
science  par  ses  écrits;  tous  ses  loisirs  étaient  féconds  et 
avaient  un  but  louable;  il  portait  infiniment  d'attachement 
à  ses  subordonnés  et  faisait  consister  son  bonheur  à  leur 
être  utfle  :  on  Ta  vu  même ,  au  quartier-général  du  corps 
d'armée,  faire  eh  leur  faveur  un  cours  de  chimie  pharma- 
céutique  avec  autant  de  soins  qu'il  aurait  pu  en  mettre  dans 
une  école  pratique,  pendant  la  paix,  et  au  milieu  des  col- 
lections et  ins^rumens  nécessaires. 

Il  a  occupé  honorablement  la  chaire  de  professeur  d'his- 
toire naturelle  au  collège  de  pharmacie  de  Paris,  et  a  pro- 
fessé gratuitement  pendant  tout  le  cours  de  la  révolutions 
dans  cet  emploi  ;  comme  ailleurs,  la  bonté  de  son  cœur  se 
fit  remarquer  ;  it  aimait  à  présenter ,  à  soutenir  le  candidat 
.timide  qui  aspirait  à  la  maîtrise.  Il  eut  un  grand  amour 
pour  la  science  qu'il  cultivait  avec  tant  de  distinction ,  et 
il  chercha  toujours  à  l'entourer  de  beaucoup  d'éclat  et  de 
lustre;  pénétré  de  son  importance,  la  pharmacie  était  à 
ses  yeux  un  art  sublime ,  dont  la  culture  devait  honorer 
des  gens  bien  nés. 
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Ce  qui  fait  particulièrement  reloge  des  qualités  do 
Id.  Mordot ,  c'est  que  ses  élèves  lut  ont  voué  le  plus  tendre 
attachement  et  la  plus  vive  reconnaissance  ;  tous  ceux  qui , 
comme  moi ,  ont  eu  l'avantage  d'être  dans  son  intimité  ren- 
dront justice  aux  qualités  morales  qu'il  réunissait  à  un 
degré  éminect.  L'épouse  et  la  fille  infortunées  qu'il  laisse 
après  lui ,  regrettent  ses  vertus ,  l'excellence  de  son  cœur  9 
et  pleurent  sa  perte ,  dont  l'amertume  ne  peut  être  adouefç 
que  par  les  témoignages  honorables  d'estime  et  de  respect 
que  lui  donneront  ses  collègues ,  ses  émules  et  ses  amis. 
Adolphe  Fabulet  ,  pharmacien  major  au  *f  corps»  • 


BIBLIOGRAPHIE  CHIMIQUE 

ET  PHARMACEUTIQUE. 

■ 

L'àsgxstzkrb  et  l'Allemagne  sont  les  deux  pays  qui  riva- 
lisent le  plus  la  France  dans  l'étude  des  sciences  physiques 
et  naturelles  ;  mais ,  quoique  les  communications  soient  plus 
faciles,  avec  l'Allemagne  ,  les  travaux  des  sayans  anglais 
sont  plutôt  et  mieux  connus  que  ceux  defs  Allemands.  Sans 
chercher  la  cause  de  cette  différence ,  nous  croyons  être 
agréables  à  nos  lecteurs  en  leur  faisant  connaître  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  chimie  et  de  pharmacie  publiés  eu 
Autriche  ,  en  Bavière  ,  etc.  ,  depuis  1806  ,  inclusivement. 

En  Allemagne  cojnme  en  France  ,  les  personnes  qui  cul- 
tivent les  -sciences  publient  leurs  travaux  sous  la  forme  de 
mémoires  et  notices  qu'elles  font  insérer  dans  les  recueils 
des  académies  et  sociétés  savantes  ou  dans  les  journaux 
destinés  à  propager  les  découvertes.  Il  parait  peu  de  traités 
complets  ;  cependant  on  a  imprimé  depuis  quelques  années 
plusieurs  ouvrages  élémentaires,  plusieurs  manuels  des  arts 
qui  réunissent  les  connaissances  acquises  en  chimie ,  en 
physique  ,  en  histoire  naturelle.  On  distingue  particulière*: 
ment  les  suivans. 
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Ouvrages  sur  la  Chimie,  publiés  en   allemand 

depuis  1806. 

Chimie  générale. 

JetTRKAL  de  Chimie  et  Physique  (Journal  fur  Chemie  und 
Physik);  publié  à  Berlin  par  une  Société  de  chimistes  , 
et  rédigé  par  M.  A.  F.  Gehlen,  de  Munich. 

Annales  de  rhysique  (Analen  der  Pfiysik).  Cet  excellent 
Journal  contient  aussi  tout  ce  qui  a  rapporta  la  Chimie , 
et  se  publie  par  le  professeur  Gilbert,  à  Halle. 

Magqzin  de  physique  (Magazin  fur  naturkunde)  ;  conte- 
nant plusieurs  Mémoires  de  Chimie,  et  publié  par  la 
Société  royale  des  naturalistes  de  Berlin.  • 

Elemens  de  Chimie  générale. 

Encyclopédie  de  Chimie  (Encyclopœdie  der  Chemie)  ;  par 

M.  Hildebrand,  à  Erlangen. 
Principes  de  la  Chimie  théo rétique  (Grundriss  der  theore- 

tiscnen  Chenue)}  par  M.  le  professeur  Strohmeyer,  à 

Gœttingue. 
Tableau  systématique  de  toutes  les  expériences  dans  l* 

Physique  (fiysêemalische  Darstellungen  cdlereçfahrungcn 

in  der  NcUurlehre)  j  par  MM.  Meyer,  Scfûmdt  et  Aic/- 

mann ,  à  Aarau. 
dictionnaire  de  Chimie  (  Chemisches  woerterbuch  )  ;  par 

MM.  Klaproth  et  Wolf  à  Berlin. 
Dictionnaire  de   Chimie  d'après   Macquer  (  Chemisches 
,.  Wœrterbuehnach  Macquer)  ;  par  M.  Riehter,  à  Berlin, 
Elémens  de  la  Chimie  expérimentale  (  Elementarbach  der 

Chemischen  experimcntirkunst)^  par  M.  le  professeur 

Gœttling,  à  Jéna. 
Laboratoire  de  Chimie  (Chemisches  Laboratorium)\  par 

M.  John ,  à  Moscow. 

.  Nouvelles  éditions  des  livres  élémentaires  de  . 

Chimie. 

Manuel  systématique  de  la  Chimie  générale  (Systematisches 
Handbuch  der  gesammten  Chemie);  par  M.  Tromsdoiff 
à  Erfurt. 
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Manuel  systématique  de  la  Chimie  (  Systematisches  Handv 
buch  der  Chemie)  $  par  M.  Gren,  de  Halle,  publié  par 
M.  Klaproth.  % 

Traité  de  la  Médecine  et  Chimie  générale  (Lehrbuch  der 
allgemeinen  und  Medicinischen  Chemie  )  ;  par  M.  le 
baron  Jacquin.  (  Se  publiera  incessamment.  ) 

Chimie  économique. 

Àacnrrzs  pour  l'Agriculture  chimique  (Archiv.fiïrAgri- 
asliur  chemie)  ;  par  Hermstaedt;  publié  à  Berlin. 

-  Chimie  des  Arts. 

Jouirai,  pour  le  teinturier  (Journal  fur  Faerber)\  publié 

par  M.  Hermstaedt ,  à  Berlin.  v 

Journal  pour  les  tanneurs  (Journal  fur  Gaerber)}  par 

M.  Hermstaedt  ^  à  Berlin. 

# 

Elémens  dbs  Arts  chimiques. 

brsmrcnoH  pour  la  Chimie  métallurgique  (Anteitung  zur 

metaUurgischen  Chemie)  ;  par  M.  Fatzierx  à  Schemnitz  ^ 

an  Hongrie. 
Manuel  de  la  Chimie  populaire  (Handbuch  der  populaeren 

Chemie)  ;  par  M.*  Wurzer,  à  Morbury . 
Principes  de  l'art  du  teinturier  (  Grundriss  derfaerbekunst); 

par  M.  Hermstaedt ,  à  Berlin. 
Cours  de  l'art  du  tanneur  (Anleitung  zur  gaerbekunst):y 

par  M.  Hermstaedt,  à  Berlin. 
L'art   du  vinaigrier  (Anleitung  zum  essigsieden  )  ;  par 

M.  Hermstaedt ,  à  Berlin,    .    . 

Elémens  dp  la  Chimie  populaire  (  Grundsaetze  der  kameral 
Chemie)  ;  par  M.  Hermstaedt,  à  Berlin. 

Pharmacie. 

Jouhvax»  de  Pharmacie  (Journal  fur  Pharmacie)}  publié 
par  M.  le  professeur  Aromsdorf,  à  Erfurt. 

Almanach  pour  les  Chimistes  et  les  Pharmaciens  (Aima- 
nach  fur  Scheidekunstkr  und  Apotheker)\  publié  par 
M.  Buchholz,  d'Erfurt. 
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Annuaire  pharmaceutique  de  Berlin  (  Neues  Berlinische. 
Jahrbuch  fur  die  pharmacie)  ;  publié  à  Berlin  pa 
Gehkn,  de  Munich. 

Annuaire  pharmaceutique  de  Russie  (Russisches  Jahrbua 
der  pharmacie)  ;  publié  à  Riga  par  M.  GrindeL 

Pharmacie  élémentaire. 

Nouveau  Traité  de  Pharmacie  allemande  (Neues  deutchc 
Apothekerbuch)  ;  par  M.  A.  F.  L.  Doerffurt,  à  Leipsig 

Dictionnaire  de  Pharmacie  (Pharmaceutisches  Weerter 
buch)  de  Trpmsdorf,  à  Erfurt. 

Traité  de  la  Pharmacie  (Lehrbuch  der  P/iarmacie)  ;  pa' 
M.  Giese,  à  Charkow;  publié  à  Riga. 

Histoire. 

Répertoire  littéraire  de  la  Chimie,  depuis  494  avant  Jésus 
Christ  jusqu'à  1 806 ,  dans  Tordre  chronologique  (  Reper- 
torium  der  Chemischen  Uiteratur  von  494  vor  Ch.  G.  bi 

v    1806  y  in  chronologischer  ordnung)  ;  publié  à  Jéna. 

Nouvelles  littéraires  pour  servir  à  l'histoire  des  Alchimiste 
(iÀUerarische  Nachrichten  sur  geschichie  des  Golsma 
chens)  ;  par  M.  de  Murr,  à  Leipsig. 

MÉLANGES  . 

StYFLÉMivs  aux  connaissances  chimiques  des  rainératij 
(Bejtraege  zur  chemischen  kenntniss  dcrmineraikoerper)  • 
Klaproth ,  à  Berlin . 

Mémoires  chimiques,  minéralogiques  et  pharmaceutiques 
(  Phyniolnich-chimisch-mineralogisch  und  pharmacci* 
tische  alliandlungen)  j  par  M.  Garstner,  à  Heidelberg. 

Sa»    Xj.    Vj. 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR, 
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J\  ocs  ayons  pris  rengagement  de  donner  à  la  suke  de 
ckaqueJV  du  Bulletin  de  Pharmacie  une  Notice  des 
Ouvrages  composés  sur  cette  partie  ;  mais  en"  entre- 
prenant cette  tâche  ,  imposée  par  les  demandes  qui 
nous  out  été  faites  pair  un  grand  nombre  de  nos  Corres- 
jpoodans,  nous  avons  reconnu  l'importance  de  notre 
tra?ail ,  et  la  nécessité  d'y  faire  entrer  tous  les  Ou- 
vrages qui  se  rapportent  aux  Sciences  qu'embrasse 
l'instruction  du  Pharmacien. 

Nous  avons  adopté  une  classification  par  otdre  des 
matières.  Cette  méthode  nous  a  paru  plus  propre  à 
donner  sur  chaque  partie  des  notions  positives ,  et  à 
faciliter  les  recherches. 

Cène  Bibliographie  se  composera  donc  de  tous  les 
Ouvrages  anciens  et  modernes ,  sur  l'histoire  natu- 
relle, la  physique,  la  chimie,  la  pharmacie,  la  bota- 
nique et  la  matière  médicale. 

Ainsi  nos  Souscripteurs  auront ,  avec  le  tems ,  sur 
chacune  de  ces  parties  des  études  du  Pharmacien, 
des  Bibliographies  spéciales  très-complètes. 

Nous  désignerons ,  d'après  l'avis  de  Messieurs  les 
Rédacteurs  du  Bulletin  de  Pharmacie  y  par  un 
astérisque  (*.)  ,  les  Ouvrages  qui  se  rapportent  plus 
particulièrement  à  l'Art  Pharmaceutique ,  çt  qui  doi- 
vent nécessairement  entrer  dr.ns  la  Bibliothèque  de 
celui  qui  s'y  livre. 


-    y 


«MMIMII 


Lès  prix  indiqués  à  la  suite  de  chaque  article  sont  eeuft 
des  Ouvragés  brochés,  pris  à  Paris.  Pour  les  recevoir  francs 
*le  port ,  par  la  poste  ,  on  ajoutera  -. 

Par  volume  în-i  2  ,  7 5  centimes. 
■'  In-8° ,  1  fr.  5o  cent. 

In-4*  9  3  francs. 

Nous  indiquerons  le  port  des  brochures. 


\ 
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Chimie  générale» 

*Oystémb  àes  connaissances  chimiques  et  de  leurs  appli- 
cations aux  phénomènes  de  la  nature  et  de  l'art;  par 
A.  F.  Fourcroy,  —Paris,  an  IX.  —  il  volumes  i/z-8°.  — » 
Prix,  5o  fr. 

Le  même  ,  5  vol.  in-sf.  —  Prix ,  72  fr. . 

♦Svstème  de  chimie  de  Th.  Thomson ,  traduit  de  l'anglais  sur 
la  frofsème  et  dernière  édition  de  Londres ,  en  1807,  par 
M.  Riffaultj  administrateur-général  des,  poudres  et  saU 

S  êtres,  précédé  d'une  introduction  considérable  enrichie- 
'observations  par  M.  Berthollet,  de  l'Institut  de  France* 
—  Paris,  1809.  —  9  vol.  //z-8°  avec  3oo  tableaux  et  de& 
planches.  —  Prix,  60  fir. 

(  Os  n'envoie  point  cet  ouvrage  par  la  poste.  On  le  fera  retirer  à- 
Paris  ,  on  00  îndicjuera  la  voie  par  laquelle  il  pourra  être  envoyé 
aux  frais  de  l'acquéreur  ,  en  ajoutant  1  fr.  5o  cent,  pour  remballage.  ) 

*  Manuel  d'un  Cours  de  chimie ,  ou  Principes  élémentaires 
'  théoriques  ci  pratiques  de  cette  science ,  contenant  l'his- 
toire de  la  chimie,  les  découvertes  modernes  jusqu'à  ce 

t'our,  et  la  nomenclature  ancienne  et  moderne  j  avec  6  ta- 
>leaux  et  26  planches  qui  contiennent  la  description  dé- 
taillée d'un  laboratoire,  de  ses  instrumens,  des  appareils 
chimiques  j  par  M.  Bouilhn-Ldgrange.  —  Quatrième  édi~ 
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POUCE  PHARMACEUTIQUE. 

La  Société  dj?s  pharmaciens  de  Rouen  vient  de  faire 
imprimer  et  de  répandre  un  mémoire  intéressant  intitulé 
Réflexions  eur  la  police  de  la  pharmacie. 

La  Société  croit  que  le  moment  où  le  gouvernement 
vient  d'organiser  toutes  les  branches  de  l'instruction  pu~ 
bligue,  est  le  plus  favorable  pour  rendre  la  pharmacie  à 
son  illustration  ancienne. 

«  Les  pharmaciens ,  dit-elle ,  vraiment  amis  de  leur  art  ; 
voient  avec  douleur  l'état  d'avilissement  dans  lequel  est 
tombée  la  pharmacie.  A  la  place  de  ces  officines  accrédit- 
ives par  Jes  lumières  de  ceux  qui  les  dirigeaient,  et  où  le 
public  était  assuré  de  trouver  pour  garantie  de  la  confiance 
ies  connaissances  approfondies  qui  l'avaient  commandée  t 
ils  voient  depuis  long~tems  s'élever  des  établissements  mal 
dirigés ,  où  se  trouvent  réunies  l'ignorance  et  la  cupidité. 
JJne  sorte  d'envahissement  funeste  à  l'art  a  remplacé ,  pen- 
dant plusieurs  années,  ces  maîtrises  acquises  à  longs  frais 
et  par  de  nombreuses  épreuves.  Par  suite  d'une  anarchie 
funeste ,  dont  les  résultats  ont  atteint  toutes  les  institutions 
salutaires ,  une  foule  d'hommes  tourmentés  par  l'appât  du 
gain  ont  cru  qu'ils  pouvaient  associer  leur  profession  pu* 
rement  mercantile  à  celle  qui  a  pour  but  la  préparation  des 
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médicàmens  ;  et  dans  des  circonstances  malheureuse* ,  le* 
dépositaires  eux-mêmes  de  l'instruction  en  pharmacie, 
n  'ontjas  craint  de  faireasseoir  à  côté  d'eux  et  de  compter , 
au  nombre  deè  pharmaciens,  des  hommes  qui  n'ont. pas 
cessé  depuis  d'être  étrangers  aux  connaissances  qui  leur 
auraient  été  nécessaires. 

»  Cependant  le  gouvernement ,  à  travers  même  les  orages 
qui  ont  précédé  la  restauration  générale  qui  s'exécute  de 
jour  eii  jour ,  a  toujours  senti  et  reconnu  que  l'exercice  de 
la  pharmacie  ne  devait  pas  être  confondu  avec  les  autres 
professions  commerciales ,  dont,  le  but  est  de  pourvoir  aux 
besoins  de  la  vie  on  à  l'entretien  du  luxe. 

»  En  France ,  on  nef) eut  se  livrer  à  l'exercice,  de  la  Phar- 
macie, qu'après  avoir  rempli  le*  formalités  voulues  par  la 
loi.  Pour  y  satisfaire ,  le  candidat  doit  fairç  preuve  de  con- 
naissances qui  ne  peuvent  être  acquises  que  par  le  secourt 
d'une  éducation  libérale.  Il  doit  prouver  qu'il  est  instruit 
dans  la  langue  latine ,  et  qu'il  est  au  moins  initié  dans  les 
Connaissances  physiques.  La  question  de  l'aptitude,  des 
dispositions  et  des  notions  préliminaires  nécessaires  à 
l'élève  qui  se  destine  à  l'exercice  de  cet  art ,  est  jugée 
par  la  loi.  Mais  les  formes  employées  en  éludent  les  salu- 
taires effets.» 

La  Société  de  Rouen  insiste  sur  l'importance,  sur  là 
nécessité  dtanger  des  élèves  en  pharmacie  tnxe  connais- 
sance assez  approfondie  de  la  langue  latine  ;  elle  ajoute  : 
«  L'exerciçe-de  la  pharmacie ,  on  ne  saurait  trop  le  dire , 
s  est  une*  sorte  de  fonction  publique  ;  qui  ;  pour  avoir 
m  quelques  rapports  avec  Içs.ftptçes  professions  commer-* 
s  ciafes ,  se  rapproche  po^fT^rrt^de  ces  ministères  particn- 
»  Iterset  recommandâmes  auxquels  le  gouvernement  confié 
ii  ^'administration  de  la  justice  et  la  direction  des  cons- 
»  ci6nces.  Il  est  d'une  telle  importance ,  que  quelle  que  soit 
»  l'influence  de  la  médecine  pour  la  prospérité  de  l'état , 
s  on  u  tout  k  craindre,  lorsque  les  instrument  qu'elle  doit 
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f  mttttë  en  usage  sont  confiés  à  des  mains  incapables  de 
»  les  bien  diriger,  tandis  qu'on  peut  tout  espérer  lorsque 
»  les  dépositaires  des  moyens  médicaux ,'  qile  la  nature  et 
»  l'art  ont -mis  au  pouvoir  de  l'homme,  ont  déjà  fourni» 
■  par  une  éducation  libérale  et  distinguée ,  une  sorte  de 
»  garantie  préliminaire  de  leur  aptitude  à  ces  importantes 
»  fonctions.  » 

La  Société  de  Rouen  croit  que  le  preinier  acte  de  pro- 
tection que  les  pharmaciens  doivent  demander  au  gouver- 
nement est  leur  réunion  à  F Université  impériale.  Sans 
examiner  ce  qu'une  pareille  proposition  offre  d'avantages 
et  dïaeonvéniens ,  nous  allons  rapporter  les  motifs  qui 
ont  dicté  ce  voetu 

«La  nécessité  de  cette  réunion  à l'Université  impériale , 
disent  les  rédacteurs  du  mémoire,  se  trouve  démontré^ 
par  cette  simple  réflexion ,  que  les  officines  des  pharma- 
sont  des  écoles  perpétuelles ,  '  et  toute  école  où  les 
«s  sont  cultivées,  doit  désormais  appartenir  à  la 
sphère  d'activité  qdi  les  embrasse.  Par  le  fait  de  cette 
rénnion,  lors  de  l'examen  des  candidats  qui  se  destinent  a 
(exercice  de  la  Pharmacie ,  on  tiendrait  plus  que  jamais  à 
la  connaissance  de  la  langue  latine ,  condition  que  depuis 
long-tems  on  ne  considérait  plus  que  comme  une  simple 
fortotlité  sar  laquelle  on  passait  avec  trop  de  légèreté;  et 
teéme,  puisque  le  sanctuaire  va  s'ouvrir  où  il  deviendra 
nécessaire  de  déposer  les  preuves  de  capacité  qui  seront 
les  préliminaires  indispensables ,  seuls  capables  d'ouvrir  là 
carrière  de  la  médecine ,  de  la  jurisprudence ,  de  la  théo- 
logie, nous  pensons  qu'il  faudrait  remplacer"  l'explication 
des  formules   médicinales  latines  par  l'exhibition  d'un  v 
diplôme  constatant  que  le  candidat  à  obtenu  le  gradç  de 
bachelier  dans  la  faculté  des  lettres.  Sous  ce  rapport,  la 
pharmacie,  qui  fait  partie  de  la  médecine,  lui  appartien- 
drai plus  diffcOtement  encore ,  puisqu'on  assimilerait  pat 
cette  me«re  les  candidate  de  l'une  ef  l'autre  profession  i 
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»  II  faut  le  dire  avec  franchise ,  les  réceptions  (dans  \eâ 
jurys  particulièrement),  n'ont  jamais  pu  et  ne  pourront 
jamais  remplacer  ces  réceptions  solennelles  des  anciennes 
corporations ,  de  celles  sur-tout  qui  se  faisaient  un  devoir 
de  contribuer  à  la  gloire  de  la  pharmacie  par  la  rigueur 
des  formes  dans  les  réceptions  qui  donnaient  au  public  la 
garantie  du  savoir  et  de  la  capacité.  L'institution  des  jurys 
a  encore  le  grave  inconvénient  d'isoler  les  anciens  phar- 
maciens qui  participaient  autrefois  à  toutes  les  réceptions ,' 
de  'les  rendre  étrangers  à  ce  qui  intéresse  le  plus  leur  pro- 
fession ,  de  refroidir  leur  zèle  pour  l'étude,  en  paralysant 
la  noble  émulation  qui  naît  de  la  nécessité  de  se  montrer 
en  public ,  et  de  s'assurer  par  soi-même  de  la  capacité  des 
candidats. 

'  »  Aujourd'hui ,  les  professeurs  des  écoles  de  médecine, 
chargés  de  présider  les  jurys  dans  les  départemens ,  ne 
peuvent ,  à  raison  de  l'étendue  de  leurs  tournées ,  se  prêter 
h  ces  lenteurs  salutaires  qu'exigent  des  examens  pratiques , 
lorsque  sur-tout  ils  nécessitent  des  travaux  longs,  mais 
pourtant  nécessaires ,  et  il  serait  inutile  de  répéter  que  les 
connaissances  théoriques  ne  sont  qu'une  condition  préli- 
minaire pour  l'exercice  de  l'art  important  auquel  est  confié 
le  salut  des  hommes.» 

La  Société  de  Rouen  observe  que  la  réunion  qu'elle 
sollicite  est  déjà  indiquée  en  quelque  sorte  par  la  loi  qui 
oblige  les  pharmaciens  de  payer  un  droit  de  diplôme  à 
l'Université. 

Comme  cette  réunion  mettrait  les  pharmaciens  sous  la 
surveillance  des  inspecteurs  des  académies ,  les  auteurs  du 
mémoire  pensent  qu  une  pareille  mesure  extirperait  le 
charlatanisme  qui  envahit  toutes  les  branches  de  l'art  dt 
gpérir. 

Ils  croient  aussi  que  le  second  moyen  de  donner  à  la 
pharmacie  le  lustre  qui  lui  convient,  est  de  proportionner 
à  la  population  le  nombre  des  officines,  qui  se  multiplient 
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dîme  manière  alarmante.  Et  ne  voit-on  pas ,  disent-ils , 
qne,  par  la  multiplicité  de  ces  établissemens ,  plusieurs 
pharmaciens  se  trouvent  forcés ,  contre  le  vœu  de  la  loi , 
de  joindre  à  leur  profession  quelqu'autre  branche  d'in- 
dustrie qui  vienne  au  secours  de  leurs  familles?  Déjà  beau- 
coup de  pharmacies  ont  pris  le  ton  et  la  tenue  des  boutiques 
de  droguistes  et  d  épiciers  ;  déjà  le  public  n'établit  entre 
elles  aucune  différence;  et  comment  est-il  possible  que 
l'homme  qui ,  pour  des  objets  de  commerce ,-  s'est  constitué 
marchand  une  partie  de  la  journée,  ne  devienne  pas  aussi 
quelquefois,  dans  toute  la  force  du  mot,  marchand  de 
remèdes? 

La  Société  de  Rouen  se  résume  en  disant  : 

i9.  Que  la  pharmacie  est  une  branche  essentielle  s; 
la  médecine ,  qu'on  ne  peut  diviser  en  partie  scientifique  et 
en  partie  mercantile  ;  que  tout  son  exercice  appartient  à  la 
science  jusqu'à  la  distribution  des  médicamens  ;  qu'ainsi 
elle  doit  être  du  ressort  de  l'Université  impériale,  et  pour 
renseignement ,  et  pour  la  police  ,  et  pour  la  surveillance. 

2°.  Que  limiter  le  nombre  des  Pharmaciens  ,  en  se  ré- 
glant sur  la  population ,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  les  notaires, 
les  avoués,  les  huissiers -priseurs ,  etc.  >  c'est  un  acte  de 
justice  et  de  raison,  parce  qu'il  n'est  pas  de  profession  qui 
exige  plus  de  savoir ,  de  probité  et  d'exactitude  ;  qu  un 
fonds  de  pharmacie  exige  autant  de  tems ,  de  talens  et 
desoins  pour  le  former,  qu'une  étude  dans. Tordre  judi- 
ciaire, et  qu'il  est  juste  d'assurer  cette  propriété  dans  les 
mains  de  leurs  propriétaires. 

3*.  Enfin  ,'  qu'il  est  de  la  dignité  du  Gouvernement  de 
ne  confier  l'exercice  dé^tapharmacie  qu'à  des  hommes 
placés  au-dessus  du  besoln^bt^yant  reçu  une  éducation 
soignée. 

Nous  ayons  donné  une  certaine  étendue  aux  citations 
de  ce  Mémoire ,  parce  qu'il  nous  a  paru  d'un  intérêt  géné- 
ral pour  les  Pharmaciens ,  parce  qu  il  n'est  pas  une  seul* 
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ville  de  l'Empire  eu  Ton  ne  gémisse  des  abus  auxqnéf* 
donnç  lieu  l'organisation  actuelle  de  la  pharmacie. 

Nous  sommes  persuadés  que  les  écoles  de  pharmacie , 
formées  par  1er  Gouvernement ,  sont  maintenant  composées 
d'hommes  probes  ,  éclairés  ,  faits  pour  sentir  foute  la 
dignité  de  leur  état  ;  mais ,  comme  ils  n'ont  pas ,  à  ce  qu*il 
parât ,  la  force  ou  le  pouvoir  de  réprimer  les  abus  scan- 
daleux qui  tendent ;  chaque  jour  ,  à  avilir  la  pharmacie , 
ils  sauront  gré  aux  sociétés  particulières  de  signaler  à  l'au- 
torité protectrice  les1  vices  d'une  organisation  qui  est  en 
opposition  directe  avec  le*  vues  paternelles  du  Gouverne- 
ment. 

.  L'exemple  donné  par  la  société  dé  Rouen  est  fait  pour 
exciter  une  noble  émulation,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il 
ne  soit  suivi.  Déjà  nous  savofts  que  plusieurs  Pharmaciens 
de  Paris  ont  adressé  au  Ministre  des  réclamations  basée» 
sur  les  mêmes  principes  que  ceux  que  nous  venons  de 
rapporter  :  nous  pourrions  y  joindre  des  considérations 
puissantes;  mais  nous  nous  réservons  de  développé!*  notre 
opinion,  lorsque  nous  connaîtrons  le  vœu  de  nôi  corres- 
pondans.  Dans  une  matière  aussi  importante  où  l'intérêt 
général  doit  l'emporter  sur  tout  intérêt  particulier,  oh  ne 
saurait  mettre  trop  de  circonspection. 

Pharmaciens!  il  s'agit  de  votre  fortune,  de  Votre  honneur 
et  du  sort  de,  vos  enfant *  Daignez-y  réfléchir. 


««^^v^^^^^^^^v^»*^^^ 


Lettre  dé  M.  F....  de  St.-V,...,  Médecin  de  Mont- 
pellier, aux  Rédacteurs  du  Bulletin  de  phar- 
macie, 

Paitf ,  z6  Janvier  i8ro* 

Messieurs, 
J'ai  lu  avec  -beaucoup  de  plaisir  l'article  de  pharmaco-* 
lûgie  littéraire  qui  commence  le  Ier  N*de  votre  Bulletin, 
L'auteur  de  cet  article  sait,  fc  ça  qu'il  parait,  assaisonner 


DE     PHARMACIE.  55 

rémdition  par  le  sel  de  la  plaisanterie;  mai*  jl  n&w  fer* 
mettra  deux  petites  observations  critiques  sur  la  liste  qu'il 
nous  donne  des  pharmacologues  littérateur?.  Il  cite  la  ror 
maine  Sulpitia,  femme  de  Cakpuf,  qui  .vivait  .dans  l'aur 
née  90  de  notre  ère ,  et  qui  composa  deux  pçëines,.  i9  une 
belle  satire  contre  Domiiien  sur  l'expulsion  des  philosophes  $ 
ouvrage, que  nous  possédons,  et  dans  lequel  Û  n'est  que** 
tion  ni  de  médecine  ni  de  pharmacie  ;  a°  un  prôme  sur 
F  Amour  vonjugaj.  J'ignore  si  dans  cette  pièce  elle  parte 
des  philtres  amoureux  et  des  ressources  médicales  propres  à 
exciter  ou  ralentir  les  ardeurs  erotiques  ;  mais  l'auteur  dç 
l'article  l'ignore  probablement  comme  moi,  car  ce  poème  t 
perdu  depuis  long-tems,  ne  nous  est  connu  que  par  l'éloge 
qu'en  fait  Martial. 

Ha  seconde  observation  porte  sur  le  nom  de  pharmaco- 
poste,  pris  par  maître  Jûliot,  apothicaire  très-spirituel  et 
toètnnstruit ,  mais  qui  ne  fit  de  vers  qu'à  son  corps  défen- 
dant Le  mot  pharmacopoeUt  ne  veut  pas  dire  poète  phar- 
macien, mais  fabricant  de  raédicamens ,  du  verbe  grec 
*mm>,  faire,  confectionner,  etc.  H  faut  savoir  qu'à f époque 
où  vivait  Jutiot ,  les  médecins ,  quoique  bernés  par  Molière 
et  par  Hauteroche ,  avaient  une  morgue,  une  pédanterie  in- 
concevable. Les  jeunes  docteurs  .suiwtput,  tout  bouffis 
de  Honneur  déporter  l'hermine,  affectaient  pour  les  phar- 
maciens un  superbe  dédain  ;  ils  les  traitaient  comme  la  ridi- 
cule madame  Nacquart  traite  dans  X Ecole  des  Bourgeois 
toat  ce  qui  n'est  pas  comte  ou  marquis.  Ils  ne  désignaient 
)amais  un  pharmacien  que  par  Vépithète  de  pharmaçopole, 
qui  veut  dire  vendeur  de  drogues.  Julio  t  changea  la  termi- 
naison du  mot  pour  prouver  qu'un  apothicaire  est  autre 
chose  qu'un  marchand,  et  on  lui  sut  gré  de  cet  acte  de 
dignité. 

Je  conçois  ,  Messieurs ,  que  cette  distinction  vous  ait 
ètluppé ,  parce  qu'aujourd'hui  les  médecin  éclairés  savent 
qaeli  égards  méritent  les  pharmaciens  dont  les  travaux  cujl 
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enrichi  la  chimie ,  et  ont  fourni  à  la  médecine  beaucoup  de 
moyens  nouveaux,  même  en  simplifiant  les  préparations. 
Une  profession  honorée  par  les  Rouelle,  les  Beaumé  \  les 
Deyeux  ,  les  Vauquelin ,  les  Pàrmentier ,  et  tant  d'autres 
savans ,  peut  marcher  sinon  sur  la  même  ligne,  au  moins 
assez  près  de  la  médecine  qui ,  quoi  qu'on  en  dise ,  ne  peut 
s'en  passer,  et  perdrait  beaucoup  à  vouloir  l'avilir.  J'aime  à 
lui  rendre,  Messieurs,  ce  témoignage  d'estime  que  justi- 
fiertt  vos  efforts  constans  pour  le  progrès  de  la  science. 
Je  suis  avec  une  parfaite  considération.,  votre ,  etc. 

F...  dê"St.-V.... 

HYGIENE  PUBLIQUE. 

Ouvrage  de  M.  GiaARD,  médecin  de  Lyon,  intitulé  Essai 
sur  le  Tétanos  rabien ,  ou  Recherches  et  réflexions  sur  la 
cause  des  accidens  qui  sont  quelquefois  la  suite  des 
morsures  faites  par  les  animaux  dits  enragés ,  suivies  de 
quelques  notions  sur  les  moyens  de  prévenir  au  de  guérir 
cette  maladie  $ 

Extrait  *a&  M.  Cadet. 

'  On  a  beaucoup  écrit  sur  la  rage  :  on  a  propose  beau- 
coup de  moyens  pour  la  prévenir,  pourla  guérir.  Que  reste- 
t-it  de  tous  ces  travaux.  Quelques  observations  intéressantes 
et  très-peu  de  cures  constatées.  La  rage  existe~t-elle?  On  a 
soutenu  qu'elle  était  imaginaire.  Est-elle  contagieuse?  On 
a  cherché  à  prouver  que  non.  Est-ce  un  viwjs  particulier 
qui  n'agit  que  par  les  blessures  et  n'a  aucune  action  quand 
il  passe  par  la  voie  de  la  digestion?  Est-ce  la  salive  ou  une 
humeur  suigeneris  qui  donne  la  rage?  Quelle  est  la  nature 
chimique  du  virus  rabique?  Peut-il  se  développer  sponta- 
nément dans  Thomme  qui  n'a  point  été  attaqué  par  un  ani- 
mal enragé?  Les  animaux  carnivores  sont-ils  seuls  suscep- 
tibles de  contracter  cette  maladie?  Le  traitement  doit-il  être 
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interne  ou  externe?  Toutes  ces  questions  et  beaucoup 
d'antres  ont  exercé  L'attention  et  la  plume  des  médecins  qui 
I»  ont  laissées  presque  toutes  indécises.  M.  Girard  a  cher- 
ché leur  solution,  et  ses  opinipnssont  étayées  de  faits  nom- 
breux* 

H  reconnaît  d'abord  que  la  rage  est  une  maladie  con- 
vulsive,  caractérisée  par  les  anciens.  Il  ne  croît  pas  qu'elle 
soit  due    à  la  salive  altérée  ou  vénéneuse  des  animaux 
enragés  ;  puisqu'un  coup  de  bec  d'un  coq ,  d'un  canard , 
une  égratignure  faite  par  la  griffe  d'un  chat  ont  déterminé 
des  accidens  rabiens  et  mdrtels.  Il  remarque  que  souvent 
rhydrophobie  s'est  déclarée  chez  des  hommes  à  la  suite  de 
différentes  maladies  internes  ;  enfin  il  pose  en  principe  que 
dans  l'affection  rabiennp  par  siiite  de  morsure  ou  de  blés- 
k  ture,  le  désordre  de  l'organisme  n'est  causé  que  par  une 
irritation  fixée  dans  la  partie  affectée  ;  en  un  mot ,   que  la 
maladie  est  locale ,  et  ne  devient  tétanique  que  par  le  pro- 
longement de  cette  irritation.  Il  exclut  donc  toute  idée  de 
viras  absorbé,  de  salive  vénéneuse  et  de  contagion.  Il  rap- 
porte beaucoup  de  faits  qui  prouvent  que  la  bave  écumeuse 
d'un  enragé  a  été  inoculée  à  plusieurs  reprises  sans  com-% 
mumquer  la  rage.  Enfin ,,  il  regarde  les  accidens  de  cette 
affreuse  maladie  comme  parfaitement  semblables  au  spasme 
général  ou  tétanos ,  qu'une  piqûre ,  une  plaie  contuse  ou 
une  lacération  quelconque  aux  mains ,  aux  pieds  ont  déter- 
miné. Ainsi ,  dit-il ,  l'hydrophobie  n'est  pas  une  maladie , 
mais  un  accident  causé  par  différentes  maladies ,  comme 
l'observent  très-bien  MM.  Andry,  Bosquillon,  etc.}  et, 
puisque  l'hydrophobie ,  prise  dans  son  sens  général ,  n'est 
que  la  suite  d'une  irritation  nerveuse  portée  à  l'oesophage  , 
à  l'estomac ,  ou  à  ces  deux  parties  en  même  tems  ,  pour- 
voi ne  pas  admettre  que  c'est  aussi  cette  irritation  qui 
caase  l'hydrophobie  aux  malades  qui  sont  affectés  du  téta- 
nos rabien?  et  qu'est-il  besoin  de  supposer  que  cet  acci- 
éeat  soit  cauaé,  dans  cette  maladie  seulement*  par  un» 
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salive  vénéneuse?  Pourquoi  pe  pas  appeler  aussi  hydro- 
phobes  ceux  qui  ont  cette  répugnance ,  cette  difficulté  » 
avaler,  déterminées  par  toute  autre  cause  ?  .  .  .  Un  fcnfanf 
mourut  hydrophobe  pour  avoir  mangé  une  grande  quan- 
tité de  fruits  de  hêtre  mal  cuits.1 

L'axiome  nemo  dot  quod non  kabet  doit,  selon  M.  Gi- 
rard f  recevoir  ici  son  application  ;  et  la  maladie  appelée 
rage  doit  être  effacée,  comme  bien  d'autres,  de  la  liste  de* 
maladies  contagieuses,  et  même  le  mot  rage  devrait  être 
remplacé  par  le  seul  mot  tétanos. 

Il  faut  lire  4ans  l'ouvrage  de  M.  Girard  toutes  les  obser- 
vations qu'il  rapporte  à  l'appui  de  son  opinion ,  pour  re- 
garder ainsi  que  lui  comme  erreurs  et  préjugés  les  idée* 
reçues  sur  la  nature  de  la  rage  ;  mais  il  aura  rendu  urt 
grand  service  s'il  peut  persuader  les  praticiens  et  diminuer 
dans  le  peuple  la  crainte  de  la  rage  t  les  effets  au  moins  se- 
ront moins  graves  si  les  malades  ne  croient  plus  à  la  conta- 
gion et  considèrent  leurs  blessures  comme  de  simples  dé* 
chimres  dont  il  suffit  de  calmer  l'irritation. 
<  M.  Girard,  regardant  la  rage  comme  une  maladie  lo-i 
cale  ,  a  conséquemment  beaucoup  plus  de  confiance  aux 
opérations  externes  qu'aux  remèdes  internes. Lés  morsures , 
dit-il,  f aites  par  les  animaux  qui  ont  les  dents  longues ,  aiguës; 
Crochues  f  sont  quelquefois,  profondes ,  tortueuses  ;  le  fond 
imite  une  piqûre  :  c'est  Lcette  forme  de  la  plaie  qu'il  faut  attri- 
buer tous  les  accidens  rabiens,  Le  meilleur  moyen,  pour 
éviter  ces  accidens ,  consiste  à  faire  de  cette  plaie  compliquée 
yne  plaie  simple ,  de  manière  que  le  fond  en  soit  parfaite- 
ment à  découvert  :  on  y  peut  parvenir  en  fendant  la  plaie 
dans  toute  son  étendue  avec  un  instrument  tranchant,  ou 
en  la  cautérisant ,  soit  en  appliquant  un  caustique  qui  en' 
détruise  toute  la  texture,  soit  avec  de  la  poudre  à  canon 
dont  on  remplit  exactement  la  plaie  ,  et  h  laquelle  on  met* 
le: feu  y  soit  encore  en  introduisant  dans  les  sinus  faits  par* 
ta  depte  de  l'animal  des  tentes  de  charpie  trempées  dans 
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des  caustiques  ,  teb»qu§  la  potasse  pure  ,  la  sonde  ,  l'alcali 
volatil  ou  le  muriate  d'antimoine.  Il  est  prudent  de  mettra 
dans  la  plaie,  dès  que  l'escarre  sera  tombée,  des  poi# 
dlris  ou  des  boules  de  bois  de  gentiane  que  l'on  renouvel- 
lera tous  les  jours  et  pendant  tout  le  tems  convenable  pour 
maintenir  la  suppuration. 

*Si ,  quand  la  plaie  est  cicatrisée,  l'état  du  sujet  donne  de 

.  Finquiétude  ,  s'il  fait  des  rêves '-effi-ay ans ,  s'il  éprouve  une 

sensation  à  la  partie  mordue ,  à  la  cicatrice ,  qui  prend  une 

teinte  particulière  ,  alors  M.  Girard  conseille  d'appliquer 

un  bandage  compressif  au  membre ,  suivant  la  méthode  de 

Théien ,   pour  empêcher  la  communication-  nerveuse  de  là 

partie  mordue  avec  le  cerveau.  Après  l'application  de  cette 

Hgatnre ,  il  veut  qu'on  bràle  de  nouveau  la  plaie,  soit  avec 

un  bouton  de  feu  ,  soit  avec  un  caustique  ;  quelquefois 

Tapplication  du  moxa  sur  la  blessure  est  préférable. 

Lorsque  les  spasmes,  les  convulsions  se  sont  emparés  du 
malade ,  rien  ne  pourrait  les  (aire  cesser,  à  ce  qu'il  semble  à 
M.  Girard,  comme  l'application  de  la  glace >  ou  un  mé-* 
lange  d'eau  froide  et  de  vinaigre  sur  la  tête ,  le  vidage ,  les* 
Vonvac  du  malade  et  sur  la  partie  mordue.  L'auteur  cite  ,  U 
ce  sujet ,  plusieurs  exemples  de  gnérisons-  dues  à  Peau 
froide  et  à  la  glace.  Les  saignées  ,  les  bains ,  les  caïmans  , 
lies  antispasmodiques  ,  les  évacuans ,  doivent  aussi  quel-» 
quelbis ,  selon  lui ,  faire  partie  du  traitement;  mais  il  ren- 
voie ,  pour  la  manière  de  les  administrer ,  aux  Recherches 
sur  la  Mage,  par  M»  Andry.  Il  observe  seulement  qu'il 
(aot  bannir  tous  les  remèdes  proposés  *  pour  expulser  du 
corps  où  pour  annihiler  le  prétendu  virus  rabitique ,  tels 
que  les  frictions  mercurielles ,  etc.  ;  mais  il  faut  s  attacher 
à  calmer  l'imagination  du  malade  pn  lui  inspirant  de'  là  sé-t 
curité.  La  crainte  détermine  souvent  les  accident  quoa 
attribue  à  la  contagion  t  Papon  Ta  observé  dans,  la  pesté  d* 
Ijon ,  en  1628  et  1639.  ^es  femmes,  dit-il ,  au  bruit  de  t* 
muette  attachée  au  tombereau  pour  avertir  les  passans^e 
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s'éloigner,  tombèrent  saut  vie ,  d'autres  périrent  de  Frayeur 
en  entendant  sonner  la  prière  de  quarante  heures  ;  mais  une 
femme  épousa  successivement  six  maris  en  peu  de  teins,  et 
les  enterra  tous  pestiférés ,  sans  avoir  elle-même  pris  la  peste. 


*'%^**^^^%?+*l^^m 


,  Des  moyens  de  reconnaître  la  présence  des 

miasmes  putrides  ; 

Pak  M.  Cadet. 

Depuis  plusieurs  siècles  on  attribue  généralement  unt 
partie  des  maladies  épidémiques  endémiques  ou  conta* 
giéuses  à  l'existence  des  miasmes  ou  germes  de  corruption, 
dissous  ou  suspendus  dans  l'air  atmosphérique.  Ces  miasmes, 
trop  subtils  pour  être  saisis  par  nos  sens ,  n'avaient  pu  être, 
encore  soumis  à  l'expérience  ;  aussi  beaucoup  de  personnes 
les  regardaient-elles  comme  des  molécules  hypothétiques 
imaginées  pour  expliquer  certains  phénomènes  dont   la. 
cause  était  encore  inconnue.  Les  physiciens  ont  employé 
tous  les  moyens  eudiométriques  pour  manifester  la  pré- 
sence des  miasmes ,  sans  pouvoir  les  rendre  sensibles  par 
l'analyse.  L/air  des  hôpitaux,  des  prisons , , des  marais ,  a 
toujours  paru  contenir  k-peu-près  les  mêmes  principes 
que  l'air  lé  plus  respirable.  Cependant  on  a  acquis  la  cer- 
titude que  cet  air,  qui  ne  paraissait. pas  vicié,  était  vrai- 
ment délétère  :  les  fameuses  assises  d'Oxford  offrent  un 
exemple  terrible  des  effets  rapides  des  miasmes  putrides. 
Beaucoup  d'autres  malheurs  du  même. genre  ne  laissent 
plus  de  doute  sur  la  formation  de  ces  germes  destructeurs 
dans  les  lieux  cru  des  individus  malades  ou  sains  sont  apeu- 
tnulés,  sur-tout  pendant  des  saisons  chaudes  et  humides. 
MM.  Thenard  etDupuytrein  ont  fait,  il  y  a  deux  ou  trois 
ans ,  une  expérience  qui  a  jeté  beaucoup  de  lupiières  sur 
l'existence  des  miasmes.  Ils  ont  agité  de  l'eau  distillée  avec 
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(i)  Papou,  tome  i,  page  173  «t  suivantes. 
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do  gaz  hydrogène  carboné  tiré  de  substances  minérales  : 
cette  eau ,  laissée  à  l'air  et  en  repos ,  ne  s'est  pas  troublée* 
et  peu-à-peu  s'est  dépouillée  de  son  gaz  hydrogène  sans  se 
Corrompre.  La  même  expérience ,  faite  avec  du  gaz  hydro- 
gène carboné  provenant  de  la  putréfaction  animale,  a 
offert  un  antre  résultat.  L'eau  s'est  troublée,  il  s  y  est 
formé  des  flocons  d'une  matière  vraiment  animale  qui  s'est 
précipitée  par  le  repos,  et  le  liquide  s'est  putréfié.  Ainsi, 
quoique  le  gaz  fût  le  même  aux  yeux  du  physicien,  le 
dernier  contenait  manisfestement  des  miasmes  qui  don-  . 
tfcrent  naissance  aux  flocons  observés'et  à  la  putréfaction 
de  Veau. 

M.  Moscatî,  célèbre  médecin  italien ,  a  fait  des  expé- 
riences analogues  qui  ne  sont  pas  moins  curieuses.  Ayant 
observé  que  la  récolte  du  riz ,  dans  les  rizières  humides  de 
la  Toscane ,  donnait  tous  les  ans  lieu  d'observer  des  mala- 
dies épidémiques ,  des  fièvres  adynamiques ,  etc.  ,  il  conçut 
le  désir  de  connaître  la  nature  des  vapeurs  qui  s'élevaient 
de  la  terre ,  dans  les  marais  où  Ton  cultive  le  riz.  Il  sus* 
pendit,  à  quelque  distance  du  sol,  des  sphères  creuses 
remplies  de  glace.  Les  vapeurr  vinrent  se  condenser  sur 
les  sfihferes  sous  la  forme  de  givre  :  il  recueillit  cette  ma* 
tière  dans  des  flacons ,  où  elle  se  fondit  et  présenta  d'abord 
on  liquide  clair.  Bientôt  il  se  remplit  de  petits  .flocons  qui, 
réunis  et  analysés ,  offrirent  tous  les  caractères  d'une  ma- 
tière animale.  Le  liquide ,  au  bdut  de  quelque  tems ,  se 
putréfia.  M.  Moscou  &i  le  même  essai  dans  un  hôpital,  en 
suspendant  les  sphères  dé  glace  au-dessus  de  plusieurs 
malades  ;  mêmes  phénomènes ,  même  résultat.  Ces  expé- 
rcnces,  d'un  grand  intérêt,  devraient  être  répétées  et  sui- 
vi* :  on  pourrait  les  varier,  les  multiplier,  les  comparer; 
.  tt  établir  par  elles  la  théorie  de  la  contagion  qui  a  lieu 
nns  contact  immédiat.  On  pourrait  aussi  examiner  l'alté- 
ration qu'éprouvent  les  miasmes  quand  on*  a  recours  dans 
ta  hôpitaux  aux  fumigations  guytonniennes.      C.  L-  C. 


<Sal  mtiLLÉTfïf 


Secours  à  administrer  dans  les  empoisonnement  * 
d'après  la  méthode  de  M.  Dupuïtiiein; 

Par  M.  Félix  Cadet  fils. 

Totfiro  les  fois  qu'une  substance  délétère,  introduite 
dans  le  tube  digestif,  met  en  danger  la  vie,  soit  en  détrui- 
sant  l'organisation  des  parties,  soit  en  exaltant  une  pro~ 
priété  vitale,  on  sait  .que  les  secours  sont  d'autant  pluaf 
salutaires  qu'ils  sont  plus  prompts ,  qu'il  est  des  cas  même 
ofr  un  secours  pour  ainsi  dire  immédiat  -est  le  seul  qui 
réussisse.  Dans  ces  circonstances  pressantes ,  on  court  io 
chercher  indistinctement  chez  une  personne  de  rail;  on  va 
même  de  préférence  chez  le  pharmacien ,  parce  que  c'est 
aller  directement  au  remède.  Sans  empiéter  sur  le  domaine 
de  la  médecine ,  il  suffit  d'avoir  les  connaissances  requises 
en  pharmacie  pour  administrer  ces  secours  ;  mais  en  géné- 
ral pour  le  pharmacien,  comme  pour  le  médecin,  voici 
quelles  difficultés  se  présentent* 

On  ignore  le  plus  souvent,  quel  poison  a  été  pris  ;  le* 
symptômes  caractéristiques  de  chaque  espèce  n'étant  pa# 
très-distincts  ,  le  choix  des  remèdes  est  embarrassant. 
Cependant,  le  principal  objet  étant  d'abréger  le  séjour  du 
poison  dans  l'estomac ,  on  doit  procurer  de  promptes  éva- 
cuations ,  soit  par  le  haut ,  soit  par  le  bas. 

Pour  faciliter  le  vomissement  donne-t-on  les  émétiques  ? 
Si  l'empoisonnement  est  l'effet  d'un  émétique  lui-même ,  oa 
redoublera  le  mal  évidemment.  Fait-,on  boire  au  malad? 
l'eau  tiède  en  abondance?  Cette  eau  divise  bien  le  poison, 
mais  elle  séjourne ,  et  son  séjour  est  nuisible  tant  que  Tesr 
tomac  n'a  pas  fait  les  efforts  nécessaires  pour  expulser  ce 
qu'il  contient ,  efforts  d'autant  plus  pénibles  qu'il  est 
d'ailleurs  très-douloureusement  affecté,  et  que  le  cardia 
et  l'œsophage  sont  très -resserrés.  L'expérience  prouve 
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d'aiHeur*  qnll  est  impossible ,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas ,  de  déterminer  les  voniissemens. 

L'évacoation  par  en  bas  présente  les  mêmes  difficultés  et 
ni  inconvénient  plus  grand  encore ,  puisqu  alors  qu'on  la 
favorisé ,  le  poison  ne  borne  pas  ses  ravages  aux  premières 
voies  alimentaires  et  à  l'estomac ,  et  qu'il  endommage  les 
intestins  dans  toute  leur  étendue. 

• 

flk  réaction- de  certaines  substances  considérées  comme 
médicaments  ou  comme  agens  chimiques,  donne  un  espçîr 
ordinairement  trompeur.  Des  médicamens  tirés  du  règne 
animal  ou  végétal  ne  seront-ils  pas  décomposés  avant  dé 
produire  aucun  effet  sur  un  organe  brûlé ,  corrodé  par  ur 
agent  minerai?  Doit-on  leur  attribuer  d'autre  vertu  que 
celle  d'opposer  au  poison  an  aliment  qui  divise  son  action  j 
et,  sous  ce  rapport,  d'autres  alimens  ne  leur  seraient-ils 
cas  préférables?  voilà  ce  que  l'expérience  démontre  affir- 
mativement. De  même  les  réactifs  minéraux,  auxquels  01% 
attribuait  la  propriété  d'opérer  des  décompositions  favo- 
tabtaft^fbrment  le  plus  souvent  des  composés  vénéneux 
avec  les  bases  dont  ils  s'emparent.  Les  sulfures  alcaliqs  ou 
terreux,  par  exemple,  ne  doivent,  plus  être  administrés 
contre  les  empoisotmemens  par  l'arsenic ,  le  cuivre ,  etc. . .  r 
parce  qae  l'on  sait  que  les  sulfures  de  ces  différens  métaux 
•ont  eux-mêmes  des  poisons  plus  ou  moins  actifs. 

Ainsi  le  séjour  éminemment  dangereux  du  poison  dan?( 
ï  estomac,  la  presque -nullité  dès  agens  chimiques  pour 
atténuer  l'action  de  celui-ci ,  les  inconvéniçns  résultant  dp 
révacoationpar  le  bas ,  l'impossibilité  de  déterminer  des  vo- 
niissemens ,  toutes  ces  considérations  réunies  ont  fait  regar- 
der par  M.  Dupuytrein  une  évacuation  mécanique  comme 
tto  premier  secours  exclusivement  efficace*  Les  expérience* 
nombreuses  et  variées  de  ce  savant  ayant  complètement 
réussi ,  on  nous  saura  gré  de  publier  sur  son  proçéd^ 
quelques  notes  recueillies  à  son  cours  de  chirurgie. 
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Pour  pratiquer  ce  procédé  aussi  simple  qu'avantageux  / 
il  faut  i°  se  procurer  une  seringue  d'une  grande  capacité  j  de 
plus  une  canule  en  tissu  dit  élastique ,  pareille  aux  sondes 
creuses  de  caoutchouc ,  qui  aura  6  décimètres  de  long ,  et 
une  entrée  de  a  centimètres  de  diamètre ,  c'est-à-dire  assez 
grande  pour  recevoir  le  canon  de  la  seringue  ;  ce  diamètre 
ira  en  diminuant  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  que  6  milli- 
mètres ,  non  compris  l'épaisseur  des  parois  qui  est  partout 
de  deux  millimètres.  L'autre  extrémité  de  la  canule  sera 
assez  pointue  pour  faciliter  l'introduction,  et  cependant 
assez  arrondie  pour  ne  pas  léser  les  organes  ;  ses  ouver- 
tures, au  nombre  de  deux,  seront  pratiquées  Latéralement 
à  différente  hauteur,  mais  l'inférieure  toujours  au  bout  de 
la  canule.  Il  faut  aussi  tenir  prête  une  grande  quantité 
d'eau  tiède  ou  froide.  a°  On  introduira  la  canule  dans  la 
bouche ,  l'arrière-bouche ,  l'œsophage  et  même  assez  avant 
dans  le  ventricule.  Cette  introduction  ne  présente  aucun 
inconvénient.  On  évite  la  rencontre  du  larynx  pour  peu 
que  Ton  porte  l'extrémité  de  la  canule  en  arrière.  Le  senti- 
ment de  gêne  qu'elle  produit  ne  doit  pas  arrêter  ;  par  fois  la 
contraction  de  l'œsophage  étant  fojrt  vive ,  un  peu  d'effort 
de  la  part  de  l'opérateur  est  un  mal  nécessaire  et  léger  en 
comparaison  de  celui  auquel  est  exposé  le  malade.  3°  On 
adaptera  au  grand  orifice  de  la  canule  la  seringue  remplie 
d'eau ,  que  l'on  injectera  dans  l'estomac  ;  puis ,  quand  la 
seringue  sera  vidée ,  on  aspirera  la  même  eau  chargée  du 
poison  :  on  réitérera  avec  célérité  cette  opération ,  autant 
qu'il  sera  nécessaire,  pour  laver  complètement  l'estomac. 
Plus  l'introduction  de  l'eau  dans  l'œsophage  et  son  expul-   - 
sion  seront  abondantes  et  réitérées ,  plus  promptement  le 
malade  sera  soulagé ,  et  moins  les  suites  de  l'empoisonne- 

{erpnt  graves.  4°  Enfin  quand  on  aura  par  ce  moyen  arrêté 
es  premiers  ravages  du  poison  x  onachevera  de  flétoyer  le 
tube  digestif  par  des  boissons  purgatives. 
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6b  sent  qu'il  est  des  posons  solides ,  tels  que  l'opium , 
tjai  ne  peuvent  être  sUr-le-chan*p  eitfi  aînés  par  l'eau  intro- 
duite dans  l'estomac;  mais  cette  feau ,  en  emportant  tout  ce 
quia  été  dissous ,  oppose  au  mal  Je  «seul  remède  dont  il  soit 
fuceptible.  On  conçoit  qu'il  doit  réussir  parfaitement  à 
entraîner  un  poison  liquide ,  ou  seulement  soluble  dans 
loau.  j  ».  « 

Ce  procédé  présente  un  avantage  tellement  important  et 
géacral,  il  est  d'une  exécution  si  facile,, que  loin  de  nous 
sembler  étranger  à  aucune  branche  de  In 'médecine',  nous 
faisons  que ,  s'il  peut  se  répandre, en  raison  de  son  utilité  »; 
l'usage  des  injections  en  cas  d'empoisonnement  deviendra 9\ 
pour  ainsi  dire ,  un  secours,  domestique.  . 


ESSAI 

Sur  l analyse  des  eauôc  minérales  en  , général, 
tt  sur  celle  des  eauoe  minérales  du  départe- 
ment de  t Hérault  en  particulier;  pçr  M.  À.  Saint* 
Pierre,  médecin  à  Montpellier;    . 

Extrait  par  M.  Cadet; 

*  «  *  • 

CiToorrage,  comme  l'annonce  son  titre,  elt  divisé  en 
deux  parties.  La  première  est  une  dissertation  méthodique 
tt  très-bien  faite  sur  l'analyse  des  eaux  minérales  en  gé- 
*fal,  la  seconde  est  l'application  dé  cette  méthode  aux 
eux  minérales  du  département  de  l'Hérault. 

ks  ouvrages  élémentaires  ■  de  Chimie  indiquent  assez 
bien  la  marche  qu'on  doit  suivre  quatid  on  Vêtit  analyser 
une  eau  minérale ,  mais  aucun  ne  présente  une  méthode 
P^us  détaillée  et  plus  exacte  que  Celle  de  M.  S&irit-Piem. 
H  examine  d'abord  quelles  sont  les  substances  qai  sont 
ordinairement  contenues  dans  les  eaux  minérales  ;  il  con- 
•*  ensuite  de  faire  deux  analyses  :  l'une  qu'il  appelle 
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analyse  d'indication ,  ou  moyens  de  signaler  d'une  maniera 
générale  les  principe»  constituai»  d'une  eau  minéral*;* 
Vautre ,  qu'il  nomme  analyse  dt  déUrmination  précise ,  on 
moyens  de  déterminer  la  nature  particulière  et  les  propotw 
lions  deè  matériaux  contenus  dans  les  eaux  minérales. 
Comme  cet  ouvrage  est  rédigé,  avec  beaucoup  de  soin  et  de> 
clarté ,  et  qu'il  peut  être  d'une  très-grande  utilité  aux  mé* 
devins  et  -pharmacien*  qui  aéraient  chargés  d'analyser  une 
source  minéral  ^noès- allons  suivre  l'auteur  dans  ses  trois 
section*  et  >lui  fai»  part  avec  franchise  des  remarques  que 
nous  avons  faite»;  puissent-elles  rengager  à  compléter  un 
travail  où  U  a  déjà  fait  preuve  de  connaissances  étendues 
et  d'un  excellent  esprit  d'observation  ! 

M.  Saint-Piem,  dans  sa  première  section,  borne  le 
nombre  des  substances  contenues  dans  les  eaux  minérales 
à  ao ,  savoir. 

i .  L'acide  carbonique, 
a.  L'hydrogène  sulfuré. 
3.  L'azote. 
4-  ^e  carbonate  de  chaux. 

5.  Le  carbonate  de  Jbagnésie ._ 

6.  Le  carbonate,  de  soude. 

7.  Le  carbonate  de  fer. 

8.  Le  sulfure  hydrogéné  de  soude. 

9.  Le  nitrate  dé  chaux. 

0.  Le  nitrate  de  magnésie. 

1.  Le  muriate  de  soude, 
a.  Le  muriate  de  chaux. 
3.  Le  muriate  de  magnésie* 
[4-  Le  sulfate  de  soude. 

5.  te  sulfate  de  fer. 

6.  Le  sulfate  de  ehaux* 

7.  Le  sulfate  de  magnésie. 

8.  La  silice. 

9.  Une  matière  animale» 


*o.  Une  matière  colorante  végétale  bitumineuse  on 
exbactive.  \ 

Effectivement  ce  «ont  Jà  les  substance*  les  plus  com- 
munes ,  et  M.  •Soin^iVaw*  prévient  défi*  une  note  qo'H  % 
négligé  de  citer  les  autres  parce  qu'elles  s'offrent  plus  rare- 
ment et  appartiennent  à  des  eaiix  non  employée»  eu  mé+ 


lions  regrettons  que  dansuneroéttodegénéralt  d'analyse, 

l'auteur  ait  fait  volontairement  cette  omission ,  parce  q«f 

Je  médecin  mime  a  besoin  de  connaît**  les  eaux- minérales 

insulvbr**  (s'a  est  permît  de  top  appeler  amsî) ,  pour  Je* 

distinguer  des  autres,- Nous  proposerons  donc  à  M.  Savti* 

timn  de  poster  à  38  le  nombre  des  substances  qui  se 

rencontrent  dans  les  eaux  minérale»,  et  de  les  partager  d* 

la  manière  attirante  d'après  Thomson  (1). 

i#.  L'air  atmosphérique  et  ses  parties  constituantes* 
Voxigène  et  l'azote  ;  2*  les  acides  ;  3°  lesalcalis  et  les  terres) 
4°  les  sels. 

i°.  Air. 

1*.  L'air  existe  dans  la  plupart  des  eaux  minérales;  sa 
proportion  fait  les  o,o35}  du  volume  de  Veau. 

a*.  Oxigènt.  —  Ce  fut  Scheele  qui  reconnut  le  premier 
la  présence  de  ce  gaz  dans  les  eaux  minérales  ;  il  y  est 
ordinairement  en  petite  quantité ,  et  il  lie  peut  s'y  trouver 
en  même  teins  avec  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ou  le  fer. 

3*.  Azote.  —  Le  docteur  Pearson  découvrît  pour  la 
première  fois  le  gaz  azote  dans  l'eau  de  Buxton.  Il  fut 
trouvé  depuis  par  le  docteur  Carnet,  dans  les  eaux  de 
Barrowgate ,  et  par  M.  Lambe,  dans  celles  de  Lemington. 
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2°.  Acides. 

Pj&Mi  les  acides  on  n'en- a  encore  trouvé  que  quatre 
existant  k  nu  dans  les  eaux  :  ce  sont  les  acides  carbonique , 
boracique,  sulfureux,  et  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  qui 
joue  le  rôle  d'un  acide. 

i°.  Acide  carbonique.  —  C'est  l'ingrédient  le  plus  ordi- 
naire des  eaux  minérales  :  ioô  parties  d'eau  contiennent 
généralement  de  6  à  4o  parties  de  cet  acide.  Suivant  Wes- 
trumb,  la  proportion  du  gaz  acide  carbonique  dans 
l'eau  de  Pyrmont ,  est  de  187  parties  sur  100  d'eau ,  ou  d# 
presque  le  double  du  volume  de  l'eau. 

a°*  Acide  boracique.  —  On  a  remarqué  la  présence  de 
l'acide  boracique  dans  quelques  lacs  d'Italie. 

3°.  Acide  sulfureux.  —  On  a  trouvé  l'acide  sulfureux 
dans  plusieurs  eaux  minérales  chaudes  d'Italie ,  qui  sont 
dans  le  voisinage  des  volcans. 

4°.  Gaz  hydrogène  sulfuré. — Ce  gaz  constitue  l'ingrédient 
le  plus  remarquable  des  eaux  qu'on  distingue  par  la  déno- 
mination d'hépatiques  ou  sulfureuses. 

3°»  Alcalis  et  terres* 

La  soude  est  le  seul  alcali  pur  non  combiné  qu'an  ait 
jusqu'à  présent  rencontré  dans  les  eaux  minérales,  dfe 
même  que  la  chaux  et  la  silice  sont  les  seuls  corps  terreux 
qu'on  en  ait  retirés. 

i°.  Soude.  —  Le  docteur  Black  trouva  là  soude  à  nu 
dans  lès  eaux  minérales  chaudes  de  Geyzer  et  de  Rykum, 
en  Islande}  mais  le  plus  généralement  la  soude  est  combinée 
avec  l'acide  carbonique. 

a*.  Silice.  —  Bergmann  observa  le  premier  la  présence 
de  la  silice  dans  les  eaux  :  elle  -fut-  reconnue  depuis  par 
Black  dans  les  eaux  minérales  de  Geyzer  et  de  Rykum,  et 
dans  celles  de  Carlsbad  par  Klaproth.  Hassemfratz  la 
trouva  dans  les  eaux  de  Pougucs,  et  Brézé  dans  celles  de 


/ 
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Lo,  On  en  a  obtenu  de  beaucoup  d'autres  eaux  minérales; 
nuis  sa  dissolution  ne  paraît  pas  favorisée  par  l'acide  car- 
bonique ,  car  elle  ne  se  combine  arec  aucun  acide ,  et  elle 
ne  forme  même  avec  l'acide  fluorique  qu'une  combinaison' 
«dme  qui  encore  se  décompose  en  grande  partie  à  f  ïnitant 
qu'on  y  ajoute  de  Teaû. 

3*.  Chaux. — On  a  annoncé  l'existence  de  la  chaux  n,on 
combinée  dans  quelques  eaux  minérales;  mais  cette  asser- 
tion n  a  été  confirmée  par  aucune  expérience  exacte.  ~ 

4°.  Sels.  , 

Pabjo  les  sels ,  il  ne  s'est  jusqu'à  présent  rencontré  que 
les  suivans  : 

Sulfates  de  soude. 

•  d'ammoniaque  (  dans  les  eaux  voisines  dea  rokansO . 

• de  chaux.  .     . 

de  magnésie. 

„  .       .      (le  suliate  acide  d'alumine  et  de  potasse  se 

—  a  siumine     •■■■«.. 

troure  quelquefois,  mais  très-rarement.) 


de  fer. 

,  (dans  les  eaux  seulement  qui' découlent  de* 

de  ouvre v  .      . .         * 

mines  de  cuivre.  ) 

nitrates  dépotasse  (  dans  quelques  sources  de  la  Hongrie.  ) 

(  le  docteur  Home,  d'Edimbourg ,  reconnut  la 
-  <Je  chaux       premier,  en  1756,  la  présence  de  ce  sel 

dans  l'eau.  On  assure  qu'il   existe  dans 
quelques  déserts  sablonneux  de  l'Arabie.) 

"■   de  magnésie* 
Mariâtes  de  potasse. 
• de  soude. 

d«.  Ton  Ta  trouré  dans  quelques  sources 

ammoniaque v  ].  » 

*  en  Italie  et  en  Sibérie.  ) 

,     ,  (  jlus  rare  encore  que  le  précédent  ;  cepea- 

— -  ■      "'  W  baryte  '      dant  Bergman  Va  xceoanu  dans  quel* 


j      *  •  • 


unes  eaux.  )• 
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Muriâtes  de  chaux. 
....     ,  Je  maghéaie. 
-^  d'alumine. 


*■*■ 


■>i  < 


;  (  Bérgmèmt  m  parlé1  de  ce  sel  eonmi 

de  manganèse     l'ayant  encontre,  m.  z«m&«  u  oiv 

sefvé  dans  Us  eaux  de  Lemington.  ) 


Carboodlea.  de  potasse. 

■  de  soude.  , 

11  d'ajnipojnjaque. 

de  chaux. 

— de  magnésie. 

j»  i       .      (qvriquts  chimistes  ont  dit avoir  wcamn 

—  d  alumine      ce  sel.  mais  sa  présence  n'est  pas  enr 

core  convenablement  constatée.) 

de  fer. 

Hydrosvifures  de  chaux. 

■  dépotasse. 

(le  borax  existe  dans  quelques  laes~  *r  far  Perse 
Borate  de  SOUde        et  du  Tkflwt ,  mais  on  n'a  pas  examiné  m 

nature  de  ces  eauxfv)  !  • .  

De  ces  divers'  genres  de  sel ,  les  carbonates  et  les  mu- 
riates  sont  ceux  que  les  eaux  minérales  contiennent  le  plus 
fréquemment  et  le  plus  abondamment  :  ce  sont  les  nitrates 
qu'on  y  rencontre  le  plus  rarement.  On  découvre  la  pré- 
sence de  l'acide  boraciqucrau  moyen  de  1  acétate  de  plomb 
avec  lequel  il  forme  un  précipité  insoluble  dans  l'acide 
acétique;  mais  pour  que  l'effet  de  ce  téàctîf  s'oIt~cômplet ,  - 
il  faut,  avant  tout,  saturer  par l'acide  acétique  les  alcalis  et 
les  terres ,  et  séparer  par  l'acétate. dé  strontiaie  *t  taeétate 
d'argent  les  acides  sulfurique  et  miniatlqne. 

$.  IL — Analyse  d'indication. 

M.  Saint-Pierre  veut ,  avec  raison ,  que  Ton  s'assure ,  par 
une  analyse  préliminaire ,  dé  la  future  des  substances  que 
contient  une  eau*  minérale  avant  de  éhercher  les  propor- 
tions de  ces  substances.  Les  premières  observations  doivent 
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donc  porter  sur  l'état  dé  la  souace,  sur  les  dépâtr  gniisy 
forment  tsur  m  tctapétature ,  sur  l'odeur ,  le  saveur ,  lape» 
santear  de  l'eau,  «or  las  gaz  qui  a'*  dégagent ,  «oh  speo* 
tanément,  soit  par  l'action  delà  chaleur»  Ensuite  on  chercha 
•il  y  eadste  des  sulfatés  en  traitant  l'eau. par  le  miriate  de 
baryte.  On  décèle  les  mnriates  par  le  nitrate  d'argent.  Si 
Ton  y  soupçonne  des  mirâtes,  on  évapora  f  «au  jusque  sic- 
cité  et  Ton  essaie  le  résidu  avec  des  charbons  ardens  z  on 
cherche  la  chaux  par  lozalate  d'ammoniaque;  la  silice , 
en  traitant  le  résidu  de  l'évaporatta»  de  l'eau  par  les  arides, 
\*  fer  en  le  précipitant  par  le  prussiéte  de  potasse,  l'in- 
fusion de  noix  de  galle  ou  l'ammoniaque. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  fat  magnésie ,  M.  Saint- 
Ptem  propose  une  série  d'opérations  bagnes  et  dîiSciieftj 
sur-tout  quand  on  agit  sur  de  petites  quantités.  Oh  peut 
reconnaître  cette  terre  en  venant  dans  Veau  minérale  de 
ïfcjdro-sulfure  de  strontiane,  qui  la  précipite  immédiate- 
méat  et  ne  produit  cet  effet  avec  aucuaeatitto»  pourvu 
qu'on  ait  préalablement  séparé  .par  le  carbonate  de  chafe* 
l'alun  (  si  l'eau  en  contient) ,  et  pourvu  aussi  qu'il  n'y  ait 
éant  cette  eaa  aucun  arifc ,  pas  même  l'acide  carbonique. 
•   1*»  maiftws  nfrimnhm  et  végétales,  qoi  se  trouvent  quel*» 
qnefais  dans  les  eaux  aont  trea-facttes  à  reconnaître  *  leur 
manière  de  se  comporter  aved  le  feu. 
'   Quant  an  fer  que  Jee  réactifs  cités  plus  haut  manifestent 
siproinptement,  on  peut,  par  certains  phénomènes ,  rece» 
naître  s'il  est  dans  feau-à  l'état  do  sulmte  ou  de  carbonate. 
Le  sulfate  est  indiqué  par  ht  propriété  que  les  eaux  ont  de 
continuer  k  précipiter  en  noir  avec  la  teinture  de  noix  de 
galle ,  après  même  qu'on  les  a  fait  bouillir  et  qu'elles  ont 
été  filtrées ,  tandis  que  par  l'ébullition  le  carbonate  de  fer 
•e  décompose  et  que  sa  base  se  préeipite  &  l'état  d'an  sous- 
carbonate  de  fer;  an**i  est-il  précipité  de  l'eau  par*  Fal- 
eohol ,  et  il  est  aktrt  facile  de  le  reconnaître  à  ses  pro* 
4»«tés.  t 
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\  Lea  observations- euiwntBs  de  Weàtrumb  mv  la  coûter 
que  le  fer  prend  avec- la  noix  de  galle  -lorsque  cette  cou- 
leur est  modifiée  pur  tfoutnçs  corpft t  méritent  (attention  et 
Élisent  tenir  place  dans  jin  traité  d'analyse^ 
•.  .  i*.  La  couleijr  ràôleltte.  indique  la  présenoe  d'un  car-* 
bonate  alcalin  ou  terreux;  •  .  i .  ■:  . 
;..2°.  La  couleur,  pourpre  foncée,  dénota  qu'il  existe 
d'autres  sels  akalkuv.      *  *  •    •    •  > 

.  3°.-  La  couleur  purpurine  annonce  la  présence  du  gaa 
hydrogène  sulfuré  ou  plutôt  du  manganèse  suivant  Kirwan* 

4°<  La  couleur  blanchâtre  d'abord.,  et  cpsùite  noire, 
signale  le  sulfate. de  chaux.  I  >  >'  .  n  /<• 
-  Mi  Philips  a  reconnu  que  lorsque  le  fer  es*  àl'état  d'oxida 
pu  minimum ,  la  présence  de  la  chaux  facilite  l'action,  de  la 
noix  de  galle  comme  féaqtif,  mais» qu'elle  ralentit  et  nfcém* 
ç&pèche  l'action  si  le  fer  est  à  1-état  d'axide  au  maximum  • 
^'Lfe^ruflsiatejdéjppWsse  pcécépitey  gomme-on  lésait»,  en 
fcleq  l^auquic6«tiej*tdu  fermais,  aïl  existe  un  aldalLdans 
çfitte  .eau ,  le  précipité  aest  apparent  qu'autant  que  l'alcali 
ja  été  saturé  pair  un  acàder  11  se  trouve  encore  quelquefois  9 
dan  a  le*  eauxlâûnëraléa^  uae  .certaine,  quantité  de  bituma 
combiné  avec  •takqli^irétat  dfrs<atottJ<Le»<atiîde0  versés 
-dans/ces  eaux  produisent  un  <stàgutum  qu'on  recueille  suar 
le  filtre.  Sa  combustibilité 4kh  recowiaitne sa  nature. .  •. . 

On :  peuttdéookuvir  i'ejàraclif  dans  une  pa»  par  le  ni  t  ta  te 
4'argeot.  Il  fautpréslahlotnerrtsépiareTr^reatt ,  qu'on  soup» 
$onoe\  chargée  -de*  >cé'  principe ,  l'acide  sèlfurique  au  moyen 
«hi  nitrate  de  plomb  >  éf  a  j  alors  ellej  précipite  eu  brun  avec 
le  QÎjtrate  à  'argenl  *  oà  peut  en  canduiKjjguil;  y  existe  une 
matière  extractivfe* Ce  procédé  est  rapporté  par Dœfffurth* 


$.  UL  r—  Ano^ç,  d$  déteffrfinàtiqn.prfcisç. 

'  M,  de  Saint-Pfetr*  tràçe  dans  'cette  section  la  marche 
que*  doit  suivre  l'analyste  pour  isoler  et  apprécier,  i°  les 
principes  volatils j  a°  les  principes  fixes,  c'est-à-dire  le* 
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mis  délîquescehs  9  les  sels  non  déliquescens  et  insolubles 
s  Veau  ,  les  sels  non  déliquescens  et  solubles  à  l'eau.  Il  n'y 
a  rien  de  nouveau  dans  les  çpérations  qu'il  conseille  et 
dans  les  expériences  qu'il  décrit,  niais  là  méthode  est 
présentée  avec  clarté, [précision.,  et  sera  étudiée  avec  fruit 
par  tous  ceux  qui  désireront  se  familiariser  avec  l'analyse 
des  eaux  minérales; 

Secondé  partie.  .t 


1  «  1 


L'aotsub.  a  fait  Tapplipation.de  sa  mélhûde  aux' eaux 
minérales  du  département  de  l'Hérault  ;  et.  présente  dans  la 
seconde  partie  de  son  ouvrage  l'analyse  dé  neuf  à  dût 
sources.  Nous  ne  lç  suivrons  pas  dans  ses  recherches  et 
nous  rapporterons  seulement  les  résultats. 


tEau  de  Balaruc. 

Acide  cattxmique ,  6,06  polices  cubés.    .    '  " 
Muriate  de  soude ,     .     .    '.     5, 1  g  grammes, 
Muriate  de  magnésie»  .  ,     ,9,85 
Muriate  de  chaux ,     «     .     .     0,66 
Carbonate  de  chaux  ,      ,     •     o,5or 
Carbonate  Ae  magnésie ,      .-    0,0a 
Sulfate  de  chaux  ,      •     .  *  -     o,36 
Perte,    .     t     .*.-,•.".•  0,18 


*  <  » 


PMM 


Cette  analyse  a  été  faite  sur  un  kîk>giramme  d'eau. 
MM.  Brvngniarbçt  Figuier  avaient  précédemment  analysé 
ces  eaux;  ils  y  suaient  trouvé  une  trace  de  fer,  mais  im- 
pondérable. M.  Saint-Pieire  a  reconnu  qu'il  se  dégageait 
<le  la  source  une  grande  quantité  dasote,  phénomène 
trwHpemarquable. 
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* 

Eau  d*  la  Malou. 

■  * 

sT8intn€Si 

Acide  carbonique  en  excès , 

Carbonate  de  soude,     .     .  i,aoe 

Muriate  de  soude,     .     .     .  o,rôo 

Carbonate  de  chaux ,     .     .  0,687 

Carbonate  de  magnésie  ,     .  0.159 

Sulfate  de  chaux,     .     .     .  0,1 5p 

Carbonate  de  fer ,     .     .     .  o,o53 
Matière  colorante  extract  ive, 
quantité  impondérable, 


2,468 

Cette  analyse  a  été  faite  sur  a, 56  kilogrammes 
Le  sédiment ,  ou  dépôt  des  eaux  de  la  Malou ,  est  formé 
de    carbonate   de   chaux,  de  carbonate  de  magnésie, 

d'oxide  de  fer  et  de  silice. 

♦ 

Source  de  Capus. 

» 

grammes. 

Carbonate  de  soudé ,     .     .     0,169 

Sulfate  de  soude ,      .     .     .     0,106 

Muriate  de  soude,     .     .     .     o,o53 

Carbonate  de  chaux,      .     .     0,106 
1 

Carbonate  de  magnésie ,  .  o,oi4 
Carbonate  de  fer,  .  •  ♦  0,017 
Perte, 0,119 


o,584 

Cette  analyse  a  été  faite  sur  1,71  kilogrammes  d'eau  de 
Capus.  Le  dépôt  de  la  source  contient  de  loxide  de  fer 
60  centièmes,  du  carbonate  de  chaux  9  centièmes,  du 
carbonate  de  magnésie  1  centième ,  de  l'acide  carbonique 
3o  centièmes. 
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JSou  (PAvennes. 

t                     ■ 

•  gyanunci. 

Acide  carbonique,  ..    ...     . 

0,000 

Carbonate  de  chaux ,.     • 

• 

o,a38 

Carbonate  de  magnésie , 

•     • 

•  0,026 

Sulfate  de  chaux,     .     .     « 

• 

o,o5a 

Sulfate  de  soude,      .     .     < 

>     » 

0,079 

Muriate  dé  soude ,    . 

»     • 

*ô',o%!) 

Muriate  de  chaux ,    . 

»     • 

o,o53 

Muriate  de  magnésie ,     .     . 

»     • 

o,o53 

Matière  colorante  extractivc 

'»  • 

75 


o,5a8 

Celle  analyse  a  été  faite  sur  3,91  kilogrammes  d'eau 

d'Avenues. 

Eaa  de  Fbucaude. 

gtiminf<« 

Acide  carbonique  libre  , 

Carbonate  de  chaux ,     4    .     .     .  .     .     1,27$ 

Muriate  de  soude, o,85ô 

Carbonate  de  fer,  l 


WUVi>i f  iiiUiÉiliivij  yvpNtàtà*  impondérables, 


a,  ia5 


l'analyse  de  l'eau  de  Foucaude  a  été  faite  sur  9,79  kilo- 
grammes. 

Eau  de  la  Magdelaine. 

Acide  carbonique  en  excès,  3o  pouces  cubes. 


Carbonate  de  chaux , 
Carbonate  de  soude , 
Muriate  de  soude,  . 
Sulfate  de  soude ,  • 
Sulfate  de  chaux*    - 


i,3a  grammes. 
0,1 59 

0,7e3 . 
o,oa6 

o*aia 


»,4*o 


Cette  analyse  a  été  faite  sur  *  kilogrammes  d'eau  de  la 
Magdelaine. 
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Les  autres  sources  analysées  par  M.  Saint-Pierre  ne  Itf* 
ont  pas  paru  assez  importantes  pour  mériter  autant  vde  pré- 
cision; il  indique  seulement  les  matériaux  qu'elles  con- 
tiennent et  leurs  propriétés  médicales  Nous  espérons-  que, 
dans  une  seconde  édition-,  M.  Saint-Pierre  coriipïétera  ce* 
beau  travail,  qui  intéresse  tous  ceux  qui  cûïtivent  l'art  de 
guérir.  C.'I*.C. 


*mM***A*^++m'w^fw+*i'+*a*****i** 


Nouvelles  observations  sur  ta  fabrication  du  sirop 

de  raisins  ; 

Par  M.  Parmxktier. 

*  *      *  * 

Depuis  la  publication  de  nos  divers  travaux  relatifs  à  la 
fabrication  du  sirop  de  raisjns,  pu  sçst  beaucoup  occupé 
de  rechercher  les  moyens  les  plus  convenables  pour  rendre* 
ce  sirop. plus  limpide.,  iocolprç  fet  dune  saveur  agréable. 
Un  grand  nombre  dç  substances  ont  *été>  employées  pour 
en  opérçr  W  clarification.;  et  il  .es  t.  résulté,  des,  nombreux 
essais  faits  à  ce  sujet  par  différentes  pôraeunies  ^  et  princi- 
palement par  les  Pharmacien'*  q«i  se  SQnt.jMQprestés  de 
tous  côtés, de  faire  des  applications  utiles  de  leur  art  à 
l'économie  domestique ,  .de  nouveaux  résultats  que  nous 
croyons  devoir  lier  à  nos  propres  observations  pour  les 
discuter,  et  éclairer  de  plus  ea  plus  une  nouvelle  branche, 
d'industrie  nationale ,  dont  les  progrès  ont  été  si  rapides 
qu'elle  touche  à  la  perfection  qu'on  pouvait  raisonnable- 
ment présumer.  ... 

L'art  de  soufrer  le  moût  a- paru  sujet  à  quelques  incon- 
véniens;  ou  la  quantité  d'acide* sulfureux,  produit  par  la 
combustion  des  mèches ,  ne  suffit  pas  pour  arrêter  complfe» 
tement  la  fermentation  ;  ou  'elle  né  fait  pas  perdre  à  ce 
liquide  le  goût <  de  fruit  sans  lui  en  communiquer  un  plus 
dçsagpéahle.  M.  Perpèn,  pharmacien  i  Aziie ,  département 


éri'Aode,  occupé  de  la  propagation  ém  sucre  indigène, 
dont  il  a  déjà  rendu  l'usage  familier  à  plus  de  deux  cents 
aésages  dans  son  département ,  a  cherché  les  moyens 
■  d'arrêter  la  fermentation  du  moût ,  et  de  faire  disparaître  le 
goût  qui  lui  est  particulier  j  il  assure  avoir  réussi  par  le 
procédé  suivant. 

On  choisit  les  raisins  noirs  ou  blanès  parvenus  à  mata* 
nié  parfaite;  on  en  sépare  les  grains  moisis  ainsi  que  les 
nffes;  on  exprime  à  l'aide  de  la  main  ou  dans  un  foulon, 
de  manière  qu  il  ne  reste  que  peti  de  moût  dans  le  péricarpe. 
On  «jouta ,  sur  5o  kilogrammes  de  suc ,  5  hectogrammes 
d'acide  sulfurique  concentré.  Le  tout ,  agité  pendant  quel- 
ques minutes,  est  ensuite  abandonné  au  repos. 

Afin  de  saturer  l'acide  sulfurique  et  l'acidulé  tartarenx, 
qui  existe  en  plus  on  moins   grande  quantité  dans   le 
fiqimfe,  suivant  l'espèce  de  raisin  employé ,  on  met  sur 
cfeaqae  livre  de  moût  mélangé  avec  l'acide  sulfurique ,  une 
«née  de  craie  ou  blanc  d'Espagne  réduit  en  pondre  ;  on 
fâf  amdte  bouillir  le  moût  en  ayant  1  attention  de  remuer 
continueUement  avec  une  écumoire  pour  en  détruire  la 
Vucoâtè,  et  faciliter  la  précipitation  des  substances  hété- 
rogène*. On  peut ,  par  cette  simple  opération ,  l'obtenir 
très-limpide  après  an  repos  de  vingt-quatre  heures.  Cepen- 
dant, pour  agir  d'une  manière  encore  plus  sûre,  on  passe 
sur-le-champ  la  liqueur  saturée  à  travers  un  tamis ,  et  on 
procède  aussitôt  à  la  clarification  au  moyen  des  blancs 
dcettff.  Après  avoir  fait  prendre  quelques  bouillons  à  la 
JityKor,  on  enlève  les  écumes ,  on  laisse  déposer  un  instant 
«près  avoir  retiré  le  feu;  on  passe  ensuite  à  travers  une 
^toAde  laine ,  ou  bien  on  laisse  reposer  la  liqueur  jusqu'à 
*  qu!eile  soit  devenue  très-limpide.  Dans  ce  dernier  cas , 
°&  décante  doucement  pour  ne  point  troubler  celle  qui 
TOttpe  le  fond ,  on  verse  ctars  une  antre  bassine  qui  doit 
tbt  tts*évasée  et  peu  profonde ,  et  on  chauffe  à  grand 
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feu,  par  portions  d'environ  19  kilogrammes,  pe*nd*nt-fc 
peu  près  une  heure  et  demie  »  en  remuant  contifcuetleqient 
avec  une  écumoire  pour,  faciliter  l'évaporation* 

Lorsque  le  sirop  est  Cuit  convenablement,  ce  qu'on 
reconnut  lorsqu'en  tombant  il. forme  une  espèce  de  toile ^ 
on  le  verse  dans  des  baquets  de  bois  blanc  ou  dans  d.ei 
terrines,  où  il  reste  en -repos  pendant  huit  à  dix  jours, 
pour  obtenir  la  précipitation  de.  différens  sels ,  savoir  :  dty 
sulfate  de  potasse ,  du  sulfate  de  chaux  en  petite  quantité 
et-du  tartrite  calcaire.  Ces. sels,  dont  la  solution  a  été  favo- 
risée par  le  calorique,  sont  lents  à  se  débarrasser.  Le  sirop) 
tiré  à  cl*ir  après  le  repos  nécessaire ,  doit  être  conaervç 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées.  , 

M.  Perpère  a  généralement  obtenu  de  *4  à  a8  centièmes 
de  sirop ,  des  diverses  quantités  de  moût  employées  dan* 
«a  fabrication  ;  et  il  observe ,  contradictoirement  avec 
M.  Proust ,  que  de  deux  sirops  cuits  à  un  degré  différent, 
le  sirop  le  plus  cuit  cristallise  le  premier. 

Le  sirop  de  raisins  ne  peut  être  employé  avec  le  même 
avantage  à  la  confection  de  tous  les  sirops  usités  en  méddr 
-  cine;  cependant  M.  Perpère  s'en  est  servi  avec  te  plus 
-grand  succès  pour  la  préparation  des  sirops  de  fleurs  de 
pécher,  de  chicorée  composé,  de  capiUaire ,  etc. 
'  Quelques  personnes  ont  refusé  au  aang  de  bœuf  la  pro*- 
priété  de  clarifier  convenablement  le  moût  destiné  à  faire 
du  sirop  de  raisin.  M.  Poulet,  Pharmacien  à  Marseille  ;  par 
Suite  d'essais  pour  arriver  au  meilleur  mode  de  préparation 
de  ce  produit ,  a  résolu  cette  espèce  de  problème  en  retirant 
tes  plus  grands  avantages  du  sang  de  bœuf  pour  la  clarifi- 
cation du  moût,  même  dans  dès  circonstances  où  le  blanc 
d'œuf  et  la  craie  ne  lui  avaient  qu'imparfaitement  réussi». 
Voici  comment  il  opère  :    . 

Une  Chaudière ,  chargée  de  4  &  5oo  livres  de  moût  de 
raisins ,  est  placée  sur  ua  feu  de  houille,  et  chauffée  jusqu'à» 
poiut  de  faire  monter  les  écumes ,  sans  qu'il  y  ait  ébullition. 
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Après  avoir  écume  »  il  ralentit  le  feu  et  projette:  da&s  la 
liqueur  du  marbre  blanc  réduit  en  poudre ,  lequel ,  par  sa 
pesanteur,  entraîné  au  fond  de  la  chaudière  la  matière  dite 
féculente ,  sous  un  aspect  verdâtre ,  et  suffit  quelquefois , 
pour  que  le  moût,  soit  parfaitement  clair ,  après  quelque» 
heures  de  repos. 

.  La  saturation  étant  achevée,  il  enlève  le  liquide,  l'expose 
à  Pair  dans,  un  envier  et  l'y  laisse  reposer  pendant  douze 
heures  9  afin  d'obtenir  la  précipitation  d'une  partie  du  tar- 
trite  de  chaux  qui  s'est  formé.  Il  le  passe  alors,  y  ajoute 
bût  gobelets  de  sang  de  bœuf  (  celui  de  mouton  produit 

le  même  effet  ) ,  fouetté  d'abord  avec  une  portion  die  moût 

froid,  et  agité  de  nouveau ,  après  l'avoir  ajouté  à  la  massé 

entière  de  liquide. 

•  La  liqueur ,  remise  sur  le  feu ,  se  trouble  à  la  première 
impression  de  ta  chaleur ,  et  l'ébultition  fait  monter  à  la 
surface  des  gmmeaux  assez  gros  de  sang  coagulé.  Après 
«voir  fait  bouillir  quelques  instans,  on  filtre  à  travers  un 
Manchet,  et  l'on  obtient  une  liqueur  presqu  incolore  et 
arès-transparenté. 

Le  moût ,  clarifié  comme  il  vient  d'être  dit ,  fournit  par 
une  évapocafion rapide  (i)  un  très-bon  sirop,  qui ,  suivant 
la  quantité  soumise  à  l'action  du  calorique ,  et  par  consé- 
quent relativement  à  là  durée  de  l'opération ,  prend  un  petit 
goût  de  caramel  qui  n'est  pas  désagréable.  Les  échantil- 
lons que  nous  avons  sous  les  yeux  ont  été  {kits  en  opérant 


(i)  Le  août  clarifié ,  éVaporé  lentement  à  la  chaleur  du  bein-marie , 
se  réduit  en  un  sirop  presque  sans  couleur ,  mais  d'une  sareur  désagréable 
analogue  à  la  manne.  L'action  rire  du  feu  pavait  done  nécessaire  pour 
altérer  et  désunir  dirers  principes ,  et  sur-tout  la  matière  Yégéto-ammale» 
au  sucre  dans  le  raisin.  Cette  altération  de  matières ,  moins  solide- 
constituées  et  plus  faciles  a  décomposer  que  le  sucre ,  cause  sans 
festt  ce  léger  goût  de  caramel  que  quelques  personnes  reprochent  au 
ànpatnkin,  mais^ n'est  pu  sans  agrément  quand,  dvâtaxrs,  on  a 
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sur  deux  quintaux  à  la  fois,  et  ML  Poulet  regarde  àred 
raison  comme  un  trta-grand  avantage  pour  une  fabrique; 
de  pouvoir  agir  sur  des  masses  un  peu  fortes. 

Ce  Pharmacien  trouve  de  l'économie  dans  l'emploi -du 
charbon  de  terre,  et  dans- la  suppression  des  blancs  d  œufs  j 
il  blâme  le  mutisme  qui ,  dit-il ,  augmente  la  coloration  du* 
sirop,  contribue  à  le  rendre  d'une  s*veur  désagréable , 
malgré  la  saturation  des  acides,  avant,  la  concentration. 

Les  résidus  et  les  »  dépôts  sucrés  ou  saline  traités  par 
l'eau  chaude,  la  liqueur,  évaporée  en  consistance  de  sirop, 
s'est  prise  en  une  masse  gélatineuse  ;  la  matière ,  qui  don- 
nait là  ^consistance  séparée  par  le  filtre ,  a  été  regardée  par 
M*  Boulet  comme  particulière  et  inconnue.  Il  nous  parait 
beaucoup  plus  raisonnable  de  la  considérer  comme  une 
portion  de  tartrite  de  chaux  très-divisé.  Puisqu'il  est  Connu 
que  ce  sel  occasionne  des  effets, semblables  dans  la  disso- 
lution des  sels  pour  lesquels  on  emploie  la  crème  de  tartre, 
te  tartrite  de  potasse  et  de  fer  (teinture  de  mars  tartarisée) , 
est  dans  ceicas. 

Le  raisin  noir  a  constamment  fourni  à  M.  Poulet  un 
sirop  plus  coloré ,  quoique  le  moût  récent  ait  paru  tota- 
lement dépouillé  de  couleur.  Pour  cette. espèce  et  même 
pour  le  raisin,  blanc,  il  regarde  l'action  du  feu  sur  la  msr 
fi  ère  féculente  comme  la  principale  pause  de  la  coloration 
du  sirop;  et  il  préfère ,  par  cette  raison ,  de  saturçr  à  frdid,, 
et  de  laisser  déposer  longTtems  le  moût  clarifié. avant  .de 
lexp'oser  sur  le  feu. 

Un  autre  inconvénient  du  soufrage  est  de  faire  passer 
;i*u  verdâtre  le  suc  et  partie  féculente  du  raisin  noir  i  on  ne 
peut  donc,  à  la  rigueur;  muter  que  le  moût  de  raisin 
blanc. 

-  Le  soufrage  n'a  pas  cependant  le  défaut  de  multiplier, 
ainsi  qu'on  Ta  prétendu  ,  la  présence  des  sels  dans  le  sirop 
de  raisin.  Celui  de  M.  de  Laroche ,  ainsi  préparé ,  hq'  con^ 
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fient  point  de  sulfate  dé  potasse  ou  de  chaux,  1*  muriate  do 
kaiyte  n'occasionnant  aucun  changement  dans  la  soiutiaa 
aqueuse» 

M.  Poulet  léonine  ses  observations  par  former  un  vgeu* 
savoir  :  que  le  aûrop  de  raisin  «oit  soumis  à  un  examen 
administratif  avant  la  vente,  de  sorte  que  les.  mauvaise^ 
préparations  qu'on  voudrait  introduire  dans  le  commerce 
soascenoan,  ne  nuisissent  pas  à  celui  qui  comte  réellement 
les  encouragement  du  Gouvernement  et  le  suffrage  des 


MàTIÈJUE  MÉDICALE. 
Nouveaux  moyens  .de  remplacer  le  quinquina. 

% 

M.  Robert,  pharmacien-major  à  l'armée  d'Espagne ,  a 
été  chargé  par  M.  haubert ,  pharmacien  en  chef,  et  par 
M.  Gorsy ,  médecin  en  chef  de  la  même  armée  ,  de  cher* 
cher  ji  remplacer  l'usage  du  quinquina  dans  le  traitement 
des  fitevTes  intermittentes ,  par  des  substances  indigènes  ;  la 
nécessité  de  faire  une  pareille  recherche  dans  le  pays  qui 
doit  être  le  plus  abondamment  pourvu  de  quinquina, 
prouve  combien  cette  écorce  devient  rare  et  de  quelle 
importance  il  est  de  lui  trouver  des  succédsnnées. 

M.  Robert ,  dans  une  notice  qu'il  a  envoyée  à  la  Société 
médicale  d'émulation ,  •  rend  ainsi  compte  de  ees  essais  : 

IL  Laubert ,  par  le  mélange  .de  plusieurs  suhstances 
indigènes ,  voulait  réunir  les  propriétés  principales  du 
quinquina.  Obligé  de  suivre  le  quartier-général ,  il  me 
confia  le  soin  de  préparer  ce  fébrifuge  européen  et  de 
taire  les  essais  nécessaires.  Ma  marche  fut  dirigée  par 
M.  Paaqiielin.  Ce  grand  chimiste ,  après  avoir  exa- 
miné les  diverses  espèces  de  quinquina ,  s'est  arrêté  à  leur 
action  sur  les  solutions  de  gélatine  animale ,  de  tartrita  de 
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potasse  antiinoftiée  ,  et  de  tannin.  Il  pense  que  lés  espaces 
ée^qutnqtiinâ  qui  réuniront  la  propriété  de  précipiter  ces* 
trois  solutions ,  doivent  être  regardées  comme  éminemment 
fébrifuges;  mais  il  appelle  l'attention  des  médecins  sur 
ce  point  important,  et  attend  que  leurs  observations  aient 
confirmé  ce  principe. 

L'année  suivante  ,  le  docteur  Von  Gtegorio  Bannarès  ; 
pharmacien  de  la  chambre  de  S.  M.  C. ,  annonça  que  ses 
nombreuses  observations  lui  permettaient  d'adopter,  comme 
certain ,  ce  que  M.  Vauquelin  avait  avancé  ;  il  croit  mêma 
que  la  vertu  fébrifuge  des  quinquinas  est  en  raison  de 
l'abondance  des  précipités  formés  par  leur  infusion  ou 
leur  décoction  dans  les  solutions  indiquées. 

D  après  ces  premières  observations ,  il  fallait ,  avant 
d'administrer  aux  malades  un  nouveau  fébrifuge  ,  obtenir 
un  mélange  qui  réunît  les  propriétés  chimiques  des  bons 
quinquinas ,  propriétés  qui ,  si  elles  n'annonçaient  point 
sûrement  la  vertu  propre  à  ces  écorces ,  pourraient  au 
znoins  faire  présumer  quelque  supçès.  M.  Zau£çtf  m'avait 
indiqué  l'écçrce  de  chêne ,  la  .  racine  de  gentiane ,  et  là 
fleur  de  camomille;  je  lui  proposai,  d'ajouter  le  lichen 
d'Islande.  Les  raisons  que  je  lui  donnai  de  cette  addition  » 
le  fixent  consentir  à  l'adopter.  Je  préparai  donc  ainsi  mon 
.premier  mélange  : 

Ecorce  de  chêne, i5o  parties. 


Racine  de  gentiane ,  . 
Fleurs  de  camomille, 
Lichen  dislande  ,  .  . 


3o 
5 
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Toutes  ces  substances,  réduites  en  poudré  très-fine, 

.furent  exactement  mélangées  au  moyen  d'un  tamis    dé 

soie  ;  mais ,  avant  d'administrer  ce   remède ,   ie    voulus 

niassurer  de.ses  propriétés  chimiques,  et  Ton  prépara  imb 

.infusion  et  une  décoction  de  cette  poyd're. 
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filtrée  était  "d'un  .jaune  brun,  d'une  >saveur 
«mère ,  astringente,  et  d'une  odeur  agréable  i  elle  pré- 
cipitait assez  abondamment  la  solution  de  gélatine  ani- 
male et  de  tartrite  antimoniée  de  potasse  :  la  macération, 
dénoue  de  galle  était  fort  troublée  ;  mais  le  précipité  peu 
abondant ,  se  rassemblait  très-lentement. 

La  décoction ,-  d'un  brun  foncé ,  moins  aromatique,  et 
d'une  saveur  plus  astringente  que  l'infusion,  précipita  4gar 
kment  les  solutions  de  gélatine  et  demétiqoe.  Elle  pré*- 
cipita,  en  outre ,  plus  abondamment  et  plus  promptemeni 
la  macération   de  noix  de  galle. 

D'après  ces  premiers  essais ,  je  crus  qu'on  pouvait  ^dmy 
lùstrer  cette  poudre  aux  malades  ,  et  nous  lui  donnâmes 
Je  nom  de  fébrifuge  européen  de  M.  Laubert. 

Nos  nombreux  essais  eurent ,  en  général,  beaucoup,  de 
succès;  j'en  ai  envoyé  un  compte  détaillé  au  quartier-gé- 
néral :  je  me  contenterai  ici  d'indiquer  la  manière  dont 
nous  administrâmes  la  poudre  fébrifuge .  dans  les  fièvres 
intermittentes  ,  quotidiennes.  On  en  donnait  huit  grammep 
deux  heures  avant  l'accès,  deux  grammes 4 quelque ,teup 
après  la  fièvre ,  et  huit  autres  grammes  avant  son  retour; 
dans  Ves  fièvres  tierces  ou  quartes,  après  avoir  donné , 
les  jours  de  fièvre,  la  même  quantité  que  dans  les.  fièvres 
quotidiennes,  on  faisait  prendre    quelques  grammes  de 
cette  pondre r  les  jours  où  les  malade 'n'avaient  point 
d'accès.  Dans  tous  les*  cas ,  les  malades 'ttrtietot  pourboisson 

la  tisanne  suivante  : »  * 

Après  avoir  fait  bouillir  pendant  unedemi-ljeure^quatre- 
vingts  parties  d'écorce  de  «chêne  tcdntttsée-ddns'htàs  mille 
cinq  cent  parties-  d'eau ,  on  ajoutait  quinze  parties  de  ra- 
cîne  de  gentiane ,  et  Yqn  soutenait  l'ébulUUpn  encore  pen- 
.éaaf  un  quart-d'heure:  alors  on  versait  le  tout  sur  cinq 
parties  de  çamoqulle,  et  âpres  une  demi-heure  d'infusion , 
eu  passait  la  liqueur  à  trâyçrs  un  linge.    . 
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Par  ces  moyen*  k  fièvre  fut  presque  toujours  coupée 
nu  é eèottd  accès ,  ou  plutôt  les  malades  n'éprouvaient  plus 
que  quelque  symptômes  féi  rileà.  Chez  deux  individus  , 
cependant ,  là  fièrô  présenta  plus  d'opiniâtreté.  Le  pre- 
mier, boulange*  militaire,  dun  tempérament  lympha- 
tique ,  avait  depuis  deux  moi*  ,  tous  tes  trois  jouis ,  une 
fièvre  qui  éô&uftèftçttit  par  des  frifcsons  et  se  terminait  par 
dès  sueurs  ;  a^rès  avoir  pris  de  la  poudre  fébrifuge , 
les  feecès  prirent  nh  caractère  beaucoup  plus  doux ,  et  le 
taèfade  se  trouva  parfaitement  guéri  après  cinq  actes.  R 
faut  remarquer  que  les  sujets  soumis  &  nos  essais  étaient 
dans  uhe  ëglise  hùftàde  et  peu  aérée.  Pendant  tout  le 
tetas  ib  nos  observation* ,  il  tomba  des  pluies  froides  ott 
de  la  neige ,  et  pour  se  chauffer  on  n'avait  ordinairement 
'<qufkh  pfetit  nombre  de  bramiferes  remplies  dejcharboti  allu- 
ïné.  Quant  à  fauttè  malade  ,  il  avait  éprouvé  à  Bayonne 
\mè  fièvre  ihtetteiftëtitè  quotidienne  ,  dotat  il  ne  s'était  dé- 
livré qu'au  bout  dé  sept  mois.  Se  croyant  guéri ,  il  con- 
tinu* te  MM ,  inds  il  firt  obligé  d'entrer  à  Vittoria  :  le 
nouveau  fébrifuge  lui  fut  adnriiiistfé ,  et  aprël  sept  accès 
il  sôittt  de  rhApiml ,  parfaitement  guéri. 

St  fis  quelques  diingeinens  au  mélange  fébrifuge  )  j'ajôtt- 
tai  de  la  hoîx  de  galle ,  et  je  le  préparai  ainsi  : 

Ecorce  de  chêne*  ......  lao  parties. 

Noix  de  pU*  , 3o 

Gentiane, .  .     &5 

Camomille  ,.....,..  ao 

Lichen  d'Islande  , 5 

4      ,      ■   m 

tWusiofi  et  te  décbCtiôn  de  ce  nduVeau  foélttfeeagïreht 
d'une  manière  plus  refrnarqùàble  sur  les  réactifs  indiqués*  j 
la  solution  du  tannin ,  sur-tout ,  était  plu*  protajrtement 
et  plus  abondamment  précipitée. 
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ta  méthode  que  nous  avions  suivie ,  en  donnant  ce  nou- 
veau remède  aux  malade* ,  étqit  réellement  fautive ,  et 
rtipérience  vînt  bientôt  nous  confirme?  le  principe  énoncé 
par  le  docteur  Bannarèsr.  Lorsqu'on  administre  h  petite 
dose  le  quiniquina,'ït  en  faut  une  jrfîàs  grande  quantité, 
les  fièvres  se-  guérissent  plus  lentement  et  plus  difficilement, 
ks  malades  sont  exposés  à  des  rechutes  plus  fréquentes  , 
■ème  à  des  éhgorgemens  dans  les  viscères  ;  noiir  primes 
éoncle  parti  ^U»  donner  le  mélange  fébrifuge  à  lai  dose  d'une 
ence  avant  l'accès ,  une  dem^-ance  quelques  heures  après , 
et  «ne  once  encore  avant  le  moment  où  la  fièvre  devait  re- 
venir: eefte  méthode  nous  réussit  parfaitement;  mais  la 
saison  était  tellement  avancée-,  la  température  était  si  fovo- 
nMa,  que  nous  ne  pûmes  attribuer  entièrement 'ce  succès 
à  la  nouvelle  méthode  employée  seulement1  sur  detix  ma- 
lades. •  -  •  •' <-..     /.i 

Le  lichen  ^Islande  venant  à  me  manquer,  et  ne  pou- 
vant le  remplacer  par  Iç  Uc^en  mnfiferinus ,  qui ,  je  crois , 
ferait  aussi  utile;  ayant  beaucoup  de  peine  à  me  pro- 
cmer  de  la  camomille,  je%  entrer  dans  le  miHânge  fébri- 
toge ,  Técorce  de  <$é|ie  ,  If  noix  dp  galle  et  la  gentiane , 
à  parfas  h%ùç%\  m\*B&**  nous  aperçûmes  que  ks  ma- 
lades épropralent  des  vomissemens  qui  ne  leur  permettaient 
pas cTea  continuer  l'usage. 

Ai  cm  que  «utont  Jç*  .dttfëmilff-  çc^tçfi^s  des 
rojet$,  et  d'après  les  divers  caractères  de  leurs  maladies , 
8  ««trait  nécessaire  d'avoir  plusieurs  mélariges;  ces!  pour 
taire  de  nouveaux  essais  cette  année ,  que  Ton  puisse  com- 
parer k  ceux  qui  qe  font  à  présent  dans'  l'es  hôpitaux  de 
Madrid  ;  que  j'ai  préparé  les  mélanges  su|Vfui|  ; 
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r.,  "Mélange  astringent. 

t  f     :  .  .'ir  'Ai  >  il 
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ËçAïççtde'Ch^jie,  .  .  s 

.  f  Gçntiane ,  ...*  .  • ..  .  . 
j*       ^       ...... 

I 
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.paçtfes* 
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Mélange  arorrtatiqée. 

...  I  »  1  r       .        '  ' 

1  >  '  I  .   .  J  1  •       • 

Eqçrce  de  chêne,  •.:»..*  :t  ••,- •  $6  patf  if*. 

,#W  <te  galle,  •  ,  .  * ....... .  ••  .  ;$ 

CamoroHig,  •;.••«.»...».•«  16  . 

Gqnftanp,,..  - ■ . <  .  - :.  i*  ■  .   .  {  ï: 

Lichen, 8 


Mélanges  amers. 


£corc<;  de  chêne ,    .40  partie*.   Gentiane ,  .  .     .  40  paftic*» 

Noix  de  galle,  ,  .     i5  Noix  de  galle , .   .  i5   .   , 

CamemîUe  1  V  .    ao  Camomille,    .     .  ao' 

Gentiane ,;  '.  *V» ..    10  Lichen  eTIslâode ,  •  9   •  • 

lichen  <.if  À  'a,  '  5  ,  ••,...,-        •  6é'"'   ' 


*  * 


»   *  1 

100  ...       ' .  ! .      1 .    1  )  '  r.  « 


*  '  ....  •  |V 

Mélangea  alimentaires  ou \  plutôt l  gélarfnà-iinJert.  '* 

Éeerce  de  chêne ,    4e  parties.    Gentiane,»*  .  .  •  àa  partie*. 
Noix,  de  galle ,  .  .  i5  Npix  de  galle  ,  .  .  i5    -  ,,  .     • 

Camomille ,  .  .  .  zo  Camomille  ....  10 

Gentiane,  .  .  .  .  10  ^  t làcnen.  d'Islande  ,    a5' 

Lichen,  -.  .  ,-.'.  *5  ■    ;'   •   .  •    !  •        '     ^Q-  **'-'- 
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M.  Mithouari  a  bien  voulu  répéter,  avec  moi,  dans  sa 
pharmacie  ,  quelques  essais  chimiques  sur  ces  nouveaux 
mélanges  :  leurs  décoctions  ont  précipité  les  dissolutions 
de  gélatine  animale ,  de  tannin  et  de  tartre  stibié ,  plus 
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promptoneht  et  pins  abondamment  que  lés  décoction»  de 
mélange  fébrifuge, -préparé  «n» Espagne t/*Eàb(ce  moment 
<m  doit  essayer  l'usage  de  ces  substance^dfcns  les  hôpitaux 
atfitaires  de  Madrid  et  de  Vittoria.  Le  dtiir  qu'a  toujours 
montré  le  docteur  Tarira ,  de  se  rendre  utile  à  l'hum*- 
nité  9  l'a  engagé  à  répéter  le»  mêmes,  essais  h  Paris,  Si 
«fans  trois  lieux  différens  par  la  température  >  le  même 
raaède,  administré  par  différens  médecins,  obtient  dé* 
succès  constans  ,:oa  pourta  espérer  de  remplacer  la  pré- 
cieuse écorce  du  Pérou  ,  si  rare  aujourd'hui ,  et  sur-tout 
si  souvent  altérée. 

La  quantité  de  fièvre*  d'hôpital  qui  régnèrent  le  (fermer 
automne  et . une  partie. de. l'hiver  à  l'hôpital  militaire  de 
Vittoria,  dans  lequel  les  localités  ne  permutaient  pa$  de 
faire  de  fréquentes  fumigations ,  me  fit  chercher  un  moyen 
prophylactique  pour  mes  collaborateurs  et  pour  moi  :  je 
m'arrêtai  à  la  limonade  oxigénée ,  que  je  préparai  ie  cette 
.manière, 
Je  pris  : 

Acide  mtriquè^pur,à  3o,  .  ;  .  .     8  grammes.  , 

v    '  ■  O 

Àlcohol  \  aa , °  . 

Sucre ,   . l^  ^ 

Eau  de  source  , -1  »tre. 

Je  faisais  Je  mélange  dans  un  vase  de  verre ,  qui  restait 

découvert  pendant  douze  heures ,  et  ensuite  on  pouvait 

.  employer  cette  liqueur. 
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Examen  pharmaceutique  de  plusieurs  espèces  de 
jaiaps  du  commerces  par  M.  Henry  ,  chef  de  la 
pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de  Paris, 

(  Extrait  de»  Anode!  de  ihnni*.  )    ; 
'   M.  Henry,  après  avoir  observé  que  le  commerce  offre 
«nx  pharmaciens  plusieurs  espèces  de  racine  de  jalap 


/ 
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{corwohmhj*  jotappa)  que  Ton  distingue  pat  les  noms  de 
jalap  Min ,  jalap  piqui,  jalap  léger,  examina  les  différences 
qui  existent  entre  les  principes  immédiats  de  ces  variétés. 
Il  a, reconnu  d«rts  lé  jalap  un  principe  alimentaire,  une 
fécule  qui  est  attaquée  par  les  insectes.  C'est  à  tort  qu'on  a. 
cru  jusqu'ici  que  les  vert  se  nourrissaient  de  la  partie  ex* 
Iractive.  M.  Henry  a  traité  successivement  les  trois  espèce» 
de  jalap  par  l'alcohol ,  par  l'eau  froide  et  par  l'eau  bouil- 
lante ,  et  il  a  obtenu  le  résultat  suivant  : 

Résidu.  Résine.  Extrait. 

Jalap  léger,     .     270  grain.     .     60  gf.     .       5  5  gr. 

sain,       .     aïo     .  -  .     .     48     *     •     ^4^ 

■  ■  ■■■  piqué,    ;     î»oo     •    •.     .     7a      .     .     ia5 

On  voit,  dit-il,  d'après  ce  tableau,  que  le  jalap  léger 
est  celui  qui  contient  le'  moins  d'extrait,  de  féculç,  et 
beaucoup  plus  de  ligneux. 

Le  jalap  sain  produit  plus  d'extrait ,  de  fécnlèJ,  moins  <fa 
résine ,  et  un  peu  plus  de  ligneux  que  le  suivant.  Il  est  pré* 
férable  pour  la  préparation  de  la  poudre  de  jalap  et  de 
l'extrait,  où  peut-être* là  fécule  agit  comme  correctif  du 
principe  purgatif;  enfin ,'  le  jâla'p  piqué ,  par  suite  de  1  alté- 
ration qu'il  a  subie,  donné  plus  de  résine,  xhoins  d'extrait 
.que  le  jalap  sain  (mais  cependant  plus  que  le  jalap  léger)  ; 
il  contient  moins  de  fécule  et  moins  de  ligneux  ;  c'est  pour 
cela  qu'on  le  choisit  pour  l'extraction  de  la  résine. 

Pour  connaître  les  sels  contenus  dans  le  jalap ,  M-.  Hen/y 
en  a  calciné  100-granwnes  qu'il  a  examinés. 

L'eau  de  lavage  des  cendres  contenait  une.petite  quantité 
de  potasse  libre ,  du  sulfate  et  du  muriate  de  potasse  ;  le 
résidu  du  lafage  des  cendres,  traité  parTaèidemuriatique, 
a  produit  «une  vive  effervescence,  s'est  dissous  presqu'en 
totalité ,  et  a  donné  plusieurs  muriates  solubles  dans  l'ai- 
,  cohol  :  ces  sels  étaient  des  muriates  de  chaux,  de  ma- 
gnésie et  de  fer.  11  restait  une  matière  insoluble  dans  lai- 
cohol  et  qu  il  a  reconnue  pour  être  de  la  silice.     C<  L.  C 
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r huile  de  ricin;,  pur  M.  Lraousui» 

•     '  LaMOTHE.  -  ■      : 

.  Extrait  bai  M.  Piahch*.  . 

M.  Limousin ,  un  de  nos  laborieux  correspondais  ,  k 
era  devoir  faire  dé  nouvelles  tentatives  pour  Rassurer  si 
le  principe  acre  qu'on  a  reconnu  quelquefois  dans  l'huile 
de  ricin  ,  avait  son  siège  dans  le  germe  de  la  semence. 
À  cet  effet ,  il  a  eeupé  transversalement  dés  graines  de 
ricin  soigneusement  mondées  de  leur  péricarpe  j  il  a  mis 
A  part  chaque  moitié  de  graine  à  laquelle  le  germe  adhé- 
rait }  et  en  a  extrait  l'huile  par  expression.  La  même  opé- 
ration faite  sur  la  portion  des  graines  exemptes  de  germe , 
a  foui  imehnU» semblable  à  la  première.  L'une  et  Vautre 
.étaient  très-douces  ;  l'auteur  a  cru  seulement  remarquer  que 
llmile  faite  avec  le  germe  avait  un  peu  plus  de  consistance» 
Plusieurs  médecins  qui ,  sur  l'invitation  de  M.  Ùmouzin  , 
oui  administré  les  deux  huiles  à  des  individus  de  taxe  et 
fige  différent,  ont  jugé  qu'elles  agissaient  de  la  même 
manière.  Af.  Umouzin  pense  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
de  celle  préparée  avec  la  graine  dépouillée  du  péricarpe, , 
qui ,  seul  communique  à  l'huile  de  la  couleur  et  de  l'âcreté. 
H  rejette  comme  défectueuse  la  méthode  qu'on  suit  à  l'Ile- 
de-France  ,  de  faire  bouilQr  les  graines  dans  l'eau  pour 
en  séparer  le  mucilage  ,  et  assure  qu'un  repos  de  quelques 
jouis  est  suffisant  pour  en  dépouiller  l'huile  faite  par  ex- 
pression à  froid. 

Nous  ne  partageons  pas  entièrement  l'opinion  de  l'an-* 
leur  sur  cette  dernière  assertion  :  car  nous  conservons  de 
llmile  de  ricin  faite  par  M.  Limousin  lui-même  ,  qui 
n'est  pas  encore  parfaitement  éclaircie  quoiquy  prépa- 
rée depuis  six  mois.  Nous  en  avons  fait  k  la  même  épor 
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que  avec  des  semences  de  ricin  nouvelles  et  bien  sèches  ,  et 
l'huile  que  mmr  avons  obtenue 'est 'encore  loache.  Il  faut 
croire  qu'on  a  recours  à  quelques*  moyens  particuliers 
pour  l'obtenir  claire  sans  l'altérer  ;  la*  filtration  ,  opération 
lente ,  à  la  vérité  ,  atteindrait  ce  but  assez  efficacement  , 
si  Ton  n'était  obligé  d'élever  la  température  à  35  ou  4o  de- 
grès  ,  pour  ôter  à  l'huile  sa  viscosité.  C'est  probablement 
«par-un  procédé  semblable  qu'on  dépura  le* belle*  huiles  de 
.ricin  du  Languedoc ,  qu'on  trouve  quelquefois  dans  :lè 
,comiperce.  Au  reste ,  on  ne  peut  qu'applaudir  aux  effort* 
que  fait  l'auteur  de  ces  observation* ,  pour  généraliser 
f  l'usage  de  l'huile  de  ricin  indigène ,  et  toifairç  obtenir  M 
.préférence  sur  celle  d'Amérique. 


CORRESPONDANCE. 
Extrait  de  la  Correspondance  tffe  M;  Haguenot; 

i°.  Sur  la  méprise  d'un  agriculteur  qui  a  employé 
la  céru$e  au  lieu  4e  la  craie ,  pour  saturer  le 
moût  de  raisin.  '       .    • 

.."...  Parmi  les  sirops  que  lès  particuliers  ont  faits 
et  m'ont  présentés ,  j'en  ai  vu  ayant  un  goût  très-léger,  mais 
bien  décidé ,  de  safran. 

Un  agriculteur  aisé  des  environs,  à  qui  j'avais  donné  la 
recette ,  m'apporta  son  sirop  ;  il  avait  une  belle  couleur , 
mais  un  goût  douceâtre  désagréable;  je  mè  convainquis 
qu'il  avait  employé,  pour  saturer  le  moût,  de  la  céruse  au 
lieu  de  blanc  d'Espagne ,  qu  il  croyait-deux  substance*  de 
même  nature  ;  je  le  lui  fis  jeter  promptenient.  11  est  ton 'de 
faire  connaître  cette  méprise. 

a0.  Sur  la  combustion  des  lies  de  vin. 

.  .  Jamais  Ja  lie  de  vin  n'a  été  mise  à  profit  comme 
cette  année  pour  faire  des  cendres  gravelées  ;  pas  une  once 
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n'a  été  mise  au  fumier.  Ilya  ici  trois  fabriques  de  ceàdres 
911  valent  75  fi*,  le  quintal,  poids  de  table  :  on  fait  passer 
la  fumée  provenant  de  la  combustion  dans  une  chambre , 
pour  y  condenser  l'acide  acétique  et  l'huile  empyreuma-» 
tique.  -    * 

3°.  Sur  la  culture  du  salicorriia  annua. 

....  lue  saticornia  annua  a  été  amjAemetiL  &erhé.oeiie 
année  du  côté  de  la  mer,  même  à  trois  ou  quatre  lieue?  de 
distance,  pour  se  procurer  de  la  soude.  Il  serait  à  désirer 
4pe  le  gouvernement  fît  venir  d'Espagne  des  graines,  du 
-tokolavermiculola,  qui  donne  des  cendres  beaucoup,  phis 
riches,  et  qu'il  les  distribuât  aux  agriculteurs.. Les  fabrij- 
qoes  de  soude ,  par  l'art,  se  multiplient.  -         L.  A.  P. 


Extrait  dune  lettre  de  M.  Bêzu,  pharmacien- 
major  de  Vhôpital  militaire  de  Bourbortne-les- 
Bains  .  sur  le  souchet  comestible  et  sur  la 
prétendue  propriété  réfrigérante  du  charbon. 

II, y  a  douze  ans,  lorsque  M.  Çonstanty,  mon  ancien 
chef  â  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  me  confia  provisoire- 
ment  son  service  au  quartier-général ,  j'eus  occasion  de 
remarquer,  dans  plusieurs  cantons  sur  la  rive  gauche  du 
Bhin,  qu'on  .cultivait  déjà  le  souchet  comestible,  cypents 
esculentus  de  Linné,  qu'on  nomme  aujourd'hui  en  Àllfr- 
magne  amande  de  terre.  M.  Delasaux,  mon  parent,  et 
actuellement  juge  au  tribunal  de  Coblentz ,  voulut  bien 
alors  me  donner  quelques  détails,  sur  cette  plante,  qu'il 
avait  propagée  dans  son  jardin  :  elle  pousse  des  tiges  d'un 
pied  et  demi  dp  haut,  à  trois'chaumes ,  en  tout  semblables 
à  ceux  des  autres  sou  chefs.  Ses  racines  sont  des  tubercules 
charnus  de  forme  ovale,. tenus  par  des  fibres,  et  d'une 
•aveur  douce  et  agréable.' 


9*  '     BULLETIN 

Je  consignai  ces  renseignemens  avec  d'autres  observa-r 
lions  dans  une  notice  que  j'eus  l'honneur  d'adresser  dans 
le  tems  à  M.  Parrnentitr.  J'écrivis  aussi  sur  le  même  suyci 
à  M.  Planche.  M.  Parqitntitr  mp  répondit.»  dans  une  lettre 
que  j'ai  sous  les  yeux  dans  ce  moment,  que  Ton  avait  déjà 
proposé  plusieurs  végétaux  pour  remplacer  le  café  ;  mais 
qu'il  m'engageait  à  poursuivre  mes  recherches  sur  le  sou- 
chet.  La  fréquence  des  mouveiqens  du  quartier-général 
auquel  j'étais  attaché  m'empêcha  de  donner  suite  à  un  tra- 
vail que  j'avais  commencé  sur  le  végétal  dont  il  s'agit. 

Cependant  mes  rapports  avec  quelques  habitons  de  Co- 
blentz  me  firent  connaître  que  la  culture  du  souchet  se- 
propageait  dans  beaucoup  d'endroits  des  .  départemens 
contigus  au  Rhin.  Il  y  a  deux  ans  qu'un  habile  chirurgien. 
de  Lunéville  a  envoyé  de  cette  racine  à  un  de  mes  con- 
frères de  Bourbonne.  Il  est  certain ,  comme  le  dit  M.  &*- 
det  dans  le  XHme  N°  du  Bulletin  de  Pharmacie ,  que  \e 
souchet  croît  facilement  dans  une  terre  légère  .et  sablon- 
neuse  :  j'ajouterai  cependant  qu'elle  pousse  miei^c  dan*  un 
terrain  humide,  et  qu'il  convient,  avant  de  planter  cette 
racine,  de  la  faire  préalablement  tremper  dans  l'eau  tiède 
pendant  vingt-quatre. heuhres,  et  que  si  les  Autrichiens 
cultivent  aujourd'hui  l'amande  de  terre  comme  excellente 
succédanée  du  café ,  il  y  a  long-tems  que  cette  propriété 
lui  avait  été  reconnue  dans  une  partie  assez  considérable 
de  la  France. 

J'annonçais  aussi ,  dans  la  même  notice  à  M.  Parnientîer, 
,  que  beaucoup  de  personnes  en  Allemagne  avaient  l'habi- 
tude de  mettre  dans  l'eaU  des  cuvettes  >  où  l'on  plaçait  des 
flacons  pleins  de  vin  et  des  liqueurs,  des  morceaux  de 
f  charbon  le  plus  spongieux  qu'on  pouvait  trouver  :  on  nous 
assura,  à  plusieurs  de  mes  confrères  et  à  moi ,  que  n'iiç- 
.  porte  la  chaleur  des  appartemens  où  ces  cuvettes  étaient 
placées,  jamais  l'eau  où  nageait  le  charbon  n'augmentait 
çle  température ,  et  que  c'était  un  moyen  très-commode 
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pour  conserver  là  boisson  dans  un  état  constant  de  firaJ* 
cheor. 

Dans  la*  série  expériences  que  f  aï  faites  pour  prévenir 
Altération  qoî  arrivée  fréquemment  aux  vins  de  Bourbonne , 
je  n'ai  point  omis  d'essayer  le  mélange  du  charbon ,  mais 
kna  grande  surprise ,  le  vin  dans  lequel  j'avais  introduit  ce 
wips  combustible  se  détériora;  dix-huit  jours  plus  tard, 
à  la  vérité ,  qu'ufcfe  autre  quantité  de  même  vin  exposé  à  la 
«Ane  température,  quflhe  contenait  point  de  charbon. 

L'été  dernier,  quoique  les  chaleurs  n'aient  point  été 
çrwdes  f  j*a»  répété  là  même  expérience  qui  ne  m'a  pas 
♦nom  réussi  ;  il  est  vrai  de  dire  que  ces  essais  ohf  été  faits 
<bni  un  cettier  où  le  rfoleil  donne  une  partie  de  la  jour- 
née ,  ce  qui  entretient  dans  ce  lieu  une  température  assefe 
Aérée. 

Depuis  f  ai  fait  chauffer  de  l'eau  jusqu'au  36e  degré 
an-dessus  de  zéro;  après  avoir  retiré  le  vase  du  feu ,  j'ai 
Vus  4ns  celle  eau  chaude  quelques  morceaux  de  charbon 
trts-poreux  ?  je  m'attendais  au  thème  instant  à  voir  le 
mercure  du  thermomètre  qui  y  plongeait ,  se  condenser 
avec  vitesse  ;  mais  quel  fut  mon  étonnement ,  lorsque  >e 
vis  que  Veau  qui  contenait  du  charbon  ne  changeait  pas 
phutôtde  température  qu'un  pareil  volume  d'eau  chauffée 
au  même  degré,  et  dans  laquelle  je  n'avais  mis  autre 
chose  qu'un  second  thermomètre  !  Je  recommençai  six  fois 
de  mte  le*  mêmes  épreuves ,  qui  m'ont  constamment 
donné  les  mêmes  résultats.  Enfin,  pour  lever  tout  doute 
à  ce  sujet ,  j'ai  >  par  le  moyen  d'un  fourneau,  échauffé  une 
Petite  chambre  jusqu'au  28e  degré  au-dessus  du  terme  de 
It  gtaes;  j'ai  posé  sur  une  table  deux  terrines  pleines 
d'eau  1  douze  degrés  de  température.  Au  moment  où  je 
commençai  ces  nouveaux  essais,  les  deux  thermomètres 
<pi  étaient  dans  les  deux  terrines  ont  constamment  suivi 
la  aième  marche  j  le  mercure  s'est  élevé  dans  les  deux  ins* 
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Jrumens,  sans  variation  sensible  à  la  température  de  4a 
chambre.  » 

Ainsi  je  crois  être  suffisamment  autorisé  à  affirmer  que 
le  charbon  ne  jouit  nullement  de  la  propriété  réfrigérante 
que  plusieurs  personnes  lui  attribuent ,  tant  en  Allemagne 
qu?en  France,; 

Un  pharmacien  allemand  fort  instruit ,  m'a  assuré  que 
les  eaux  distillées  des  plantes  inodores  se  congelaient  à. des 
températures  différentes,  qu'a insi4feau.de  laitue  et  celle  de 
pourpier  gelaient  plutôt  que  celle  de  pavot  ;  que  celle-ci 
passait  à  l'état  solide  avant  celle  de  plantain ,  de  chico- 
rée, etc.;  ces  observations,  si  elles  sont  exactes,  seront 
intéressantes  pour  la  pharmacie  :  je  me  propose  de  les 
répéter  cet  hiver. ,  L,  A.  P.       . 

> 

__, i_  _^_ 

■ 

RECETTES.  ■» 

*  # 

Onguent  du  Saint- Office. 

Uw  Espagnol  a  fait  préparer  chez  l'un  de  nous  un  onguent 

dont  la  recette  lui  avait  été  donnée  par  un  inquisiteur  de 

Madrid.  Ce  remède  est,  nous  a-t-il  dit,  fort  en  usage  dans 

les  couvéns  d'Espagne.  On  Templdie  pour  les  ulcères, 

pour  certaines  tumeurs,  et  pour  lei  brûlures.  On  peut 

douter  du  talent  d'tiri  inquisiteur  pour  guérir  des  tumeurs 

-etdes'tilcèrçs ,  mais'il  doit  se  connaître  eii  brûlure.  Quoi 

'•qtfH  en  soît,  comme  sa  recette  est  fort  analogue  à  celles  de 

;  beaucoup  cfonguens  connus,  nous' allons  la  transcrire. 

'  of  Poix  résine ,  .     .     .     .     . 

Térébenthine'/  1-   ."  '.  ".  ' 
J  '  '  Poix  blanche ,'    :.  '  .     .  '  .' 

Cire  Vierge ,       .:......         jij 

Cet  onguent  doit  avoir  des  propriétés  à-peu-près  seni- 

"blâblës  à  celles  dèVoriguentMichaud ,  employé  avec  succès 

pat  quelques  praticiens ,  pour  faire  cicatriser  les  vieilles 


ions  îa  transcrire. 

.     .     .>aajvnj 
1  » 
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plaies.  C'est  ce  mêirie  onguferit  que  Ton  demandé  quelque* 
fois  sous  le  nom  d'onguent  de  P abbaye  du  Bec. 
*  Poix  résine,       .     .     .     ;     .     .     ;     .1  \     . 
Poix  blanche, ■    .     .     ./ *****       ; 

Cire  jaune,    .     .     •     •    >     .     .     .     .         fvilj*  : 
Axonge,  .     .  •  .     1     .     ..;..,         J?)  :.•:> 

C.  L.  C.    i      <  * 


> 


•        >  r 


Préparation  de  V onguent  metcûriel;  par  M.  Ber- 
trand,  pharmacien-rnajor,,de.  l!armée  en  Es- 

Pharmacie*  en  chef  provisoire  Ji  i'hApttàl  de  la  garde ,  à 
Madrid ,  j'ai,  dû  suppléer  souvent  au  manque  de  plusieurs 
médicamens  ou  à  la  défectuosité  de  leur  préparation.  Les 
Pharmaciens,  généralement  mal  pourvus  en  Espagtie.et 
même  dans  la'  capitale,  n'ont  pas  .de  bon  éther,  parce 
qu'ils  tirent  de  Montpellier,  leurs i acides  minéraux^  .   -  r 

Ici ,  comme  en  Allemagne,  soit  paressé,  soit  habitude,  ou 
est  dans  l'usage  d'ajouter  de  la  térébenthine  pour  éteindra 
le  mercure  -,  le  moyen  que  j'emploie  est  plus  expéditi£? 
et  n'altère  pas ,  je  pense ,  la  nature  de:  l'onguent.  , .  -> 

Sur  4  kilogrammes  de>  graisse  et  autant,  de  .mercure  pu  ifj 
je  ne  mets  qu'un  kilogrammeule  .graisse  dans  un  inQdùp 
très-érasé;  j'ajotite  les  4  kilogrammes- de  merbure  <à.Ja 
graisse,  et  on  «gile  un  peu  le  mélange.  Je rubaoe^  sur  «^ 
cylindre  de  bois  trempé  dans  l'eau,1  a  onces  de  Igrai^fe 
oxygénée  fondue  ;  je  lui  enlève,  par  .ce  procédé,  l'tuféàatit 
d'acide  nitrique  qu'elle  peut  encore  contenir  ;.  je  fo»^*  t? 
*  onces  de  pommade  lavée  avec  tr^  demi-kilogramme  de 
graisse  ordinaire ,  et  fais  verser  le  tout  dans  le  mprfier ,  en 
veillant  à  ce  qu'on  agite  fortement;  au  bout  de  quatvp 
heures,  je  suis  assuré  que  mon  mercure  est  fortement 
divisé  et  oxydé. L'onguent  citrin,  le  précipité  rouge  qu'oa 
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a  employés  successivement  pour  éteindre  le  mercure ,  ne 
remplissent  pas  les  vues  indiquées  par  le  chirurgien.  L'on- 
guent, préparé  avec  ces  ingrédiens,  n'a  pas  la  couleur 
ardoise  de  l'onguent  mercuriel  bien  fait  ;  il  rancit  très-vite, 
et  occasionne  des  pustules  sur  les  membres  des  malades 
qui  s'en  frottent.  Le  procédé  que  j'emploie  me  paraît  très- 
bon;  le  médicament  qui  eh  provient  a  été  administré  à 
3ooo  malades  avec  beaucoup  de  succès. 


VARIETES. 
'    Liqueur  pour  faire  cailler  le  lait. 

M.  Tisserand ,  pharmacien  de  Paris  ,  nous  fc  remis  le 
procédé  suivant  qui  est  usité  depuis  long-tenn  dans  le 
département  des  Vosges  ,  et  qui  peut  servir  aux  phar- 
maciens pour  la  préparation  du  petit  lait ,  quand  les  autre* 
réactifs  leur  manqueuft. 

On  tue  un  veau  vmnédiaàemeat  après  qu'il  a  tété.  Ou 
prend  sa  caillette  ,  on  la  vide .,  on  la  lave  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  blanche.  Ou  la  remplit  ensuite  du  lait  qui 
y  était  contenu  -j  en  y  ajoute  une  poignée  de  sel  (  mu- 
note  de  sQude)  ;  ou  noue  l'ouverture  et  on  met  la 
caillette  daae  un  pot  de  terre  vernissée ,  arvec  une  choptne 
fTeau^de-vie  et  six  onces  d'eau  commune.  On  couvre  le 
pot ,  et  on  busse  la  caillette  en  infusion  pendant,  un  mois 
dans  un  lieu  frais  ;  on  passe  ensuite  la  liqueur  au  pa- 
pier gris  ,  et  on  la  conserve  dans  une  touteiUe  bouchée. 
-Quand  on  veut  s'en  servir ,  on  en  met  une  cuillerée  k 
fcafé  par  pisle  de  lait. 

■■"■  i-hii---       "' i     '■■■■     ■  "  '"   '         Ml  j      ,'  ,    !J 

ERRATA* 

Dans  le  N«  précèdent ,  page  3o,  la  transposition  de  deux  lignes  a  oect- 
^tiontté  une  double  erreur. 

En^AassntU  pvemiere  «jgne  du  tkst>  de  cette  page  :  Extrait  d*  la  cor- 
respondance de  m.  Clttzel  ,  pharmacien  de  Petit,  au-dessus  du  titre  : 
'Sur  Vaihermès  d*±  Italie.**  >  d'article  sur  l'acide  beoMigue  se  trouvas* 
rétabli  sous  le  titre  :  Correspondance  de  M,  Resajl  ,  auquel  U  appartient* 
ainsi  <jûc  l'article  précédant  *ur  le  suer*  d*  raisin.. 
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PHARMACIE  PRATIQUE. 

De  la  préparation  de  Vèther  sulfurwue , 

Par  M.  Wahrjen  ,  de  Berlin. 

L'Amisn.  que  je  crois  le  plus  convenable  pour  la  distil- 
lation et  rectification  de  l'éther ,  est  celui  dont  jfe  vais  don- 
ner la  description  (figure  i"c.) 

Dans  un  fourneau~à  réverbère  ordinaire,  se  place  une 
cornue  de  verre  A ,  dans  laquelle  on  a  fait  préalablement  le 
mélange  d'aride  sulturique  et  d'alcohol  dans  la  proportion 
de  deux  parties  d'alcohol  et  deux  un  quart  d'acide  sulfuri-   . 
que.  A  h  cornue  s'adapte  une  alonge  fi,  à  l'extrémité  de 
laquelle  se  lute  un.  tube  de  porcelaine.,  qui  traverse  une 
caisse  en  bois  D,  garnie  en  plomb  et  remplie -d'eau  froide*    . 
£  ett  un  flacon  destiné  à  recevoir  l'éther»  Cç  flacon*  garni    . 
d'un  tube  de  sûreté  K ,  est  suivi  de  deux  autres  flacons    • 
dans  lesquels  on  met  de  l'alcohol  pour  absorber  l'étheç  qui'    . 
ne  se  serait  pas  condensé. dans  le  premier,  et  qui  passerait 
à  l  état  de  fluide  élastique ,  sur-tout  ,vers  la  fin  de  l'opéra- 
tion ,  à  la  faveur  du  Calorique.  Lç*  réfrigérant  est  muni 
d'un  tuyau  dé  fer  blanc  t>u  de  tôle  venue  H  pour  verser  de*   -, 
l'eau  froide  dans  le  fond  de  la  caisse., -et  du  %  tuyau  de  dé-    . 
charge  I  pour  évacuer  Teaii  chaude  qui  monte  à  la  surface. 

Il*1*  Année.  —  Mars.  7 
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Cet  appareil ,  qui  a  l'avantage  de  pouvoir  servir  à  faire  le* 
acides  acétique ,  nitrique ,  etc. ,  ne  peut  être  remplacé 
par  les  alambics  que  Ton  a  quelquefois  employés  pour  la 
distillation  de  l'éther,  parce  que  le  serpentin  retient  tou- 
jours, l'odeur  de  l'eau  ou  de  l'essence  que  Ton  a  précédem- 
ment distillée  dans  le  même  alambic ,  et  que  Von  ne  peut  l'en 
dépouiller  entièrement  sans  employer inutilementune  grande 
quantité  d'alcohol.  D'ailleurs  l'acide  sulfureux  qui  passe 
ordinairement  avec  l'éther,  attaque  l'étaim  ou  le  plomb  et 
le  cuivre  dont  cet  appareil  est  composé.  Le  serpentin  , 
quand  il  a  servi  à  des  distillations  aqueuses ,  retient  toujours 
de  l'humidité  qui  altère  l'éther;  enfin,  en  se  servant  d'un 
alambic,  il  se  perd  une  grande  quantité  d'éther  à  l'état  de 
fluide  élastique ,  parce  qu'on  n'adapte  ordinairement  à  la 
partie  inférieure  du  serpentin  qu'un  simple  flacon  ou  bat- 
Ion  de  verre. 


^%^*^^*^%>^ 


t  De  la  rectification  de  téther. 

Oannr AiRncurT ,  pour  purifier  Téther  sulfurique,  on  y 
ajoute  un  peu  de  potasse ,  ou  de  chaux  éteinte ,  ou  de  ma- 
gnésie ,  et  Ton  distille  de  nouveau  à  un  feu  ménagé  ;  mais  r 
en  séparant  tkrà  l'éther  dé  tout  l'acide  sulfureux  qu'il  peut 
contenir;'  on  ne  le  met  pas  encore  dans  un  état  de  pureté 
parfaite;  il  /reste  un  peu  d'alcohol  emporté  par  les  pre- 
mières portions  du  liquide  passé  lors  de  la  distillation  du 
mélange d'^dde  aulfutique  et  d'alcohol,  ef,  dans  la  rectifi- 
cation ,"  si  te  feti  n'a  pas  été  bien  ménagé,  la  potasse  aban- 
donne aisément  l'acide  qui ,  à  Ta  fin,  passe  avec  l'éther.  En 
effet;  l'éther  obtenu  de  la  première  distillation  est  un  mé- 
lange d'alcohol,  d'éther  et  d'acide  sulfureux,  auxquels  se 
joint  souvent  une  odeur  empyreuniatique  particulière. 

Lamaniftre  que  j'emploie  pour  séparer  l'éther  de  toutes 
ces  substances ,  consisté'  &  remplir  aux  trois  quarts  un  fla- 
con du  liçuid*  éthéréimpurj  j'ajoute  de  l'oxide  noir  de 
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ssagaaèse  en  pondre  fine  ;  j'agite  fortement  le  flacon,  et  je 
ne  le  débouche  qu'après  l'avoir  tenu  pendant  quelque  tems 
dus  l'eau  froide.  Si  l'odeur  d'acide  sulfureux  n'est  pas  en- 
tièrement disparue ,  j'ajoute  encore  du  manganèse  et  j'a- 
gite de  noqveaiL.  Je  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'odeur 
«Ht  entièrement  détruite ,  ou  jusqu'à  ce  que  le  manganèse 
ne  change  plus  sa  couleur  noire  en  gris  sale.  Dan»  cette 
opération,    indiquée  d'abord  par  Pelletier  ,   depuis  par 
M.  Dite ,  F  acide  sulfureux  est  converti  en  acide  sulfurique 
et  ie  combine  avec  le  manganèse*  Je  décante  alors  In 
liqueur  éthéiée ,  ou  j'ajoute  dans  le  même  flacon  du  muriale 
de  chaux  desséché  et  en  poudre  tant  qu'A  en  peut  dis- 
soudre. Par  le  repos ,  ce  mélange  se  sépare  en  trois  por- 
tions, savoir  ;  l'oxide  ou  sulfate  de  manganèse  qui  occupe 
le  fond,  latcohol  chargé  de  muriate  de  chaux,  qui  forme 
la  seconde  couche ,  et  l'éther  pur  qui  surnage.  Pour  les  ob- 
tenir à  part,  je  verse  le  tout  dans  un  entonnoir  particulier, 
représenté  (figure  a).   Ce.  vase  est  bouché -avec  m  bou- 
chon de  cristal  usé  à  l'émetil ,  afin  que  l'éther. ne  s^év^pore 
pas  pendant  la  séparation ,  et  pour  le  retenir  dans  l'enton- 
noir quand  les  couches  inférieures  sont  écoulées.  (On  peut 
employer  le  même  instrument  pour .  séparer  les  huiles 
essentielle*.  ) 

L'éther,  ainsi  séparé»  contient  nucore  quelquefois  un 
peu  d'humidité,  un  peijL  du  sel  employée  quelques  trace» 
d'aride  sulfureux  ;  mais  on  le  dépo  aijle  ej^è/Hftent  de  ces 
substances  en  le  rectifiant  sur  un  huitième  de  charbon  pyt- 
vérisé  et  un  seizième  de  chaux  éteinte*  _ 

Purifié  par  ce  procédé ,  l'éther  est  une  liqueur  limpide , 
incolore ,  très-odorante ,  d'une  saveur  chaude  et  piquant? , 
et  d'une  pesanteur  spécifique  de  0*636  à  la  température 
de  quinze  degrés  et  demi  du  thermomètre  centigrade.  En 
m  versant  quelques  gouttes  sur  la  main ,  l'éther  disparait 
en  un  instant,  produit  un  très-grand  froid  et  ne  laisse  après 
iui  sucune  odeur. 
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La  liqueur  gui  occupait  la  partie  inférieure ,  et  dont  on 
a  séparé  l'éther ,  est  de  l'alcohol  tenant  le  muriate  de  chaux  » 
en  dissolution ,  mêlé  d'oxide  noir  et  de  sulfate  de  manga- 
nèse. On  le  sépare  par  la*  distillation ,  et  on  l'emploie  pour 
la  liqueur  d'Hoffmann  en  appréciant  la  plus  ou.  moins 
grande  quantité  d'éther  qu'il  peut  contenir.  Quand  on  opère 
en  grand,  le  muriate  de  chaux  restant  dans  l'alambic  ou  la 
cornue,  peut. être  séparé  du  manganèse  en  le  dissolvant 
dans  l'eau  et  en  faisant  évaporer  la  dissolution.  Il  peut  ser- 
vir pour  une  opération  semblable  à  la  première. 

Il  ne  faudrait  jamais  conserver*  un  éther  aussi  pur  dans 
de.  grands  vases  à  moitié  pleins ,  comme  pn  le  fait  souvent  ; 
car  cet  éther  est*  tellement  volatil  qu'on  peut  à  peine  en  .  ' 
transvaser  une  once  sans  qu'il  s'en  perde' environ  deux  gros 
par  évaporation;  et  si  le  flacon  n'est  qu'à  moitié  plein ,  la 
portion  qui  passe  à  l'état  de  fluide  élastique  est  plus  côrtsidé-  ; 
rable.  Il  est  pluS  convenable  de  distribuer  l'éther  nouvelle- 
ment préparé  dans  des  flacons  de  huit  onces  à-pçu-près , 
si  la  quantité  qu'on  veut  conserver  n'est  que  de  deux  à 
quatre  pintes  j  il  faut  aussi  le  garder  dans  un  endroit  très- 
frais. 

Quelques  chimistes ,  pour  séparer  l'alcohol  de  l'éther,  se 
contentent  de  le  laver  avec  de  Veau  distillée.  Ce  procédé  est 
insuffisant ,  i  °  parce  que  l'éther  garde  une  portion  d'eau  qui 
l'affaiblit  ;  a°  parce  que  l'eau  ne  le  dépouille  ni  du  gaz 
sulfureux,  ni  de  l'odeur  empyreumatique. 


^^*%^%^ 


Sur  l'emploi  du  résidu  de  la  distillation  de  l'éther 
sulfurique  pour  plusieurs  préparations ,  et  prin- 
-  cipalement  pour  le  phosphaté  de  soude. 

Àpkês  la  distillation  de  l'éther  sulfurique,  ce  qui  reste 
dans  la  cornue  est  ordinairement  de  l'acide  sulfurique 
noirci  par  du  charbon ,  plus  de  l'aoide  sulfureux ,  un  peu 
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».  '        " 

dalcohol ,  et  probablement  aussi  queiqu  acide  végétal.  On 
jette  très-souvent  ce  résida  comme  inutile  à  toute  autre  < 

préparation  usuelle  :  cependant  on  pourrait  l'employer  pour 
former  du  sulfate  de  fer  propre  à  l'usage  médical;  car  le 
vitriol  vert  du  commerce  n  est  jamais  assez  pur  pour  être 
employé  intérieurement.  On  peut  encore  préparer  du  soi-  ' 

fcte  de  cuivre»  en  se  servant  de  l'oxide  noir  de  enivre  que 
Ton  obtient  après  la  distillation  des  cristaux  de  Verdet  dans 
k  préparation  de  l'acide  acétique.  On  regarde  onKnaire'- 
ment  cet  oxide  comme  inutile.  Enfin ,  le  résidu  de  Féther 
peut  être  employé  pour  obtenir  l'acide  phoephorique  ou 
faire  du  phosphate  de  soude. 

Pour  obtenir  ce  dernier  sel  dans  un  état  de  pureté  par*- 
faite ,  on  prend  neuf  livres  d'os  calcinés  an  blanc;  on  les 
séduit  en  poudre  très-fine  qu'on  lave  avec  de  l'eau  bouil- 
lante à  plusieurs  reprises,  afin  d'en  séparer  plusieurs  seb 
soluNes  que  les  os  contiennent.  La  masse  ainsi  lavée  et  J 

"mise  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  une  terrine  de 
grès,  on  y  ajoute  peu  à  peu ,  avec  l'attention  de  remuer; 
continuellement,  six  livres  de  résidu  d'éther  suif urique.  Oïl 
lusse  ce  mélange  dans  cet  état  pendant  vingt-quatre  heures, 
en  ayant  soin  de  Vagiter  de  tems  en  tems  avec  une  spatule 
•  on  un  robe  de  Ferre  ou  de  porcelaine,  afin  de  faciliter  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfuricjue  sur  le -phosphate  de  chaux.  On 
délaye  ensuite  le  mélange  dans  une  suffisante  quantité 
tfeau  bouillante  ;  on  -filtre  à  traders  un  Manchet ,  et  on  ex- 
prime le  marc  sous  une  presse  de  bois.  On  lave  le  marc 
restant  sur  le  blanchet  avec  de  l'eau  bouillante  à  plusieurs 
reprises ,  et  on  exprime  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  l'eau  de 
lavage  n'ait  plus  de  saveur  sensible. 

Les  liqueurs  réunies  dans  un  vase  convenable ,  sont  éva- 
porées jusqu'à  ce  qu'elles  soient  réduites  à  neuf  pintes ,  en         ^ 
7  ajontant  une  livre  de  charbon  pulvérisé  pour  éclaircir  la 
liqueur  qui  est  toujours  un  peu  trouble.  On  filtre  pour  sé- 
parer le  charbon ,  et  on  verse  dans  la  liqueur ,  lentement  et 
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en  remuant,  une  «ri  uti  on  de  sulfate  de  soude,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  sfe  forme  plus  de  dépôt ,  et  que  le  phosphaté  acide 
.  de  chaux  soit  entièrement  décomposé.  On  évapore  de  nou- 
veau jusqu'à  consistance  de  miel,  et  on  sature  là  masse 
.bouillante  avec  du  carbonate  de  soude  dissous  dans  l'eau. 

On  filtre  la  liqueur  encore  chaude ,  et  on  la  laisse  cristal- 

*  * 
lisçr.  '  '  •      ""/ 

Si  le  phosphate,  de  sonde  a  retenu  un  peu  de  sulfate  de 
soude  9  on  y  ajoute  dn  phosphate  acide  de  barite  jusqu'à  ce 
qu'il  pe  se  fonne  plus  de  précipité  dé  sulfate  dé  barite. 

Le  phosphate  de  soude ,  ainsi  séparé  de  tout  l'acide  sul- 
iurique  qui  «pouvait  se  trouver  dans  la  liqueur;  peut  encore 
contenir  de  facidemuriatique.  Pour  s'assufer  de  la  présence 
de  cet  acide ,  an  acidifie  une  petite  portion  de  la  solution 
Au  phosphate  de  soude  avec  dô  1  acide  acétique  bu  nitri- 
que, et  Ton  y  verse  quelque  ^gouttes  de  ni  tira  te  d'argent 
S'il,  $e  forme  un,  précipité  blané,  floconbeuï ,  insoluble 
dans-un  excès'd'acide  nitrique,  c'est  dû  muriatë  d'argent 
qui  décile  L'existence  de  l'acide  touristique  dans  le  phos- 
phate de  soude  dissous  :  alors  on  ajoute ,  dans  cette  disso- 
lution, dû;  phosphate  acide  d'argent  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  ne  se  trouble  plus.   . 

..;0n  prépare  le  phosphate  acide  dargënt  en  précipitant  le 
nitrate -d'argent  par  un-  alcali,  et  en  dissolvant  de  suite  le 
préoifrit^  encore  humide  dans  de  l'acide  phosphorique^  j  . 


Remarque  sur  t acide  sulfurïaue  fumant  j  par  le, 

1  mêfne. 

On  -appelle    ordinairement    acide   sulfurique    fumant j 
l'huile  de  vUviol  de  Saxe  ou  de  Nordhausen.  Sa  pesanteur 
spécifique  s'élève' à  a,  ii5  5  celle*  tte  l'acide  concentré ,  que 
Von  trouve  dans  lé  commerce  de  France,  n'est  que  de  1^800 

tout  au  plujy  atil.n'fc  pas  lajnêmfe  énergie.  Lorsqu'on 
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rase  quelques  gouttes  de  cet  acide  fumant  sur  du  papier , 
et  qu'on  ajoute  de  suite  une  goutte  d'eau  sur  la  tache  déjà 
carbonisée  par  l'acide ,  lé  papier  s  enflamme  aussitôt  avec 
Tiraaté. 


,  .  .  .  *  •  '■ 

Observations  de  M.  Boullay  ,  pour  faire  suite  au 

Mémoire  de  M.  Waheeiv  . 

fASMlt&K  VOTE. 

Il  me  semblerait  préférable,  en  conservant  d'ailleurs 
tous  1er  principaux  avantage»  de  l'appareil  proposé  par 
M.  Wahren  pour  préparer  l'éther  sulfuriqùe  4  de  placer  fa 
cornue  de  verre  au  bajit  de  sable  dans  une  chaudière  de 
fonte.  L'opération  peut  marcher  très-vite  de  cette  ma- 
nière (i)  :  i#  en  faisant  plonger  la  chaudière  jusqu'aux 
anses  dans  le  fourneau j.a°  en  ne  laissant  qu'une  couche 
mince  de  sable  intermédiaire  sous  la  cornue  ;  3*  en  recou- 
vrant de  cette  même  matière  toute  la  voûte  de  la  cornue. 
La  fracture  des  vaisseaux'  qu'une  foule  de  Causes ,  telles 
que  l'imperfection  du  charbon  ou  l'impression  de  l'air 
froid ,  lorsqu'on  introduit  le  combustible ,  peuvent  occa- 
sionner, sera  nécessairement  moins  fréquente.' Le  bain  de 
eable,  bien  entendu ,  permet  aussi  l'emploi  du  bois  ou  de 
Vmi*  autre  espèce  de  combustible  dont  l'économe ,  dans 
une  opération  en  grand ,  est  à  considérer. 

(i)Besttres-Yraj  ç^e  le  bai*  jde- sabla  est  préférable  pour  la  distflia- 
tmi  et  pour  tonte  antre  préparation;  mais  les  fourneaux  employés  Jus- 
sjetfe  faisant  ne  sont  pat  très-propres  à  l'élération  rapide  de  la  tempéra- 
sse* en  à  son  abaissassent  ;  si ,  par  négligence ,  on  a  trop  chauffé  le  bain 
•Viable. 

Jemt  propose  de  donner ,  le  pins  tôt  <jo*il  me  sera  possible  ,  nne  des- 
or%nt«  détaillé*  4*oa  fourneau  propre  à  toute»  sortes  de  préparations  ? 
et  daas  lequel  on  pourra ,  ares  tous  les  combustibles  ,  Hausser  et  abais- 
ser Je  calorique  à  Tolonté.  (  Noté  de  X.  Wàhrtn.  ) 
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De  plus  >  la  cornue  étant  tubulée ,  on  pourra  profiter  de*  héi 
avantages  de  l'appareil  indiqué  tome  6a ,  page  a45  des-^n-  ?,fc^ 
nales  de  Chimie.  Cet  appareil  est ,  à  la  vérité,  peu  répandu,  xî 
par  le  retard  apporté  à  faire  connaître  sa  description  plus  si 
détaillée  et  divers  perfectionnemens  qu'il  a  subis  ;  il  sera  2% 
l'objet  d'un  nouveau  Mémoire ,  et  sent  incessamment  décrit  :fl 
dans  ce  Bulletin ,  de  manière  à  rendre  son  emploi  com-  ;* 
mode  et  ses  usages  multipliés.  a 

DEUXIÈME   NOTI.  *■ 

La  proportion  d'alcohol  portée  au-delà  de  parties  égales  » 
d'acide  sulfurique  et  d'esprit-de-vin  rectifié ,  ne  forme  pas 
plus  d'éther.  et  n'empêche  pas  de  recueillir  de  l'alcolidtpour  ^ 
premier  produit  ;  elle  ne  fait  que  hâter  le  moment  où  l'a- 
.cide,  par  sa  supériorité  relative  dans  le  mélange,  détruit, 
.br^le,  charbonne  l'alcobol ,  et  cesse  de  le  transformer  en 
•éther(i).  ■         ' 

.  Plus  on  amène  promptement  le  mélange  à  l'ébullftion  ; 
.moins  on  en  recueille  d'alcohol  antérieur  à  l'éther.  Je  suis 
parvenu  à  retirer  une  très-grande  quantité  d'alcohol  pur  , 
équivalant  au  quart  environ  de  la  quantité  employée,  d'un 
mélange  propre  à  faire  l'éther  sulfurique  par  une  distilla-* 
tion  extrêmement  lente, 

TROISIÈME    HOTE, 

La  rectification  de  l'éther  sulfurique  par  la  potasse ,  la 
chaux,  la  magnésie,  et  sur-tout  par  la  première  de  ces 
bases ,  ne  conserve  pas  ordinairement  d'odeur  d'aetde  suK 


(i)  Je  sais  qu'on  obtient  aussi  promptement  de  l'éther  ea  employant 
parties  égales  d'acide  sulfurique  «t  d'alcohol  ;  mais  j'ai  suivi  les  propov* 
rions  données  par  Ml  Klaproth  ,  parce  que  je  crois ,  ainsi  que  lui  ,  WFet* 
trurrîb  et  Rose,  qui  ont  adopté  ces  proportions  dans  la  pharmacopée  de 
Prusse  ,  que  Ton  obtient  plus  d'éther  que  lorsqu'on  emploie  parties  égales 
dans  le  mélange,  (  Fqtf  4*  M.  Wàhrm .  ) 
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jbrcux ,  sur-tout  si  Ton  évite  de  pousser  la  rectification  à 
siccité  ;  die  a  de  plus  l'avantage  de  saponifier  l'huile  douce 
qui  peut  exister  dans  Véther,  source  assez  ordinaire  de  là 
nauyaise  odeur  de  ce  produit  (i).  Le. immate  de  chaude 
Tient  ensuite  pour  amené»,  par  une  seconde  distillation  , 
Féther  à  son  plus  grand  état  de  légèreté  connue.  J'en  ai  de 
préparé  par  ces  seuls  intermèdes ,  marquant  soixante-cinq 
degrés  à  l'aréomètre  de  Beaumé ,  et  d'ailleurs  exempt  (te 
tonte  mauvaise  odeur  et  d'acidité.  Les  moyens  proposés 
par  M.  Wahren  sonl  exacts ,  sans  doute,  mais  plus  compli- 
qués que  ceux  que  je  rapporte,  A  l'occasion  de  l'pxide  de 
manganèse ,  je  ne  pense  pas  qu'il  sature  l'acide  sulfureux 
aussi  facilement  que  la  théorie  semble  le  faire  croire  ;  j'en 


(i)  M.  Tromsdorf*  observé  que  les  alcalis  décomposent  en  partie 
Téther  snlfurique  ,  *t  nerpeuredt  être  employés  ni  pour  la  rectification  « 
ni  intrae  pour  la  séparation  de  l'éther.  (Journal  de  pharmacie  de. Tmm+- 
*>*f*  4 , 7,  85  ,  et  la  note^ï&V.  ) 

Jai  remarqué  ,  en  mêlant  l'éther  obtenu  de  la  première  distillation 

«ra  la  lessive  de  potasse  concentrée ,  quSl  ne  s'est  séparé  *  qu'âne  très- 

petifi  quantité  cYéther,  même  en  y  ajoutant  de  Veau;  la  même  chose 

tarVit  en  séparant  l'éther  acétique  ;  de  cette  manière,  ce  dernier  se  trouve 

Yttsqn'erâfcrement  décomposé. 

Un  phénomène  eacore  remarquable  est  celui  qu'a  observé  M.  Herm- 
*to*it  en  reetiiaBt  plusieurs  fois  l'éther  sulfurique  sur  les  alcalis  dessé- 
chés; parfois  il  s'enflammait  par  lui**nême  (Annales  de  chimie  de 

Incertain  si  féther  de  M.  Bêrmstqedt  n'était  autre  chose  que  l'éther 

privé  4e  tonte  son  humidité  par  la  potasse',  j'ai  rectifié  de  l'éther  plu- 

sieun  fois  sur  le  muriate  de  chaux  desséché  ;  mais- l'éther  que  f  ai  obtenu 

•  fie  s'est  jamais  enflammé  par  lui-même  et  n'a  éprouvé  aucun  change*- 

Beat  par  ]e  mnriate  de  ohaux. 

M.  Foureroy  propose  la  magnésie  pour  dépouiller  l'éther  de  l'acide 
■oUarenx  ;  l'ammoniaque  l'absorbe  encore  plus  promptement  j  mais  ce 
dernier  chance  ses  propriétés  comme  les  autres  alcalis  ;  et- si  on  se  sert 
des  sous-carbonates  alcalins  ,  il  se.  dégage  une  trop  grande  quantité  d'é- 
fa  arree  l'acide  carbonique.  Gomme  le  manganèse  est  beaucoup  moins 
<fer ,  je  l'ai  préféré ,  et  il  m'a  toujours  parfaitement  réussi. 

{Note  de 3Î.  Wahren.  ) 
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citerai  pour  exemple  de  l'acide  acétique  sulfureux,  qu'un 
séjour  de  plusieurs1  semaines  sur  de  Foxide  noir  de  manga- 
nèse n'avait  pas  complètement  dépouillé  de  l'odeur  d'es- 
prit de  soufre  (i). 

.... 

*■  * 

ÇUATRXiltS  *OTB. 

Les  résidus  d'éther  sulfurique  ont  déjà  été  employés  en 
France  &  différent  usages;  je  les  ai  moi-même  conseillés 
pour  former  différons  sulfates.  ' 

Le  résidu  charbonneux  m'a  servi  avec  beaucoup  de  suc- 
cès pour  la  préparation  du  sulfate  de  manganèse.  Le  char- 
ton  tres-divisé  et  les  matières  hydrogénées  qui. s'y  trou- 
vent ont  singulièrement  facilité  la  réduction  de  Toxîde  noir 
rir  manganèse,  «t  par  conséquent  sa  combinaison  avec  Ta- 
cide  sulfurique. 

.    La  nécessité  de  faire  soi-même  le  sulfate  de  fer  pour 
-être  certain  de  l'avoir  pur ,  m'a  déjà  fait  appliquer  ces  mê- 
mes résidus  à  la  préparation  de  ce  sel  métallique.  Je  ne 
crois  pas  inutile  de  décrire  mon  procédé.    - 
.  J'ai  mis,  dans  une  chaudière  de  fer  placée  sur  le  feu , 
«taule  livres  de  résidu  d'élher  et  vingt-quatre  livres  d'eau. 
J'ai  projeté  par  portions.!  dans  ce  liquide,  au  moment  de 
l'ébullition,  s.  q.  de  limaille  de  fer  par;  il  en  a  fallu  trois 
livres  quatre  onces..  Une  violente  effervescence  due  au  dé- 
gagement de  gaz  hydrogène  s'est  manifestée.  On  a  brûlé 
ce  gaz  en  présentant  un  corps  enflammé  à,  la  surface ,  ;  et 
en  continuant  d'agiter  le  mélange.  La  liqueur  filtrée ,  éva- 
porée et  mise  à  cristalliser ,  a  féarm*  environ  quinze  livres  * 
de  vitriol  martial ,  d'un  vert  tendre  et  très-agréable ,  et  de  la 
plus  grande  pureté. 


(i)  J'ai  fait  de  l'acide  acétique  en  décomposant  de  l'acétate  de  plomb 
par  l'acide  sulfurique.  La  liqueur  obtenue  avait  une  odeur  d'acide  sulfu- 
reux dont  je  l'ai  entièrement  dépouillée  par  l'oride  noir  de  manganèse* 

{Note  de  if.  Wahren.  ) 
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CINQUIÈME   HOTE.     * 

■        •  •  » 

Au  procédé  détaillé  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Wah- 
t»  ,  pour  composer  le  phosphate  de  soude ,  il  me  parait 
itifc  de  faire  un  léger  changement,  fl  consiste  à  délayer 
d'abord  les  os  pulvérisés  dans  deux  parties  d'eau,  avant 
que  d'y  ajouter  l'acide;  autrement  il  serait  très-difficile  de 
défarsire  Fétat  d'aggiégation  de  la  masse  devenue  tellement 
solide  qu'elle  ne  se  délayerait  qu'avec  la  plus  grande  diffi- 
culté, même  dans  l'eau  bouillante. 

m 

? 

Observations  sur  le  tartrate  de  potasse  et  de  soude 
{sel  de  seignette )  ;  par  M.  Htetoiy  ,  chef  de  là 
pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de  Paris. 

,Exmàrr  *àk  M.  Booixat. 

Ok  trouve  dans  le  N°  i/t  du  Journal  des  Pharmaciens  , 

un  Mémoire  intéressant  dans  lequel  .M..  Vauquelin,*  in- 

diqu+lps  proportions  du  sel  deseignette  et  fait  connaît 

que  pendant  la  saturation  de  l'acidulé  tartareux  par  le  c^Fr 

tbonale  de  soude,  il  se  déposait  beaucoup  de  tartrate  calr 

c jure. existant  tout  formé  dans  la  crème  de  tartre.  M«Jfenry 

s'êlant  occupé  plusieurs  fois  de  la  préparation  eg  grand 

da  tartrate  de  potasse  et  de  soude  a  tait  les  observation* 

suivantes  :  •    .1 

i*.  L'addition  d'un  excès  de  carbonate  de  soude-  pour 

saturer  l'acide  libre  de  la  crème  de  tartre  ,  décojrçpqse  une 

partie  du  tartrate  de  chaux  contenu  dans  ce  sel  j^lprp  ij  s» 

'   forme  du  tartrate  de  soude  neutre  qui  reste  dans  la.  liqueur  .9 

*t  le  dépôt  est  un  mélange  de  tartrate  et  de  carbonate  der 

i*.  Le  tartrate  de  soude  neutre,  plus  soluble  que  le  sel 
&seignette>'diflérént  de  ce  dernier  sel  par  sa  forme  et  se* 
propriétés ,  reste  dans  les  eaux-mères  après  les  premières 


\ 
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cristallisations ,  et  se  groupe  autour  des  derniers  cristaux 
de  ce  sel  sous  forme  d'aiguilles.  Ce.tartrate  desoude  neutre 
se  forme  toutes  les,  fois  qu'on  sature  l'acidulé  tartareux 
avec  le  carbonate  de  soude ,  lors  même  que  le  tartrate  de 
chaux  n'est  pas  décomposa 

3°.  Les  proportions  de  tprftate  ,    ,      " 

Acidulé  de  potasse  t  *  m  .  .  .  60,000  gram. 
Carbonate  de  soude ,  ,.  .  +  ....  49?°°° 
ont  formé  une  saturation  complète  est.  la  liqueur  con- 
centrée à  4o  degrés  (échelle  de  Beaurné)  a  fourni  de  très- 
beau  sel  de 'se  igné  tté.  I7éau-mëre  réduite  au  même  degré 
,a  fourni  de  nouveau  sel;  nws.  recouvert  d'une  foule  de 
cristaux  soyeux  sans  consistance ,  que  Uchaleur  de  la  main 

faisait  fondre. 

t  •  *  * 

Le  tartrate  de  chaux  précipité  dans  celte  opération  n'avait 
point  été  décomposé  ,  et  le  dépôt  se  trouvait  composé  de 
ce  sel  et  d'une  portion  de  crème  de  tartre  échappée  à  la 
saturation.  ,   .     .. 

Mis  à  bouillir  aVec  du  carbonate  de  soude,  le  irctratç 
Calcaire  s'est  entièrement  décomposé  ;  il  s'est  déposé  du 
carbonate  de  chaux  ,  et  la  liqueur  contenait  du  tartrate  de 
soude. 

-  Le  tartrate  de  soude  traité  avec  demi-partie  de  sel  vé- 
gétal, où  avec  un  quart  de  partie  de  carbonate  de  potasse, 
réforme  du  sel  de  seignette,  et  Ton  peut  ainsi  utiliser 
une  matière  dont  on  n'avait  pas  jusqu'ici  bien  connu  la 
nature. 

De  ces  essais  M.  Henry  conclut  que  dans  la  saturation 
de  la  crème  de  tartre  par  le  carbonate  de  soude ,  Je  tartrate  > 
de  soude  simple  se  trouve  en  trop  grande  proportion, 
relativement  au  tartrate  de  potasse ,  pour  rie  former  que  du 
sel  de  seignette  ;  et  il  recommande.de  Caire  bouillir  les  eaux- 
mères  de  la  première  cristallisation  avec .  une  certaine 
quantité  de  sel  végétal,  afin  de  faire  passer  à  l'état  de  sel 
triple  le  tartrate  neutre  qu'elles  contiennent  ordinairement. 
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DU  GOITRE. 

■ 

Pastilles  et  collier  de  Morand. 

La  tumeur  du  cour,  qu'on  appelle  goitre,  et  qui  est  si  \ 

camionne  dans  le  Valais  et  autres  pays  de  montagnes ,  est 
me  difformité  contre  laquelle  on  a  cherché  long-tems  et 
raboneût  des  remèdes.  Les  peuples  qui  y  sont  sujets ,  ont 
fai  par  s'y  accoutumer,  par  regarder  même  le  goitre 
tomme  on  agrément  quand  il  n'excède  pas  certaines  pro- 
portions. Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Suisse  et  le 
Tyrol,  citent  des  tableaux  de  dévotion ,  où  Jésus-Christ, 
la  Vierge  et  les  Anges  sont  représentés  goitreux  ;  ce  qui  . 
prouve  que  ces  montagnards   ne   regardent   plus   cette 
tumeur  comme  une  maladie.  Mais ,  en  France ,  où  le  goitre 
est  plus  rare,   on  n'est  pas  aussi  indifférent;  parmi  les 
remèdes  internes  et  externes  qui  sont  le  plus  employés ,  et 
<p&{rt  .souvent  réussi  quand  la  maladie  était  récente  et 
quosttîtdes  préparations  avec  persévérance ,  'on  distin- 
pw  4|Kvante*.  Cest  au  célèbre  '  chirurgien  Morand 
qu'où  lésait. 

Pastilles  contre  le  goitre. 

*  %>nse calcinée,  •  '. \  a~a    gf 

Cloportes  pulvérisés ,    ».....%../ 

.   Cauelle,  . V .,..,.}"  5' 

Gomme  ammoniaque , .  .  . 
Tartrite  acidulé  de  potasse , 

Os  de  seiche , 

Oxide  de  fer  noir,  ..-..' 3  j 

Sacre, §iv 

Mucilage  de  gomhie  adraganthe,  fait  à  l'eau  de  fleur 
*  orange  S.  Q. ,  faite  des  pastilles  S.  A. 


I 


V.' 


MO    ,  MJXLETIÏf 

Le  collier  est-fait  en  taffetas  fiCir,  ftaaS  laforme  répré*  ' 
sentée  (figure  3).  Sur  la  partie  large,  pn  pose  une  carde  : 
de  coton,  et  sur  cette  carde  on  étend  la  pojudre  sui-  l 
vante  : 

Muriate  d'ammoniaque,  „ 1 

Muriate  de  soude  décrépité ,  .....   >  parties  égales. 

Eponge  calcinée  sans  être  lavée ,  •  .  .  ) 

On  recouvre  le  tout  avec  une  mousseline  que  l'on,  pique 
en  carrés  où  losanges,  et  on  applique  le  collier  sur  te 
goitre ,  du  côté  de  la  mousseline.  Il  ne  faut  le  quitter  q» 
jour,  ni  nuit ,  et  renouveler  la  poudre  tous  les.  mois  à-peur 
près.  Les  personnes  qui  ont  la  peau  très-fine  éprouvent 
quelquefois  une  légère  irritation  ou  une  rougeur  sur  le  cou, 
ipais  cela  ne  doit  pas  les  inquiéter.  Il  suffit,  pour  la  faire 
disparaître,  de  suspendre  pendant  quelques  jours  l'usage 
du  collier ,  et  de  bassiner  la  rougeur  avec  un  peu  d'eau  de 
guimauve.  C.  L.  C. 


CHIMIE. 

■     • 

Conjectures  sur  la  formation    du  fer  dans  les 

végétaux} 

Pau  M.  Cadet. 

Quoiqus  Ton  ne  soit  pas  encore  parvenu  à  décomposer 
les  métaux,  il  est  peu  de  chimistes  cependant  qui  les 
regardent  comme  des  substances  purement  élémentaires. 
Beaucoup  soupçonnent  qu'ils  se  forment  de  toutes  pièces; 
ils  fondent  cette  conjecture  sur  des  observations  assez 
multipliées /pour  justifier  leur  opinion,  On.  a  trouvé, 
dans  des  mines- abandonnées  depuis  de*  siècles,  des  ins- 
trumens  de  mineur  recouverts  d'une  couche  de  minerai 
cristallisée;  on  a  rendônfré  beaucoup  de  substances  orga- 
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ûfm  fossiles  minéralisées  en  tout  ou  en  partie.  «Tous 
lés  mineurs ,  dit  Palrin ,  savent  que  la  métallisation  s'opère 
journellement;  ils  en  ont  la  preuve  dans  les  anciens  déblais 
des  mines ,  dont  on  avait  soigneusement  tiré  toutes  les  par- 
ties métalliques,  et  qui,  au  bout  de  quelques  siècles,  sont 
redevenu*  d'excellent  minerai..»»  Ce  savant  naturaliste  va 
plus  loin  :  il  croit  que  l'argent  que  l'on  trouve  dans. les  an-* 
deanes  couvertures  de  plomba  dqs  églises  gothiques  n'y 
çostait  pas  à  l'époque  où  Ton  a  couvert  ces  édifiées,  et  que 
ce  métal' s'y  est  formé  par  Faction  de  L'atmosphère  et  du 
fluide  électrique.  La  plupart  des  minéralogistes ,  Borné  de 
Lisle,  Jars,  Guettard,  etc.,  sans. affirmer  positivement 
que  les  métau*  se  forment,  par  des  combinaisons  particu- 
lières, penchent  à  les  croire  composés}  en  effet;  si  les  mé- 
taux étaient  simplement  dissous ,  charriés  et  déposés  par 
les  eaux,  on  trouverait  ces  métaux  ep  dissolution  dans  les 
eaux  minérales  et  souterraines;  mais,  excepté  le  fer  on  le 
cuivre,  ces  eaux  n'ont  jamais  présenté  la  trace  d'aucun 
autre  métal.  On  n  a  rencontré  dans  aucune  source  ni  for, 
ni  rargent ,  ni  le  plomb ,  ni  Tétant,  ni  le  mercure,  etc. 

La  manière  dont  les  minéralogistes  expliquent  la  forma- 
tion ànjlos  ftrri,  qui ,  dans  les  mines  dTâsenharto,  pré- 
sente de  ai  belles  végétations,  exclut  toute  idée -d'un  dépôt 
mécanique,  et  tend  à  donner  aux  minéraux  une  force  d'or- 
ganisation particulière  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
qui  produit  les  végétaux,  et  l'imagination  des  naturalistes, 
à  cet  igaid,  se  donne  trop  de  carrière* 

Un  esprit  juste  ne  peut  se  contenter  de  toutes  ces  hypo- 
thèses. Tant  qçe  l'expérience,  ne  surprendra  pas  le  secret 
delà  nature,  il  conclura  que  ri^u,,nest  connu,  que  sien 
n'explique  la  métallisation;  mais  il  croit  utile  de  bien;  ob- 
server les  phénomènes  >  de  rapprocher  tons  Ifs»  faits ,  de 
tenter  des  expériences ,  et  il  ne  voit  aucun  inconvénient*,  t 
fuint  dans  ces  recherches  un  système*  de  probabilités ,. . 
d'analogies  çt ,  de  rappçtituxi*,  sauf  .à  prendre^un*  «ute\  * 
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pflis  régulière  lorsque  des  résultats  neufs  et  intéressans  au—» 
ront  confirmé  ou  renversé  les  conjectures  qu'il  s'était 
formées. 

Oh  peut  dans  les  sciences  naturelles  arriver  à  la  vérité 
eu  imitant  les  opérations  mathématiques,  dans  lesquelles 
on  suppose  une  chose  connue,  pour  parvenir  à  en  con- 
naître une  cachée. 

Qu'on  me  permette  donc  cette  supposition  :  ' 

.    Le  fer  se  forme  de  toutes  pièces  dans  les  végétaux.    * 

Cette  supposition  est  née  d'observations  qui  présentent 
beaucoup  d'intérêt,  et  qui  ont  donné  lieu  à  des  expériences 
assez  curieuses  pour  fixer  l'attention  des  chimistes  et  des 
naturalistes;  mais,  avant  de  tirer  aucune  conséquence  des 
unes  ou  dès  autres.,  je  vais  .'les  exposer  snccèssivement. 

^Première  observation.  —  En  examinant  plusieurs  fosses 
ouverts  au  pied  d'une  colline ,  dans  une  prairie  basse,  j'ai 
observé  que  l'eau  y  arrivait  de  deux  manières;  par  le  fond 
et.  par  de  petites  sources  latérales.  L'eau  de  ces  fossés 
n'était  point  ferrugineuse,  quoique  le  fond  fût  couvert 
d  une  couche  d'ocre  ou  carbonate  tle  fer;  mais  lès  sources 
latérales  ih'offrirent  deux  caractères  tranchés.  Celles  qui 
suintaient  près  du  fond  ne  se  reconnaissaient  que  par  l'hu- 
midité de  la  terre;  celles  qui  sortaient  de  la  couche  d'humus 
feu  terre  végétale  laissaient  une  trace  épaisse  d'oxide'de 
fer.  J'ai  recueilli  avec  soin  l'eau  de  ces  petites  sources ,  et 
je  l'ai  essayée  par  l'infusion  de  noix  de  galle  et  par  le  prus- 
siate  d'ammoniaque  ;  celle  qui  découlait  de  la  couche  végé-' 
taie  contenait  seule  du  fer  au  moment  où  elle  venait  d  être  . 
recueillie.  En  reposant  quelques  heures ,  elle  l'abandonnait, 
et  ce  métal  se  précipitait  en  entier  sôus  forme  d'oxide  jaune 
carbonate. 

Deuxième  observation.  —  En' me  promenant  dans  les 
bois  pendant  l'automne,  j'ai  remarqué  des  mares  ou 
flaques  d'eau  dans  lesquelles  se  décomposaient  les  feuilles 
tombées  des- arbres.  Souvent  lei"bords  de  ces  inàres  étaient' 
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Réouverts  d'une  couche  d  ocre.  L'eau  ne  contmaît  pas  de 
for;  mais  la  vase  en  offrait  une  grande  proportion.  Je  n'ob- 
érai rien  de  pareil  da%  les  flaques  d'eau  qui  se  forment 
dans  tes  landes  arides. 

Troisième  observation.  —  On  rencontre  ans  em  irons  de 
Paris  beaucoup  de  sabkmnières  ;  je  citerai  cefle  du  Plessis- 
Piquet ,  celles  qui  bordent  le  chemin  de  Choisi  à  Ver* 
ornes,  près  des  communes  de  Verrières  et  deGhâtenai  :  eDes 
dirent  un  aspect  bien  remarquable.  Les  premières  couches 
sans  rhumns  végétal  sont  fortement  rougies  par  Toxide 
de  fer.  Cette  couleur  s'affaiblit  à  mesure  que  Ion  pénètre 
dans  le  sable,  et  Ton  trouve  enfin  les  couches  inférieures 
petitement  blanches.  Dans  les  tranchées  perpendiculaires 
que  Ion  a  faites  pour  extraire  le  sable,  on  reconnaît  et  Ton 
sait  les  traces  du  fer  que  les  eaux  de  ploie  ont  entraîné  en 
mvaut  la  terre  végétale ,  et  qu'elles  ont  déposé  dans  les  in- 
terstices dn  sabla. 

Quatrième observation. — Les  mousses,  les  lichens ,  les 
plantes  grimpantes ,  telles  que  le  lierre,  qui  s'attachent  sur 
les  parois  d'un  mur ,  y  laissent,  en  périssant,  des  traces  de 
fac  qui  s'étendent  pins  loin  que  la  place  qu  elles  occupaient, 
l'ai  vu  avec  etaonement  dans  les  belles  serres  de  Schoën* 
brunn  un /eus  snpu/ata  scandais,  qui,  en  selevaat  à 
vingt  pieds  environ  contre  un  mur  bâti  en  moellons  et 
chaux ,  avait  déposé  du  fier  partout  ou  ses  rameaux  s'éten- 
daient. Os  traces  ocbracées  étaient  très-sensibles  à  plus 
d'un  demi-pied  de  sa  tige.  x 

*  Cinquième  observation. — D'après  tons  les  minéralogistes 
géologues,  le  fer  est  beaucoup  plus  abondant  dans  les  pays 
où  las  végétaux  et  les  forêts  sont  considérables  et  mnlb~ 
plies,-  que  dans  les  contrées  où  la  végétation  est  plus 
rare.  II  suffit  pour  cela  de  comparer  la  minéralogie  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  avec  celle  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique. 
Sixième  observation.  -—  LorsqM  je  fis  avec  M.  de  Sfd~ 

VF**  Annie. —Mars.  % 
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verte  (an  XI  )  l'analyse  des  eaux  minérales  de  la  Chapelle 
Godefnpy,  près  deNogent-sur-Seine ,  nous  observâmes  que 
les  sources  qui  fournissaient  ces  0ux  chargées  de  carbo- 
nate de  fer  se  trouvaient  dans  le  lit  d'un  étang  de  18  ar- 
pens  nouvellement  desséché*  «Pendant  lexUience de  cçtte 
»  pièce  d'eau,  disions-nous  dans  notre  Mémoire  (i),  des 
»  végétaux  sans  nombre  s'y  spnt  décomposés  successive* 
»  ment  et  ont  laissé  leurs  élémens  solides  çnterrés  sous  des 
»  lits  de  vase.  Le  fer  qui  abonde  dan$  \e%  végétaux  et  l'acide 
»  carbonique ,  résultai  des  parties  ligueuses  depuis  qu'une 
»  vaste  masse  d'eau  n'interdit  plus  l'accès  et  le  contact  de 
»  l'air,  n'onHls  pu  se  rencontrer,.  s#  dissoudre,  puis  scç 
»  combiner  à  une  eau  courante?  » 

Ces  observations  et  beaucoup  d'autres  mudoguea  .-me 
donnèrent  le  désir  de  constater  par  qualqites  expériftagea 
la  formation  proportionnelle  du, fer  :  majs  comme  dansle* 
premiers  essais  j'avais  vu  que  les  précipités  Obtenus  étaient 
fort  légers ,  et' qu'il  pouvait  y  «voir  beaucoup  d'erreurs  si 
on* voulait  les  apprécier  à  la  balance ,  j'ai  senti  la  nécessité 
de  mesurer  ces  précipités  avec  un  instrument  plus  sent 
sibie.  J'en  imaginai  un ,  que  dans  la  suite  de  cet  exposé 
j'appellerai  précipitomètre.  Cet  appareil  trè^simple  /peut 
être  fort  utile  dans  beaucoup  d'analyses  comparative,  #4 
Ton  agit  sur  de  petites  quantités  :  il  consiste  dans  un  ti}b0 
de  verre  bien  calibré;  de  6  décimètres  de  long  et  i5  .miUb 
mètres  de  jiiamètm.  Ce  >  tube ,. -fermé,  à  la  lampe  par  wft 
extrémité,  est  ouvert  à  l'autre  et  s'y;  termine  par  ujOl  pefit 
entonnoir,  Contre  t*  tûbé  ést-soodé  un  autre  tube  .cjiun 
petit  diamètre ,  renfermant  une  échelle  gradués  *t  dtdWç 
en  1 5o  degrés  ;  le  'tant  .est  porté  par  .uni  pied  eu  boîsi  qui 
soutient  L'appareil  dans  une  jttilaâaa  Verticale.  Le  tnfc 
peu*  contenir  190  grammes  d'eau  puve,  en  y  comprenant 


.  4» 
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tatoanoir;  muai  de  cet  instrument,  y*ï  failles  expé- 
riences suivantes.  t  ,* 

PlTfeHIÂ*E     BXPÉftZXKC*'. 

X ai  incinéra  dans  un  creuset  de  platine  différèns  végé- 
taux; des  racines,  de$  bois,  des  feuilles ,/de$  fleurs,  des 
fruits  séparément.  J'ai  lessivé  leurs  cendres  avec  Feau 
bouillante  qui  a  «nie?é  lies  sels  solubtes.  J'ai  traité  une 
quotité  égale  de  chacune  de  ces  cendres  par  ioa  grammes 
Aride  nitrique.  Les  dissolutions  mises  dans  le  précipita- . 
mètre  et  précipitées  par  le  prussiaie  de  chaux  ont  acccusé  ( 
différentes  proportions  de  fer;  je  les  ai  jugées  par  le- 
nombre  de  degrés  que  le  bleu  de  Prusse  occupait  dans 
l'instrument  après  cinq  ou  six  heures  de  re^os. 

J'ai*  observe  fng^ftéjral  que  les  cendi^s  des  végétaux 
nvaoea  coutçnatçnt  p}u?.  ty  fer  que  les  autres,  excepté 
quelques  plantes  aquatiques  et  surtout  les  confçryes,  qui. 
en  contiennent  une  quantité  considérable. 

DEUXLÈME   EXPÉRIENCE. 

Cpoime  j'avais  cru  feiparquejr  plus  de  fer.dans  Je?  partie* 
tris-colorées  des  végétaux,  f  ai  traité  parle  même  procédé 
des  plantes  vertes  et  les  mêmes  plantes  étiolées,  telles  que 
la  chicorée  sauvage  Vernie  au  sotieil,  £t  la  ttiÇme  venue  s 
dans  lesabfcét  dans  id  ne  cave  obscure ,  te '  èéli'ri  vert  et  le' 
éêkti -blanchi ,  ferfeuHïes  des  jacinthes  et  les 'squamxne* 
de  leur  oignons.  La  proportion -de  fer  n'a  pofyt  varié,  et 
jT&icqûis  b  certitude  que  la  himière  n avait  pas. la  pro- 
prifté  dfe  dévetbpper  ce  mitai  dans  une  partie  dé  la  planta 

fâotôt  qae  dans  une  autfe. 

•  -••••■'■  •  ' 

.    Tap;si*jrK  «juttiiitircx. 

J'ai  placé  diansde  grands  pjats  creux  des  cardes  de  coton 
pesant  So  grammes.  Je  les  ai  humectées  légèrement  avec 
de  fraq  disette*  j.  jtàr  semé  dessus  80  grammes  de  grainede 
crenon  atéuois  j  j'ai  recouvert  le  tout  d'uç  chissis  vibré.  L* 
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cresson  a  végété  :  je  t'ai  soigneusement  arrosé  d'eàn  dislS-" 
lée.  Quand  il  a  cessé  de  pousser,  j'ai  fait  sécher  le  tout  à* 
l'étuve.  Cela  m'a  donné  180  grammes  de  matière  que  j'ai  inci- 
nérée, et  j'^i  obtenu  12  grammes  de  cendre.  Je  l'ai  traitée 
-  par  l'acide  nitrique ,  et  ta  dissolution  précipitée  par  le  prus- 
siate  de  chaux  m'a  donné  19  degrés  au  précipitomètre. 

QUAÏRlàM*   ÏXPÉaiKHCB.. 

J'ai  incinéré  séparément  des  quantités  de  coton  et  de' 
graines  pareilles  à  celle  de  l'expérience  précédente;  j'ai1 
examiné  leur  cendre,  et  je  n'ai  obtenu  auprécipitomètreque 
4  degrés. 

4  «  •  *  •  r 

ciVQViÈuu  kxpéxixfce. 

J'ai  opéré  de  la  même  manière  arec  dé  la  grainede  lin, 
qui  m'a  donné  avant  da  végéter  5  degrés,  et  après  avoir1 
végété  îk 0  degrés. 

j 

SIXÎÈWLS  EXrÉXlfiHCf. 

De  la  graine  de  chenevis  soumise  aux  dëtix  même» 
épreuves  m  a  offert  4  degrés  *  àv'ant  la  végétation  et  iS 
après. 

t  Comme  dân*  toutes  ces  expériences  j'ai  employé  pour 
précipiter  les  dissolutions  unç  égale  quantité  de  prussiate 
de  chaux,  comme  l'eau  avec  laquelle  j'ai  arrosé,  ne  conte*, 
nait  aucun  corps  étranger,  commç  les  plantes  ont  toujours 
■  été  à  l'abri  dé  la  poussière  et  qu'elles  ont  végété  sur  un  sup* 
port  qui  ne  pouvait  leur  rien  fournir,  il  est  certain  que 
1  augmentation  de  fer  observée  est  entièrement  due  à  l'acte 
de  végétation.  Cette  augmentation  est  très-remarquable, 
puisqu'elle  est  de  19  à  4  pour  le  cresson,  de  ao  à  S  pour 
lg  graine  dé  lin,  et  de  18  à  4  £  pour  le  chenevis. 

De  tous  ces  faits ,  je  crois  qu'on  peut  conjecturer , 
.   1  °.  Que  le  fer  se  forme  dans  les  végétaux  et  y  augmentf 
avec  leur  développement  ; 


DE     JHARMAtlE.  II7 

i#.  Çoe  les  plantes  aquatiques  le  forment  plus  abov- 


3*.  Que  le  détritus  des  végétaux  contient  toujours  ce 
•étal,  lors  même  que  les  végétaux  vivans  ont  eu  pour  sup- 
port des  substances  qui  n'en  contiennent  pas  ; 

4#-  Que  plusieurs  sources  d'eau  minérales  ferrugineuses 
dsbent  leur  carbonate  acidulé  de  fer  à  la  décomposition 
des  végétaux. 

Si  ces  trois  dernières  conséquences  sont  admises,  il  devient 
tohi  facile  d'expliquer  la  formation  des  mines  spathiques  et 
limoneuses  de  fer,  du  carbure  de  fer ,  des  ochres,  des 
«titet  et  hématites.  Ces  différentes  variétés  se  trouvent 
ordinairement  dans  le  fond  des  vallées ,  sous  de*  couches 
méeageuees  et  manifestement  déposées  par  les  eaux. 
Quelques  minéralogistes  pensent  que  ce  sont  des  pyrites 
décomposées  qui  ont  fourni  l'onde  de  fer  charrié  ensuite 
par  fei  eaux  :  mara  Cdmme  la  plupart  du  tems  les  mon- 
tagnes voisines  de  ces  mines  ou  les  terrains  supérieurs  ne 
contiennent  point  de  sqlfure  de  fer ,  il  me  paraît  plus  nar 
taxel  de  croire  que  ces  différons  sols  ayant  été  occupés  pen- 
dant planeurs  «Mes  par  des  végétaux ,  leur  décomposi- 
tion a  produit  du  carbonate  acidulé  de  fer  que  les  eaux 
9*&àis$oos,  et  qu'elles  ont  ensuite  déposé  sous  différentes 
fcnnes,  selon  la  nature  des  terrains.  Les  proportions  d'a- 
cide carbonique  ou  de  carbone  et  de  fer ,  le  mélange  de 
ce  métal  ojdié  avec  quelques  terres ,  ent  établi  les  variétés 
de  caibare  de  fer ,  de  fer  spathique ,  d'œtite  et  d'hématite. 
Le  champ  des  hypothèses  est  si  vaste'  et  l'imagination  les 
•«met  *j  facilement ,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  quelques 
™nustei(i)  aient  regardé  le  fer  comme  un  composé  de  car- 
booeetdhydrog.ène.  En  effet ,  si,  comme  l'expérience  pa- 
rtie démontrer,  le  fer  se  forme  dans  les  végétaux ,  il  est 
ûatorcl  de  supposer  que  ses  principes  constituans  sont  pris 

(1)  Kotr'autres ,  Gittanfter» 
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4an$  les  élémens  df  s  plantes;  les  plus  abondans ,  les  plus 
universels  sont  l'hydrogène  et  le  carbone ,  qui  les  rendent 
éminemment  combustibles  :  or>  lé  fer  est  trèa»combu$tible. 
Xes  plan*e$  aquatiques  qui  sont  1b  plus  hydrogénée*  sent 
aussi  celles  qui  contiennent  le  plus  de  fer  (les  conjhiv&y 
Je  avis  loin  tf'admeltre  une  pareille  induetion  ;  mais  j'ai  re- 
marqué que  toutes  lçs  fois  que  j'ai  fait  brûler  du  61-de-feï 
sous  une  cloche  remplie  d'air  vital ,  j'ai  vu ,  quand  l'appa? 
rpil  était  refroidi,    des  gouttelettes  d'eau  se  condenser 
contre  les  parois  du  vase ,  quoique  j'aie  eu  soin  d'employer 
je  gqz  très-sec  et  que  l'expérience  se  fit  sur  la  cuve  hydrar- 
giw-pne  umatique.  L'air  x|ui  restait  sous  la  cloche  conte- 
nait toujours  diacide  carbonique.  D'où  venait  cette  eau? 
qui  avait. produit» ^et  acide?  On  peut  répondre ,  je  le  sais» 
jqtfB  le  gafc  qxigène,  quoique  aec  en  apparence,  peut  çon* 
tenir  une  certaine  quantité  d'eau  eç  suspension  pu  en  disr 
solution,,  et  qu'jl  l'a  abandonnée»  f  n  se  fixant. dans  le  i$étaU 
On  <fra  encore  que  le  fer  le  plàs*doux  contient  toujours  u* 
-pçp,  dfe;  çjwbon ,.  qt.que,  dans  cette  expérience,  le  fer 
brûlé  doit  se  retrouver  tout  entier  dans  l'oxide  formé.  Si 
Von  en  doutait ,  il  faudrait  répéter  V expérience  daris  un 
grand  appareil  et  avec  une  scrupuleuse  précision  :  mais 
pour  pouvoir  en  tirer  des  conséquences  sur  la  compoJÛ&W 
du  fer,  il  faudrait  employer  du  g^z  oxigène  bien.ptir.e* 
parfaitement  desséché  par  la  potasse, caustique;  il  faudrait 
Brûler  par  l'étincelle  électrique  une  assez,  grande  quantité 
.de  métal  réduit  en  fil  si  mince.quç  l'électricité  l'embrâsâ£ 
vivement  sans  le  fondre.  Si,  avec  çps  précautions  x  on  pb- 
.tenait  en  eau  et  en  acide  carbonique, des  quantités  égales  au 
.métal  brûlé  et  à  l'pxigène  absorbé,  Qn  pourrait  çroitfe  qw 
le  fer  a  été  décomposé  ;  mais ,  quflqu'iotéressantg  qiie  soil 
cette  expérience ,  la.  probabilité  du  résultat  n'est  pas. assez 
frappante  pour  donner  le  désir  d'en  faire  les  frai». 
.    Quoi  qu'il  en  soit ,  les  conjectures  que  je  me  suis  per- 
mises ne  seront  pas  tout-à-fait  inutiles,  ai  elles  engagent  les 
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dualistes  qui  s'occupent  de  physiologie  végétale  à  faire  de» 
•bservations  plus  exactes  sur  les  changemens  qui  « 'opèrent 
dans  les  principes  immédiats  des  plantes  et  dans  leur  orga- 
nisation intime  aux  différentes  époques  de  leur  vie  végétale. 
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.  Eacamen  chimique  du  vert-de-çrisj  v 

Par  M.  Dsstouchss. 

L*vert-dè-gris  a  été,  depuis  quelque  tems,  le  sujet  de 
discussions  assez  vives,  pour  qu'il  fût  intéressant'  d'exa-* 
niner  avec  un  peu  d'attention  ce  produit,  de  l'art  dont 
aucun  chimiste  ne  s'tst  occupé ,  je  crois ,  sous  lé  rapport 
de  l'analyse.  La  présence  de  l'acide  carbonique,  que  les 
uns  y  admettent  tandis  que  d'autres  la  nient  sans  déduire 
de  raisons ,  devait  sur-tout  être  vérifiée, 

La  variété  que  l'on  trouve  dans  le  vert-de-gris  ',  encore 
qu  ride  ne  soit  pas  très-forte ,  Tétait  cependant  assez  pour 
in  avoir  obligé  à  mêler  dix  espèces  présumées  différentes 
4e  vert-de-gris.  Par  ce  moyen ,  j'ai  composé  un  vert-de- 
gris  d'essai  pouvant  représenter  assez  exactement  fcehii  du 
commerce, 

Xn  pris  10  onces  de  ce  vert-de-gris ,  qui  était  sec 
en  apparence;  jetai  pilé  dans  un  mortier  de  porcelaine. 
Il  s'est  pelotonné ,  et  ne  pouvait  passer  que  difficilement 
même  au  tamis  de  crin. 

Je  l'ai  mh  sécher  à  l'étuve;  alors  tout  a  passé  au 
tamis  de  soie.  La  poudre  pesée  avait  perdu  Jitë  ;  y«He  avait 
changé  de  couleur,  et  la  nuance  verte  n'était  plus  la  même, 
quoiqu'elle  ne  se  fut  pas  sensiblement  foncée. 

Cette  poudre  a  été  traitée  par  l'eau  distillée  bouillante 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  se  colorât  plus.  J'ai  filtré.  I>s 
Bqâears  évaporées  (i)  m'ont  donné  fiij  51  de  petits  cristaux 

(1)  Pendant  cette  eVaporatiqn ,  comme  pendant  la  dessiccation  du 
^ttt-de-gpis,  il  j  eut  vu  dépagemennt  d'acide  acétiçpic  ,  mais  assez  faiHé 
(°v  que  je  œ  eroye  pal  utile  d'eu  tenir  compte.  1 
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^*un  veft  foncé  que  j'ai  reconnu  être  3e  l'acétate  de  cuivre 
(cristaux  de  Vénus),  et  qui ,  traités  comparativement  avec 
ceux-ci ,  ont  donné  absolument  les  mêmes  résultats. 
.  Le  résidu  insoluble  dans  Veau,  séché  à  une  douce  cha- 
*  leur ,  pesait  |iij  jiij  ;  il  était  d'une  couleur  brune.  Ce  résidu 
a  été  traité  par  l'acide  sulfurique  étendu  de  quatre  fois  sbn 
poids  d'eau.  La  dissolution  s'est  faite  parfaitement  à  froid; 
tout  a  été  dissous ,  sauf  environ  un  centième  que  j'ai  re- 
connu pour  des  débris  dé  végétaux.  Cette  dissolution  éva- 
porée m'a  donné  des  cristaux  de  sulfate  de  cuivre. 

L'acide  nitrique  étendu  dissout  aussi  très-bien  ce  résidu 
à  froid  et  sans  dégagement  de  gaz  nijreux  ;  l'acide  muria- 
tique  dissout  très-promptement  cette  poudre  à  froid. 
L'acide  acétique  ne  l'attaque  que  difficilement  à  froid  ; 
mais,  à  l'aide  de  la  chaleur ,  on  a  promptement  une  disso- 
lution qui,  évaporée,  fournit  des  cristaux  d'acétate  èe* 
cuivre  en  tout  identiques  à  ceux  obtenus  par  It  lessivage 
du  vert-de-gris;  dans  ce  cas-ci,  cpmnie  dans  les  expériences 
précédentes,  j'ai  toujours  eu  ce  petit  résida  de  substance 
végétale  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Pour  connaître  combien  cette  poudre ,  que  je  puis  bien 
actuellement  appeler  un  oxide  de  cuivre ,  contenait  d'oxî- 
gène,  j'en  ai  dissous  cent  parties  dans  l'acide  nitrique 
très-faible  ;  j]en  ai  précipité  le  cuivre  au  moy*n  d'une  lame 
de  fer  bien  décapée;  j'ai  obtenu  7  3  de  cuivre.  Ainsi/ on 
voit,  d'après  cela,  que  cet  oxide  se  rapproche  de  très-près 
des  autres  oxides  de  cuivre  qui ,  &e\on  P/vust ,  contiennent 
o,a5  d'oxigène. 

Pour  reconnaître  encore  jusqu'à  quel  point  cet  oxide  de 
caivre  ressemblait  à  celui  contenu  dans  l'acétate  de  cuivre . 
cristallisé ,  j'ai  fait  dissoudre  de  ce  dernier  sel ,  j'en  ai  séparé 
Voxide  par  la  potasse  caustique;  et  le  précipité  bien  lavé  et 
séché,  en  le  soumettant  aux  mêmes  expériences  que 
Voxide  non  combiné  qui  est  dans  le  vert-de-gris  ;  se  com- 
porte absolument  de  même  et  donne  pareils  résultais. 
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Pour  savoir  si  lé  vert-de-gris  contenait  de  l'acide  carbp- 
asqne ,  )e  l'ai  traité  à  vaisseaux  clos  et  à  une  douce  chaleur 
par  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau.  J'ai  adapté  deux  réfi- 
piens  d'eau  de  chaux  et  une  cloche.  J'ai  pris  cette  précau- 
tkm  pour  ne  pas  être  trompé ,  soit  dans  le  cas  où  j'aurais 
obtenu  un  .précipité  dans  le  premier  récipient ,  précipité 
qui  eut  pu  provenir  d'un  peu  de  sulfate  de  chap*  formé* 
soit  dans  la  supposition  qu'une  portion  d'acide  acétique 
dégagé,  décomposât  le  carbonate  de  chaux  au  moment 
de  sa  formation  et  ne  dissipât  l'acide  carbonique  sans  laisser 
le  tems  de  le  reconnaître.  Je  n'ai  eu  de  carbonate  de  chaux 

dans  auqun  des  récipiens ,  ni  dans  la  cloche  qui  terminait 

l'appareil. 
Il  parait  résulter  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  i°  que  le 

vert-8e-gris  du  commerce,  contient  en  général  : 

Acétate  de  cuivre  cristallisé o,3or 

•  Oxide  de  cuivre. o,335 

*  Eau  et  un  peu  diacide  acétique  libre.  .     .     o,364 
-  i°.  Qu'il  ne  contient  pas  d'acide  carbonique. 

Il  est  donc  bien  évidenj  que  le  vert-de-gris  ne  peut  être 
substitué  à  l'acétate  de  cuivre  cristallisé  pour  la  préparation 
de  Vacide  acétique,  i°  parce  que  le  meilleur  vert-de-gris 
ne  contenant  qp'un.  tiers  de  son  poids  environ  d'acétate  de 
cuivre,  et  ne  fournissant  d'acide  acétique  que  relativement 
à  la  quantité  de  ce  sel ,  on  trouverait  réellement  à  acheter 
1  acétate  de  cuivre  (  cristaux  de  Vénus  )  plus  de  trois  fois 
k  prix  du  vert-de-gris ,  tandis  que  la  différence  n'est  jamais 
dt  cent  pour  cent;  a°  parce  que  le  vert-de-gris  ne  donne 
pas,  lorsqu'on  le  pousse  à  un  feu  convenable,  la  quantité 
d'acide  qu'il  peut,  fournir  d'une  qualité  aussi  bonne  que 
«Ile  que  produit  l'acétate  de  cuivre  qu'on  en  a  retiré  par 
le  lavage. 

J'ignore  d'où  peut  provenir  cette  variation ,  sur-tout 
qwnd  on  voit  qu'il  n'y  a  qu'une  substance ,  en  quelque 
«orte  inerte,  qui  se  trouve  mêlée  à  de  l'acétate  de  cuivre ,  à 
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Téutês  deux  sont  de  couleur  ardoisée ,  ont  une  saveuf  sfyp- 
tique  et  happent  fortement  à  la  langue.  ; 

Cent  grammes  de  cette  terre  ont  été  traités' par  l'eau  dis- 
tillée :  celle-ci ,  après  une  digestion  suffisamment  prolon- 
gée, a  séparé  de  la  première  t  8  grammes  de  matière  so^ 
lubie  /et  nous  a  offert  par. lés  réactifs  désignés  ci-dessous 
les  résultats  suivans  : 
,    1  °.  Elle  rougit  fortement  la  couleur  bleue  de  tournesol  ;. 

2°.  Noircit  et  précipite  la  teinture  de  noix  de  galle  ; 
,  3°.  Précipite  en  bleu  par  le  prussiate  de  chaux  :  en  brun 
floconneux  par  l'ammoniaque  :  en  brun  par  le  carbonate  de 
potasse  et  la  potasse  pure  :  en  blanc  très-abondant  par  le 
nitrate  de  baryte  et  l'oxalate  d  ammoniaque  :  en  blanc  ,  mais 
très-légèrement,  par  le  nitrate  d'argent ,  et  le  précipité  étaij; 
so  lubie  dans  l'acide  nitrique. 

Ces  divers  résultats  annoncent  dans  les  deux  terres  ,  à 
quelques  différences  près  dans  l'abondance  des  précipi- 
tés ,  la  présence  : 

i°.  D'un  ou  plusieurs  sels  acidulés.  L'acide  libre  dont 
M.  CastlU  tient  compté  ,  n'est ,  à  mon  avis  ,  que  l'excèâ 
dans  lequel  deux  des  sels  que  contiennent  ces  terres  ,  ne 

peuvent  exister.'* 

a°.  D'un  ou  plusieurs  shTfates. 

3°.  Que  ces  sulfatés  sont  à  base  de  fer  ,  d'alumine  et  de 
chaux.  v 

4°-  Que  ces  terres  ne  contiennent  pas  de  muriatçs  ;  la 
dissolubilité  dans  l'acide  nitrique  du-  précipité  formé  par 
le  nitrate  d'argent  en-est  une  preuve  convaincante. 
-  J'ai  soumis  à  l'évaperation  une  autre  portion  de  l'eau 
chargée  des  sels  solubles- ,  et  à*  la  première  impression  du 
feu  ,-ia  liqueur  se  troubla  ,•  et  laissa  voir  un  dépôt  jaunâ- 
tre iqui  s'accrut  par  les  progrès  de  l'évaporatiôn.  Oh  con- 
tinua celle-ci  jusqu'à  siccité.  ;  on  reprit  la  matière  sèche  ; 
qui  avait  un  aspect  verdâtre  et  la  saveur  très -prononcée 
du  sulfate  de  fer ,  par  très-peu  d'eau  froide ,  et  Ton  jeta  le 
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tout  «or  tin  filtré.  IL  s'y  déposa,  une  poudre  blanche  ,  la- 
quelle bien  lavée  n'avait  pas  de  saveur ,  se  dissolvait  diffi- 
cilement dans  beaucoup  d'eau  ,  précipitait  fortement  par 
l'oxalate  d'ammoniaque  et  le  muriate  de  baryte  ;  c'était  du* 
sulfate  de  chaux. 

La  liqueur  dans  laquelle  il  s7est  déposé  était  verte  et  avait 
la  saveur  ferrugineuse.  Mise  h  évaporer  ,  elle  se  troubla  ,* 
lama  voir  un  dépôt  rougeâtre  qui  n'était  que  de  l'oxidei 
de  fer ,  lequel  ne  pouvant ,  par  une  oxidation  plus  avamoée , 
toe  tenu  en  dissolution  par  I  acide  auquel  il  était  d'abord 
uni ,  s'est  précipité.  Pendant  Té vaporation  de  cette  Jiqveur v 
nous  remarquâmes  l'odeur  d'urine  dont  parle  M.  Caselli ,. 

mais  elle  était  très-peu  forte.  De  18  grammes  que  pesai\l* 

produit  sôluhle ,  nous  avons  retiré  environ  : 

5  "grammes  de.  sulfate  de  chaux  ; 

6  gram.       de  sulfate,  acidulé  de  fer  ; 
4  grain,       de  sulfate  acide  d'alumine; 

3  gram.       de  perte ,  eu  matière  extractive  ,  eau  et 

hydrogène  sulfuré.  f 

Le  produit  soluble  uue  fois  obtenu  ,  il  me  restait  à  con- 
naître la  quantité  de  soufre  que  par  des  essais  préliminaires 
Vy  avais  reconnu.  Pour  cela  je  pris  une  quantité  donnée . 
de  terre  épuisée  par  le  lavage ,  que  je  calcinai  pour  en  chas- . 
qer  tout  le  soufre  :  celui-ci  se  dégagea  à.  l'état  d'acide  sul- 
fureux ,  et  le  résidu  me  prouva  que  ce  corps  combustible 
entait  dans  les  deux  terres  pour  les  trente-deux  centièmes  J 
J'ai  remarqué  que  le  grillage  change  Ul  couleur  ardoisée 
des  terres  eu  couleur  de  chair  ,  changement  dû  à  foxida- 
tioa  plus  avancée  du  fer.  .Toute*  deux  ont  offert  le  môme 
résultat. 

Après  la  séparation,  des  sels  solubles  et  du  soufre ,  j'ai 
fait  fondre  dans  up  creuset  de  platine  une  quantité  corifio* 
de  ces  terres  avec  trois  fois  leur  poids  de  potasse  pûrè-  L» 
fusion  de  .la  matière  s'est  bien  opérée.  J'ai  trouvé  iau  fond 
ducrçpset  une  matière  vitriforme ,  de  couleur  verte  hrune> 
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attirant  l'humidité  dq  l'air  ,  ce  qui  indiquait  la  présence  de) 
la  silice  dans  le  composé  soumis  à.  l'analyse.  Ce  composé) 
dissous  dans  Veau  prit  une  couleur  bleue  très-belle ,  remar- 
quable sur-tout  à  la  surface  du  liquide.  Il  nageait  dans, 
celui-ci ,  des  flocons  jaunâtres  qui  disparurent  par  l'add*» 
lion  en  excès  de  l'acide  miiriatique.  En  suivant  la  marche 
Ordinaire  -indiquée  par  ML  Caselli ,  j'ai  obtenu  la  silice  >< 
1-alumine  et  l'oxide  de  fer  qu'il  annonce  dpns  son  mémoire*. 
Je  crois  donc  que  Ton  peut  déterminer  les  proportions 
de*  corps  qui  constituent  ces  terres ,  danslerapportsuivant,. 
pour  cent  grammes  de  terre.  ••"'."■  3 

i°.  Produit  soluMe , ;  .  .  •  x8 

lequel  ept  cçmposé  de 

Sulfate  .de  ièr  >   ..-..*»  i  ,  *    6  -  l 

d'alumine* ,    .  •  . ,..   ««*»•.»..  4 

-»  de  chaux  f j  .  -".     5 


Perte  en  eau*  matière  extrac  tive,  et*-    3 
î.  •  a%  Produit  insohihle,  .  ,  .  „  .  *  .  .-  ,  $*  - 
composé  de 

Soufre.  «  *  <»  •  »  •■  »  «   *  ;4  '*•  s  »  . •'  îi>  • 

Silice ♦ • .  .:.'  ••  4P  •  r 

Alumine.  ....,.►;.*  j  -  .  $ 
*  .•  Oxide  de  fer.  ,.  •,  .  ...  *>  ;  *...*  ,  :  »  a 
Mais ,  xomme  l'a.  jucftciçusement  observé  M.  Parmenfàr, 
îà  n'est  pas  étonnant  que  la  terre ,  objet  de  celte  analyse  y 
incorpbréeavec  la  graisse,  et  appliquée- en  frictions  àur  I* 
pèau^  ne  puisse  devenir  efficace  dans  les  maladies  cutanées  ? 
puisqu'elle  contient  du' soutire  qui,  sofcas  quelque  forme 
que  ce' soit,  suffit  aa-traitemepf  de  4a  gale;  «mais*  il  serait 
ridicule  de  la  préférer  pour  cet  usage  au  soufre  lui-même/ 
fi  abondant  dans  la  nature,  si  commun  dans  le  commerce, 
qu'il  est  si  facile  d'extraire  du  règne  minéral  dans  un  grand 
degré  .de  pureté  ;  il  fait  d'ailleurs  la  base  de  la  pommade 
aniipsorique  du  formulaire  pharmaceutique  des  hôpitaux 
militaires  et  civils ,  et  iofr  action  *st  d'auUnt  plus  sûre  at 
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plus  prompte ,  que  le  soufre  s  y  troy  ve  à  nu ,  c'est~à~{lirç 
non  enveloppé  d  alumine  et.  de  silice ,  qui  sont  des.  corps 
ioertes ,  comme  ils  le  seraient  d*us  l'onguent,  prqpçséppç 
VL.Caseffi.  

Analyse  des  eaux  minérales  de  Saînt-Fél&r  ife 
Bagnère,  près  de  Condat*  département  du  Lçt; 
par  3f.  Vbeçke  f  pharmacien  à  Martel  >  etc. 

Extrait  pak  M.  Botjixat.  -  " 

La  source  est  située  à  l'extrémité  de  la  plaine  de  Saint-? 
Michel,  près  du  chemin  qui  conclut  de  Martel  à  Gàndat. 
L'eau  s'en  élève  jusqu'à  trois  pieds  de  hauteur;  elle  peçf 
en  fournir  plus  de  trois  cçntf  bousilles  par  heure,  dans 
toutes  les  saison*  de  l'année.  ]Ue  sol  qui  Veatpvirp-  ept  cal- 
caire; on  trouve  dans  le  bassin  qui  là  reçoit  un  dépôt  poiç 
fenrugineu*,  il  s'en  dégage  une  légère  odeur  hépatique,  qi* 
y  trouve  des  stalactites  «Je  carbonate  de  chaux  rjpèlé.  dji4 
peu  d'oxide  de  fer,  et  les  plantes  qui  l'environnent  *eiq- 
tyeut  avoir  acqpU  uae  te^te  ferra^euse. 

L'eau  qui  a  fait  tobjet  des  recherches  de  M.  Feigne  fut 
puisée  en  plein  midi  le  ai  Juin  180g  : -elle  marqua^ 
quinze  degrés  et  un  quart,  l'atmosphère  étant  à  quinze  de 
ffebefle  dçB^u|i>uf .  Cette  eau  pè$e  par  puce  yifc  grain  de 
plus  que  Veau  distillée;  elle  esf  limpide;  son  odeur,  lég^-y 
rementsulfureuse ,  paraît  peu  adhérente  et  se  perd  si  on  ne 
l'introduit  en  bouteilles  avec  précaution  et  célérité  ;  elle  a 
une  saveur  fade ,  laissant  un  arrière-goût  d'amertume  ;  sa 
surface  se  recouvre  à  l'ait  d*une  pellicule  irisée. 

Ceittéeaumi'néraleVerditlêsiropde  violettes,  et  Iq pro- 
duit de  sa  distillation  rougit  la  teinture  de  tournesol. 

Parmi  les  réactifs  çssajéç  pajr  ty[ .  Yergn^,  lç  pro^siahe 
de  chaux  et  l'acide  gallique  ont  annoncé  la  présence  du 
fér;  les  nitrates  de  pipmb  et  de  mercuçe,  les  sels  solublcs 
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de  baryte,  celle  de  l'acide  suif urique;  Yma  dé  chaux  et  hr 
distillation  ménagée ,  celle  de  l'acide  carbonique  non  com- 
biné; les  acides  phosphorique,  oxalique  et  Toxalate  d  am- 
moniaque ont  décelé  la  chaux;  et  l'ammoniaque,  la  ma- 
gnésie. Le  nitrate  d'argent  a  peu  sensiblement  troublé  l'eau 
4e  Saint-Félix  de  Bagnère;  une  pièce  de  5  francs,  a  été  fai- 
blement ternie  pour  avoir  séjourné  dans  cette  eau. 

Quatre  livres  dix  onces  d'eau  minérale,  réduites  à  moitié 
par  févaporation,  ontdéposé  une  matière  blanche,  composée 
de  carbonate  et  de  sulfatç  de  chaux.  L'évaporation  a  con- 
tinué :  le  produit  total  a  pesé  n3  grains j  il  faisait  effer- 
vescence avec  les  acides  forts. 

*  Mêlée  à  6  onces  d'alcohol ,  cette  matière  saline  a  perdu 
6  grains ,  reconnus  pour  du  muriate  de  magnésie. 
;  Traitée  de  nouveau  par  io  onces  d'eau  distillée ,  elle  a 
fourni  4*  grains  de  sulfate  de  magnésie  ftt  laissé  pour  ré- 
sidu un  mélange  de  sulfate  et  de  carbonate  de  chaux,  d'un 
peu  de  fer ,  et  d'une  substance  qui  s*e&t  comportée  au  feu 
comme  les  matières  animales,  et  <IUC  l'auteur ' nomme 
matière  grasse.  â    >  »  -      ' 

M.  Vergn*  ayant  reconnu  la  quantité  de  chacun  des 
principes,  il  est  résulté  dfe  son  travail,  potir  4]  liv.  io  onces 
d'eau  soumise  aux  expériences',        •         ' 

i°.  En  produits  gazeux,  .  i  ' 

Un  peu  d'acide  carbonique  et  une  quantité  à  peine  no- 
table d'hydrogène  sulfuré: 

a°.  En  produits  fixes, 

ftftMM. 

Muriate  de  magnésie 6 

Sulfate  de  magnésie 

Sulfaté  de  chaux 

"  •  •  •  Carbonate  calcaire "  .•  20 

Matière  grasse .  1 

Fer  . 1    \ 

Perte 8 

«  Total   .     . uj  1 
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MATIERE  MEDICALE. 

Sur  Fhuûe  de  ricin. 

Oh  trouve  dans  les  Annales  de  Chimie  de  janvier  dernier, 
f dirait  d'un  Mémoire  publié  par  M.  le  professeur  Deyeux, 
fi  y  a  environ  quatre  ans ,  dans  le  Journal  de  Médecine;  ii 
résulte  de  ce  Mémoire  :  . 

i*.  Que  le  germe  de  la  semence  du  ricin  donne  seul  ^ 
(liuile  la  saveur  acre  qu'on  lui  coanait. 

*  * 

*°.  Que  l'huile  extraite  des  cotylédons  dépouillés  di) 
placenta  est  très-douce  et  bonne  £  manger.  }   .  , 

J°.  Qu'il  est  vraisemblable  que   le  précédé  usité  ea 

Amérique  pour  .extraire  cette  huile  a  es*  pas  toujours  i* 


V*.  Que  Huile  acre  dé  ricin  devient  douce  par  *soa 
éhoUtian  sur  l'eau. 

5*.  Que  l'huile  ckrace  est  la  feule  que  les  mëdedris  ctei«J 
veut  prescrire.        »     •  > 

6*.  Enfin  que  les  Pharmaciens  ne  la  préparait  pis  éu*i 
mêmes ,  doivent  la  soumettre  au  lavage  ci-dessu&  décom- 
mandé, pour  peu  qu'ils  lui  trouveût  de  l'âcreté. 

Nons  renvoyons  k  ce  qui  a  été  publié  sur  ce  sujet  dans 
plusieurs  N**  de  oe  Bulletin ,  où  Ton  sfest  particulièrement 
occupé  des  moyens  de  reconnaître  la  qualité  de.  Duiile  de 
ricin  et  de  la  distinguer  des  autres  huiles  fixes ,  dçnt  çllë 
diffère  par  un  caractère  essentiel  et  particulier.    ' 


D**  Annie.  —  Mars.  ,  9 
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Manne  observée  sur  un  saêle; 
Pak  M.  Cahkt. 

Ett  1807  je  fis  planter  plusieurs  pieds  de  saules  blancs 
dans  un  terrain  trè$-humide , .  dont  la  surface  avait  £é 
exhaussée  par  deux  décimètres  environ  de  plâtras  recouverts 
de  sable.  Au  printems  suivant ,  ces  saules  poussèrent  avec 
une  grande  vigueur  ;  leur  écorce  était  très-lisse*  La  force 
4e  la  végétation  la  fit  se  fendiller  en  plusieurs  endroits ,  et 
il  découla  de  ces  fentes  un  peu  de  sève.  Un  de  ces  jeunes 
arbres ,  plus  exposé  que  les  autres  à  l'action  du  soleil,  m'offrit 
du  côté  du.  midi  une  excrétion  très-blanche  en  larmes 
concrètes.  Je  vis  des  mouches  de  plusieurs  espèces  s& 
poser  sur  oette  matière  et  la  butiner.  J'en  pris  un  peu  at^ 
bout  de  mon  couteau  et  la  goûtai,  elle  me  parut  douce  et 
«ucrée.  Je  mis  au-dessus  de  la.  fente  qui  donnait  cette 
substance  ;  un  petit  abri ,  pour  empêcher,  la  pluie  d'enlever 
celle  qui  se  formerait.  Au  bout  d'un  mois  j'en  récoltai 
environ  un  gros.  Cette  quantité  n'était  pas  suffisante  pour 
faire  une  analyse  comparative  avec  la  manne  ;  mais  la 
saveur ,  l'aspect,  la  solubilité  de  cette  production,  ne  me 
permettent  pas  de  douter  que  ce  ne  soit  une  espèce  de  manne* 
Pour  m'en  procurer  davantage,  j'ai  fait  sur  le  même  arbre, 
et  sur  d'autres  de  la  même  espèce ,  des  incisions  plus  ou 
moins  profondes;  il  en  découla  de  la  sève,  mais  rien  qui 
ressemblât  à  la  substance  que  j'avais  observée. 

Cette  matière  sucrée  était  due  probablement  à  quelque 
circonstance  particulière  qu  il  eût  été  fort  intéressant  de 
remarquer  ;  ou  peut-être  au  travail  de  quelque  insecte  que 
je  n'ai  point  aperçu. 
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VARIÉTÉS. 

Sur  une  nouvelle  fabrique  de  sirop  dé  raisin , 
établie  à  Mezê \9  département  dé  t  Hérault 

m 

m 

Abglaba,  docteur  en  médecine,  professeur  de  chimie  à  là 
Faculté  des  sciences,  de  t  Académie  impériale  à  Mont- 
pellier, aux  Rédacteurs, 

Jx  regarde,  Messieurs,  le  bulletin  que  vous' rédiger 
comme  le  dépôt  dès  connaissances  acquises  jusquà  pré- 
sent sur  les  sirops  et  conserves  de  raisins  ;  et  lomme  vous 
ares  promis  d'y  réserver  pour  les  productions  nationales ,' 
ainsi  que  pour  tout  ce  qui  intéresse  immédiatement  la 
tante ,  une  place  distinguée  ,  je  ne  forme  aucun  doute  que 
vous  ne  fassiez  un  bon  accueil  à  ma  lettré ,'  et  ne  donniez  de 
Va  publicité  à  ce  qu'elle  contient  J'entre«en  matière. 

La  médecine  ,  l'économie  domestique  ,  et  quelques  arts: 
itaportans ,  sont  trop  intéressés  à  l'extension  que  peut  pren<* 
dre  la  fabrication  du  sirop  de  raisins ,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
ttà&e  de  signaler  au  public  les  établissement  de  Ce  genre 
qm  t'anAoncent  avec!  le  plus  de  succès.  Sous  ce  rapport ,' 
la  fabrique  que  M.  Prhat ,  maire  de  Mexe  ,  vient  de  créer' 
dans  cette  commune  du  département  de  l'Hérault ,  nie  pa- 
raît digne  d'une  distinction  particulière. 

II  y  avait  peu  de  localités  aussi  propices  t  un  vigftdbte 
immense  et  des  raisins  excessivement  sucrés  ,  y  présentent 
la  înstière  première  dans  des  proportions  qui  suffiraient  aux 
plus  vastes  spéculations ,  et  d'une  qualité  41  parfaite ,  qu'elle 
gaianfiàsAit  d'avance  un  plein  succès.  Ces  avantages  n'a- 
1  vaîent  pas  échappé  à  M.  PUrmentitr ,  qui  avait  manifesté 
le  vcpu  de  voir  s'élever  dans  cette  contrée  quelque  grande* 
fabrique  de  ce  sirop.  Ce  vœu  est  fort  bien  rempli  par  M. 
Priwit,  qui  peut ,  cette  année,  en  livrer  au  commerce  plus 
àè  deux  mille  quintaux ,  et  qui  attend  de  connaître  quela 
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swont  tes  besoin*  de  .la  consommation  t  pour  donner  àjtfn 
atelier  une  bien  plus  grande  activités 

Tous  ses  sirops  proviennent  dé  raisins  blancs  ,  et  me. 
paraissent  parfaitement  confectionnés  ptf*  leur  couleur  d'un, 
blond  doré  ;  ih^  diffèrent  peu  de  ceux  qu'on  fabrique  arec 
les  belles  cassonades.  Leur  douceur  est  franche  et  libre ,  à 
très-peu  près  ,  de  ce  goût  de  caramel  qu'on  retrouve  farai-* 
lîèrement  dans  ces  sirops  ,  ef  qui ,  très-agréable  pour  cer- 
tains usages  ,  n'en  est  pas  moins  un  inconvénient.  D'après 
le  conseil  donné  par  M.  Parmèntier  dans  son  instruction  , 
M.  Privai  fabrique  du  sirop  acide  et  du  sirop  doux..  Le) 
premier  ne  diftre  du. second ,  comme  on  sait ,  que  par  le 
défaut  de  saturation  des  acides,  du  moût,  Cest  une  opération. 
<te  moins  à  subir  ,  moins  de:  tems  à  >  rester  sur  le  feu  ,  ce. 
qui  leur  conserve  une  teinte  bien  plus  claire. 

Kh* sirop  acick  èàvAcxxct  l'eau  d'une  manière  très-agréa- 
ble ,  et  .forme  une  boisson  rafraîchissante  faite  pour  plaire, 
aux,  pht*  délicats.  Déjà ,  des.  dames  fort  difficile*  au*  ce 
point ,.  L'utilisent  dan*  ce  sens  avec  grand  plaisir.  Dans  les; 
hospices  ,  il. servira  merveilleuisement  en  plàfee  cToxic/at  ,> 
si  i'oa>  vepfiHTceiauiriQUt  son  acidité  par  f  addition  d'un  peu* 
dp:  tfiaaigra^Gçfcta  acidité  ne  me' paraît  pas  en  effet  assta, 
prononcée .,  *t  le  sera  d  autant  moins  que  le  raisin  se  rap-; 
pr/giclj^a Je  plvsx du  complément  de  0*  maturité.  On  pevira. 
la  rendre  plus  saillante  à  l'aide  d'un  peu,  de  verjus.  Prépa-j 
re^aÂesi.d^Sksiropsi à  des. degrés  dfaeidtié  différens ,  sentit 
i«*  moyen  djobteni» ,  par  leur  mélange ,  un  goût  acide  car- 
pable,  de  satisfaire  tous  les  goûts  et  de  remplir  tous  le*' 
he»oi*a..C'£si  ce  que  le  fabricant  se  propose  de  faire  :  cela 
imiterait  df  autant  mieux  le  sirop  de  limons  ,  que  c'est  le 
xiêraa  acide  qui  abonde  dans  le  verjus. ,  et  l'emprunt  serait 
dr'autent  phw  légitime  .qu'on  le  ferait  au  raisin  iui-mèwR- 

.  Le;  sirty  doux  se  prête  à  des,-  usages,  enoore  bien  pins 
nombeeex.  U  sympathise  fort  bien,  avec  la  plupart  des  aro* 
iiaiee^etcette^aefiociAtlQniest  js'ajj&atplûs  avantageuse s 


• 

ipfeh  servant  à  mieux  voiler  1  origine  du  sirop  ,'èlle  he>e*>tv- 
tribue  pas  peu  à  battre  en  brèche  ces  préventions  qui  nais- 
sent de  l'habituée  ,  et  que  fortifient  >  quelques  mauvaises 
préparations  qu'on  ea  a  faites.  Quelque  simple  et  futile 
que  soit  l'exécution  dm  'procédé  .sieldirenient  décrit  par 
M.  Parmeniwr ,  il  demande  certains  soin*  dont  on  ie.iàisr 
pense  trop  souvent  ;,  non-seulement  dans  les  ménages  <gji 
cette  préparation  est  devenue  générale ,  mais  encore  dabs 
quelques  pharmacies.  Au  lieu  d'une  liqueur  sucrée ,  fcana- 
psrente  ,  à  peine:  colorée  et  capable  de  flafter  égalèmeét 
tsril^t  le  palais ,  on  n'y  obtient  fréquemment  cfu'jtm  liquide 
épais  d'une  teinte  foncée ,  dans  lequel  on  retrouve  un  goéft 
d'extrak  de  raisin  et  une  douceur  irritante  bien*  faite  punir 
repousser  les  organes  appréciateurs^  J'ai  vu  des  personne* 
mettre  en  doute  «pie  les  sirops  de  M,  Privât  fassent,  imi- 
qaement  fabriqués  avec  du  moût  de  raiaia V  aan«<rttatfte 
parce  qu'elles*  n'evr  avaient  vu  jusque»  là  >qug  de  qe*x>;qi* 
portent  le  cachet  de.  leur  Origine  assez  formaient  empmpt 
four  que  tes  tatoufe  attentifs  itaipulssertrteimécohnâ^r, 
tert  est  grande  1*'  différence  entre  tel! sirop  £t  tel  auti?e.~7 
La.  supériorité  de?  ceux  de  lai  fabrique  de  Mtt&e  ne/dér 
pend  Rancune  pratique  particulière  i  mtâs,  bie»  plutôt  de 
ïexceHence  du  mo&t  «ju'ont  y  em^^  Onyjsàit  pttre^ei(t 
le  procédé  de  At  Parmentier  ,maia>U  ,«♦  dirigé  avet  «mp 
sagacité  digne  d'éloges.  On  s'est  s4r4tovt;afpl*qué  ,àr,liit 
coneentodioa  rapide)  du  moût  :  la  iftxnu*,  des  ^chaudière* -à 
larges  surfafcesjet  peu  deprofaàdeùri,  ila^dèaposiSoè  «Je* 
leurnetiuc  où  1 on  petit*  exeiler  4ôut«àrcoup  Ap  feu  »ou  ^Tat*- 
rtter  à  rotooié  ,  un  ffompt  reitoiklMânJmt  Ipour  >  te^pas*- 
sage  des  sirops^ ttoa«ers  tes  sinuosité*  cï&]».grand0erp£ttf 
Im  suSsanamant  réfrigéré-,  teU«srA)«t:l«: principales  J>r*- 
canfions  qu'oit  :j  {frend  pour .  que  te1  sirpp  resté  feniaoia» 
posnUe  soumis  À  faction  de  la  ckaâeur.j  On  y  est  ;pto- 
veim  à  complétai 4ai  cuisson  ,  e*Mie  te  tènaat  <pt'enWHi 
sut  te  teu  $  et  avecibi&pçuidn  développement 
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dans  râtelier ,  on  en  prépare  trente  quintaux  par  jour* 
C'est  avoir  beaucoup  gagné  en  célérité  ,  et  la  célérité  est 
dans  ce  cas  un  des  élémens  de  la  perfection. 

Toutes  ces  condition*  avaient  été  indiquées  par  M.  Par* 
Mêntier.  M.  Privât  convient  que  sa  réussite  est  unique* 
Client  le  fruit  des  conseils  qu'il  a  puisés  dans  Y  Instruction 
de  ce  savant,  et  que  le  fabricant,  après  l'avoir  bien  méditée  » 
«l'a  pu  aspirer  qu'au  mérite  de  ne  point  gâter  ses  avis.  Un 
pareil  hommage ,  rendu  par  la  reconnaissance,  fait  reloge 
de  M.  Privât ,  et  double  en  quelque  sorte  Je  mérite  qui  lui 
appartient  bien  véritablement ,  d'avoir  apprécié  l'impor* 
lance  de  cette  fabrication.,  et  de  s'en  être  occupé  si  heu-* 
mwement.  Ses  sirops  méritent ,  à  Jt*n  droit  ,<  d'être  placés 
paimi  les  plus  parfaites  productions  de  ce  genre.  J'ose 
croire  que  les  consommateurs  leur,  accorderont  le  degré 
dtatime- qu'ils  ttie  paraissent  mériter ,  et  que  si  cette  non* 
*çlle'â>oquisttf0n  de  l'industrie  nationale  peut  espérer  quel* 
qtifes  perfectiennemens  d'une  fabrication  exécutée  danâ  de 
vastes  proportions  ,  eUe  doit  attendre  des  résultats  trfes  far 
vorables»  du  ièle  et  de  la  sagacité  que  M.  Ptiwû  apporte  à, 
-ttoivre  cette  entreprise  et  à  améliorer  tous  ses  détails,    • 
*  !>  Pdur  voos  mettre  à  portée  de  prononcer  vous-même  sur 
9*  qualMjé^dee^it^^^prilpafés  à  la  fc  brique  de*  Meaej  fe* 
^pm  le  «parti*  àb  vouii  en  adresser ,  par  k  voie  du  routage  y 
*n  .éGh^ntjttoa  ;  et»  je  suis  impatient  d'apprendre  oe- que 
*<msen  pensée  Jenordiaque  ,  danitous  lêsicas  >  une  pe+ 
*ite  émulation  qui  naîtrai*  sur  divers  points  de  l'Empire  * 
-ne  pourrait  qàejservsr  efficacement  le  perfectionnement  de 
^eetyedouveUei  et.  utile  fabricatS^m.  Vous  trouverez  et-jotiït 
4a  circulaire  tfe Mi  A&rtyaveeEétat  des  frqis  de  futaies 
êtde  peijfc tel qui^me  Vartransin»,  Il  me  prévient  dam i ai 
dernier*  lettre  ±  qu'il  eontinue  d'être  très-satisfaty  du, débit  ^ 
efc<qde>son  approvisionnement  sera  bientôt  épuisé.  Enfin  > 
ai  m'ajoute  qu*il  ne  peut  faire  qu  un  rabais  de  cinq  pour 
ie**t  cje*  p*i*  indicé  <d&iw  sa  circulaire  ?  el  seulemrt 
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en  faveur  des  établissemens  qui  en  prendront  de  certaine? 
quantités. 

CIRCULAIRE 

•  '.        *  .  • 

Sirops  doux  et  acides  de  raisin  delà  fabrique  de  M .  Putat 
aîné  9  à  Afeze,  département  de  t Hérault. 

Lx  sirop  qui  provient  du  moût  de  raisin  est  incontesta- 
blement reconnu  aujourd'hui  comme  propre  à  suppléer  le 
mcre  de  cannes  dans  tes  principaux  usages  de  la  médecine 
et  de  l'économie  domestique  ;  on  ne  doit  plus  douter  que 
<*tte  nouvelle  production  nationale  ne  soit  à  l'avenir  ,  ainsi 
que  Ta  si  heureusement  qualifiée  M.  Parmeniier,  te  sucre 
de  ménage ,  lors  même  que  des  circonstances  favorable* 
mèneraient  une  diminution  sensible  dans  le  prix  du  sucre. 
Les  départemens  méridionaux  de  l'Empire  jouiront  partial 
fièrement  de  ces  avantages',  l'influence  du  climat  et  l'espèce 
de  rigne  qu'on  y  cultive  le  leur  assurent.  Pénétré  de  cette 
vérité,  et  voulant  mettre  à  profit  les  instructions  de  M.  Pan- 
mender,  j'ai  élevé  une  fabrique  assez  considérable  pour 
fournir  à  la  consommation  2,000  quintaux  de  sirop  de  raî- 
ftb  bien  conditionné.  Rien  n'a  été  négligé  pour  assurer  le 
snccVs  d'une  pareille  entreprise.  D'après  l'aveu  de  ceux  qui 
en  ont  déjà  fidt  usage,  j'ai  lieu  dé  m'applaudir  dû  travail 
enqaelje  me  suis  livré  ;  mes  sirops  sont  exemptsdù  goût  de 
Mélasse  et  de  caramel  qu'on  a  reproché  avec  raison  à  la 
généralité  des  sirops  préparés  l'année  dernière  :  leur  cott- 
»a*r  m  *un  bldnd  agréable  à  l'œH. 

Le  défait  de  maturité  des  raisins  de  la  dernière  ven- 
dange  m'a  présenté  dés  obstacles  sans  nombre  ;  il  s'en  est 
suivi  une  diminution  sensible  dans  les  produits  de  la  ma~ 
4tère  sacrante.  Cette  circonstance  et  la  hausse  subite  du 
pni  des  vins  m'ont  forcé  de  porter  le  prix  de  mes  sirops  à 
^fatacs  les  5o  lalogra&uaes,  ou  60  francs  le  quintal  net, 
■Misa  poids  de  Languedoc.  J'expédierai,  pour  la  commet 
dW  fa  consommateur,  en  futaille  de  toute  grandeur,  de-» 
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puis  i5  et5o  kilogrammes.  Les  futailles,  coacRtîonnéet  ef 
pantalonnées,  c'est-à-dire  cerclées  d'un  bouta  l'autre  aveo 
quatre  cercles  de  fer  aux  grosses  pièces  et  deux  seulement 
aux  moyennes ,  se  paient  à  part  ;  savoir  :  * 

Celles  du  poids  de  ao  quintaux,  .  .  .  4°  fr. 

de  io *a 

de    6 i5 

de    4 *3 

de    a io 

d'un  quintal ,    ....     7    fr.  5o  c. 
de  5o  livres ,    ....     4.  fr.  5o  c. 
.    La  voiture ,  de  Mèze  à  Paris ,  1 1  fr.  le  quintal  brut  :  ce 
prix  est  susceptible  de,  quelques  variations.    Les  ordre* 
qu'on  voudra  bien  in  adresser  seront  ponctuellement  exé- 
cutés et  avec  soin. 

Note  des  Rédacteurs. 

Nous  avons  soumis  à  quelques  épreuves  les  sirops  pro- 
venant de  la  fabrique  deJVf.  Privai,,  que  M.  Anglaçia  a  eu 
la  complaisance  de  nous  adresser,  et  nous  les  avons  trou- 
vés conformes  à  l'opinion  que  ce  professeur  distingué  en 
donne  dans  la  lettre  qu'on  yieçt  de  lire.  C'est  avec  plaisir 
îque  nous  la  partageons, 

<  Sirop,  acide.  Nous  levons  mis  en  parallèle  avec  du  si- 
fop  de  verjus  fait  au  sucre,  et  nous  l'y  ayop*  trouvé  très- 
.anaUguf .  , 

Sirop  doux.  Ce  sirop  neigs*  paru  très-agréafelej  ipous 
.croyons  seulement  qu'il  est  indispensable  de  le  caire 
«davantage  pçar  le  conserver  et  faciliter  son  transport  à 
de  longues  distances  dans  la  saison  des  chaleurs»  Ce  sirop 
froid  ne  marque  W  l'aréo*»ètre  que  3o  degrés  ;  il  serait  bon 
jde  le  porter  à  33. 

]Q  est  fâcheux  que  la  température  froide  qui  a  eonttant- 
-JMOt  *4gné  en  France  cette  année  ait  occasionné  d'aussi 
.tristes  veadwges;  mille  part  le  raisin  n'a  complètement 


réussi  ;  partout  le  moût  a  donn$  pn  lier*  de  flU>i*i  <n.  pro- 
duit.  Or,  si  dans  une  aimée  aussi  défavorable  oa  a  pu  ob* 
tenir  de  bon  sirop,  que  doit-an, espérer  quand  la  saison, 
sera  plus  traitable?  il  serait  à  désirer  qu'il  y  eût  à  Paris, 
dans  divers  quartiers ,  des  dépôts  <de  4rop«de  raisin»  etqu'il 
$y  vendit  par  taupette ,  comme  à  Marseille,  à  Toulon  et  à 
Montpellier.  Nous  invitons  donc  les  iabricans  de  Meze  et 
àt  Bergerac  à  mettre  les  habitans  de  la  capitale  à  portée 
de  profiter  de  cette  utile  ressource. 


*<%*%^^^«v^« 


Observation  sur  la  préparation  de  V amadou 
en  Espagne,  envoyée  à  M.  Pàrmèntier  par 
M.  Bertrand  3  pharmacièri-màjàr  de  l'armée  à 
Madrid. 

Jai  l'honneur  de  vous  adresser,  Monsieur  l'inspecteur , 

mu  échantillon  de  Y  amadou  géuéralement  employé  par  les 

Espagnols  ;  il  se  sèche  ptomptement ,  la  manipulation  n'en 

*M  pas  difficile  ni  pouttuae,  rLagaric ,'  twuçAoyi  en  France, 

**t  prépaie  avec  la  poudre  à  canon,  im  aroe  k'nilre  et  Ip 

chasbo»}  les  procédé* ,  pour  amener  l'amadenf  deifaaace 

*  une  gainée  ductilité,  occupent  lonç-tenu  les. ouvrier 

pour  le  battait  U  durcit  à  l'air  «A  pirend  feu  farèsHlifficU*- 

mmt  hisqu'H  est  revenu  à  son  t>rfwier  étab  d'snduraiion>; 

il  salit  les  doigts  et  dessèche  forteneét  la  poitrine  de& 

fumeurs  qui  excàteot  la  combustion  à  laide . dé:  Vair  db 

JewB pomacuB.» .L'amadou 'd'Espagne  ne  renferme; aucun 

«*ps  étranger;    il  n'a  par  conséquent  ptoésrfSle  roèmjfe 

incomioiesâ.  Il  provient  dt  la  flewrdu  chardon  j  Mcàitwfls 

strigotus.  1j.  Cardiuis  tomentosus  capituh  majore*.    * 

La  totalité  de  la  fleur,  de  t*  chardon^  tedeméelocsde  sa 
maturité,  étant  «taasédtée  au  soleil ,  on' fat  bat  légèrement 
«■trt  des  feuilles  .de  paschtinin  ;  vous  pourra  *ous  assure?, 
par  k  «oofemi  du  tissu  d*  LéehantiUftu  qne  la  préparation 
échange  guère  la  nature  de  lapante.  Cet  asnfcéou  brujp 
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cdet*  dhssytfcbfe  ;  en  le  conserve,  comme. tous  te* 
végétaux ,  dans  an  endroit  sec  ;  il  attire  moins  l'humidité 
de  l'air  que  l'agaric  ;  il  est  par  conséquent  d'un  meilleur 
usage  pour  le  mineur  ;  il  peut  aisément  calculer  le  tems  de 
•on  inflammation  totale.  Û  laisse,  par  son  usage,  aux  arts/ 
et  à  l'Etat ,  le  soufre  et  le  salpêtre ,  qui  y  sont  plut  utiles 
que  dans  la  préparation  de  l'agaric. 

ACTES  DE   L'AUTORITÉ. 

Nous  avons  promis ,  dans  le  XIIe  N°  de  1809,  de  faire 
connaître  l'invitation  ministérielle  relative  à  l'uaage  des 
poids  décimaux  :  nous  n'avons  pu  nous  la  procurer  plus 
tôt  ;  la  voici  : 

Lettre  écrite  par  te  Ministre  de  t *  intérieur  aux: 
Directeurs  des  Ecoles  de  médecine  de  Paris  * 
Montpellier  et  Strasbourg  3  le  2  fructidor  an  IX. 

La.  Gouvernement ,  citoyen ,  a  fixé  an  ï"*  vendémiaire 
prochain  l'époque  o*  l'usage  des  nouvelles  mesures  et  des 
nouveaux  poids  sera  obligatoire  dans  toute  le  république. 
Déjà  sans  doute  les  membres  qui  composent  l'Ecole  de 
médecine  ont  porté  leurs  regavds  sur  l'infiuettcte  4pie  ce 
changement  doit  avoir  dans  l'administration  des  médica- 
mens  :  je  croîs  néanmoins  qu'il  est  de  mon  devoird'appeler 
plus  p&tkuHérement  leur  attention  sur  cet  objet ,  et  de  les 
inviter  à  s'occuper  des  moyens  de  prévenir  tout  ce  qui 
pourrait  dfcnner  lieu  à  des  méprises  dangereuses;  quelques 
peint*  sur-tout  me  semblent  devoir  être  l'objet  de  leurs 
réflexions. 

Le  premier  est  relatif  aux  noms. 
-  Vous  savez  que ,  par  arrêté  du  i3  brumaire  dernier ,  les 
consuls  ont  permis  d'employer ,  concurremment  avec  le* 
noms  fixés  par  la  loi,  des  noms"  vulgaires  auxquels  le 
public  est  accoutumé.  Ainsi,  pour  les  poids,  les  aomsde» 
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kilogramme ,  hectogramme ,  déeagramme ,  gifemme  et  de- 
cigramme,  peuvent  être  traduits  par  les  expressions  vul- 
gaires de  livre ,  once,  gros ,  denier  et  grain. 

Mais  les  valeurs  nouvelles  qu'expriment  ces  derniers 
noms  sont  bien  différentes  de  celles  qu'ils  ont  exprimées 
dans  l'acception  qu'ils  ont  eue  jusqu'ici. 

La  livre  métrique  vaut  a  livres  et  près  de  5  £  gros ,  poids 
de  marc. 
L'once  métrique  répond  à  près  de  3  onces  a  gros. 
Le  gros  métrique  revient  à  un  peu  plus  de  a  gros 
44  grains. 
Le  denier  métrique  vaut  environ  18  ^  grams. 
Enfin ,  le  grain  métrique  vaut  environ  1  f|  grains  ou  pre* 
de  *  grains. 

Vous  aurez  donc  à  examiner  s'il  n'y  aurait  pas  de  grands 
inoonvéniens  à  admettre ,  dans  l'usage  dé  la  médecine ,  une 
nomenclature  où  les  mots  exprimant  des  choses  si  diffé- 
rentes de  celles  qu'ils  Ont  indiquées  dans  l'acception  qu'ils 
ont  au*  jusqu'ici ,  *t  à  laquelle  on  est  tellement  accoutumé, 
qu'ilse  passera  sans  doute  bien  du  teins  avant  qu'on  puisse 
y  attacher  d'autres  idées. 

Voms  considérerez  qu'en  permettant  l'usage  des.  noms 
▼algakes^  les:*consub  n'ont  point  abrogé!  celui 'des  noms 
iUs  par  Ja  loi ,  quïis-n'ont  '  en  d'autre  but  que  de  faciliter 
'établissement duoouveau  système ,  en  se  ployant,  autant 
qu'il  était  possible,  à  la  faiblesse  du  commun  des  hommes 
wr  qui  l'habitude  est  plus  puissante  que  la  raison.  Voilà 
considérerez  que  la  nomenclature  Méthodique  est  propre- 
BKntodlequiconvientauxsavans^auxcorps^clairéd , et  que 
bailleurs  son  usage  n'est  point  sujet  aux  erreurs  dans  les- 
quelles pourrait  entraîner  celui  de  la  nomenclature  vulgaire. 
Le  second-  point  sur  lequel  Rappelle  vôtre  attention  *  ce 
•ont  les  signes  dont  on  se  sert  en  médecine  pour  exprime* 
kt  doses  des  médkamens.  Ces  «ignés  se  rapportent  à  d'an* 
«wnnee  mesures  et  d'anciens  poids*  Vous  examinerez  $su* 
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doute  s'il  n'y  aurait  pas  également  du  danger  à  désigner  •, 
pçr  les  signes  anciens,  des  quantités  différentes;  s'il  ne 
serait  pas  utile  de  leur  on  substituer  d'autres ,  ou  d'écrire 
eu  toutes  lettres  les  noms  des  poids  ou  des  mesures  que  l'on 
voudra  désigne?.  * 

Le  troisième  objet  que  je  vous  invite  £t  prendre  en  consi- 
dération, c'est  la  détermination  desdosep4es  raédicamens. 
Les  ouvrages  de  médecine  et  de  pharmacie  qui  expliquent 
les  propriétés  des  diverses  substances  que  la  médecine  em- 
ploie ,  détermine^  fssez  généralement  en  nombres  ronds 
les  doses  suivant  lesquelles  on  peut  les  administrer  selob 
l'exigence  de*  cas,  l'igç  et  le  tempérantânt  des  personnes; 
et  le  médecin  lpj-œ&ae,  en  çtottitaaiit.  dans  l'échelle 
offerte  à  sa  prudence ,  est  aussi  dans  l'usage  de  déterminer 
les: doses  en  nombres  rçnds»        •.-•»•  -  .    > 

Ainsi,  la  pharmacopée  lui  indique*  par  exemple,  que 
ielle^4rogue  peut  .être  ^tkaimslrée^ .dans . telles  circonsr- 
4aqces;  depuis  i  gros,  jusqu'à  4 gros  >  le  médecin  n'en:  or* 
.donnera  pas  i  gros  ^9  gr^ips,  z.gflrt  tp  gmns ,  3  gros  64 
firains;  maM,.ftfTei*diAS3itt  le* nombres.;  il  en  prescrira,  iv 
2,  3  ou  4  gros.  -#     1     .  ♦  •• . 

,  .S'il  est  dit  d£  tells  autre  substance, ,  tqki>He  >pe»t  être 
employée  depvfe  % .  grâft  jusqu'à  i  >;  lennédieciiî  qn  *n 
prescrira  l'usage  nIordc*nera>paa  fci£f.gofins,.3:  ^.grains; 
&m»  arrondissant;  toujours  ses  nombres  >  il  prescrira  a.,  d, 
4.  ou  5graiqs,et  eftla  afin  d'éviter,  dete  fraetiona  qui  seraient 
^embar^^ssiMrfei  et:s*n*<uliilitQ*éeUfy  v->  'i  :r  \i  * 

Si ,  dans  l'usager  dtojnotmeaux, poids  «en  médecine  T  en  se 
contentait  de  kûi'e.we  simple  traduction  en  poiqls  nouveaux 
4es  quantités  qu  on  fwipit  prescrites  en  poids  anciens,:  an 
retombecoit  jiép^Wftinçmênt  dans. l'embarras  de  ce»  >ùmp- 
Jipn*  que  l'<#i  évit?  étos.  l'usage  des: anciens;  poids.  Poikr  3 
-gros,  par  exemple»  oh  aérait  forcé  de  dire.  1  décagsamme 
et  147  millièmes,  ouMen  ir  grammes  47  centièmes ?ponr 
a  gnûn*  *  il  faudrait  dire  i.décigrammc  et  6a  millièmes  Ti 
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•  Vous  )ûgere  sans  doute  que,  dans  ce  es»,  il  convient 
encore  d'arrondir  les  nombre*  et  de  prescrire  les  doses  de» 
nédicamens ,  non  en  poids  anciens  traduits  en  poids  nou- 
veaux, mais  directement  en  poids  nouveaux;  en  sorte,  pau 
exemple,  que  dans  un  cas  ©Aie  médecin  jdge-que  a  gros* 
sont  une  dose  convenable,  il  n'en  prescrirait  pas  7649 
milligrammes. r  qui  sontla  valeur  de.  a  gros}, mais  en  ar- 
rondissant ce  nombre  et  faisant  disparaître  les  fractions ,  H 
en,çrescrirait  7  ou  8  grammes ,  selon  le  besoin. 

Il  est  un  quatrième  point  que  je  vous  prie  dé  soumettre  à 
l'examen  de  vos  collègues;  c'est  la  question  de  savoir  si , 
dans  tes  premiers  tems ,  il  ne  -serait  pas  convenable  d'em- 
ployer ensemble  les  deux  manières  d'exprimer  les  <k)6es  ; 
savoir,  en  poids  nouveaux  d'abord  et  puis  en  poids  an- 
ciens; mais ,  dans  ce  cas ,  vous  croire?  sans  doute  avec 
moi  qu'il  serait  convenable  que  l'expression  en  poids  an- 
ciens ne  Sut  elle-même  qu'une  traduction  approximative  1 
on  «arte,  par  exemple,  que  si  Ton  ordonnait  wne  dose  de 

*  datagrammes ,  0a  ajouterait  que  cela  revient  à  près  de  8 
gros;  pour6décigrm&me?,  onajouteraitenvirott  1 1  grains  ; 
4e  manière  que  ce  serait  toujours  sur  la  traduction  que  por- 
terai VînexaeStude. 

-  Enfin ,  Veeqmssio»  de  verre  est  fort  usitée  dans  la  méde* 
eiaepoor  désigner  la  quantité  de  liquide  dan»  laquelle  on 
veut  dissoudre  ou  étendre  certaines  substance*  :  vous  auras 

*  exaflùner  si  cette  expression  ne  peut  pas  donner  lied  à  des 
tueurs,  en  ce  que,  dans  ki  nomenclature  vulgaire  des 
poids  et  mesures ,  èHe  désigne  une  mesure  d'an  décilitre, 
fûafat  guère  qee la moitié  de  ce  que,  dans  les  pharma- 
cie*, on  entend  communément  par  un  verre;  et  si  consé-* 
«fuemmentil  né  serait  pas.  convenable  de  substituer  à  cette 
expemon,  soit  cette  d'un  double  décilitre,  soit  cette  de 
%  hectogrammes  d'eau,  .lorsqu'il  s'agira  de  ce  liquide.  J'ai 
&t fabriquer,  pour  l'usage  des  bureaux  de- vérifications* 
4ot  camfesen  verre  qui  *o*k  exactement  de  la  contenance 
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des  nouvelles  mesures  ;  elles  peuvent  facilement  étire  intf o* 
duites  dans  les  pharmacies,  où  elles  seront  très-commodes  * 
Je  vous  prie ,  citoyen ,  de  communiquer  cette  lettré  à 
vos  collègues,  de  les  inviter  à  la  prendre  en  Considération» 
et  de  vouloir  bien  m' informer  du  résultat  de  leurs' délibé- 
rations. 

Copie  de  la  Lettre  écrite  par  le  Ministre  de  YIri-> 
té  rieur  à  la  Société  libre  de  Pharmacie  *  le  2 
fructidor  an  IX. 

Nous  touchons,  citoyens,  à  l'époque  où  l'usagé  de* 
nouveaux  poids  sera  obligatoire  dans  toute  la  République  ; 
s  il  est  une  profession  que  ce  changement  intéresse,  c'est 
celle  que  vous  exercez ,  et  déjà  sans  doute  vous  vous  y 
êtes  préparés  à  l'avance.  Quoique  je  puisse  bien  certaine- 
ment m'en  rapporter  aux  déterminations  que  vos  lumières 
et  votre  prudence  vous  mettent  à  portée  de  prendre  à  cet 
égard,  il  est  cependant  deux  points  sur  lesquels  je  crois, 
qu'il  est  de  mon  devoir  de  fixer  votre  attention. 

La  nomenclature  des  nouveaux  poids  est  fixée  par  la  loi; 
it  n'est  aucun  des  membres  qui  composent  votre  Société  à 
qui  elle  ne  soit  connue  et  peut-être  même  déjà  familière  : 
c'est  la  langue  des  savans ,  et  je  n'aurais  aucune  observa?* 
tion  à  vous  faire  a  cet  égard,  si ,  par  une  disposition  qui  a 
eu  uniquement  pour  but  de  faciliter  aux  citoyens  des 
classes  moins  instruites  le  passage  des  anciennes  mesures 
aux  nouvelles,  le  Gouvernement  n'avait  permis  l'emploi 
d'une  nomenclaturevulgaire,  dont  l'habitude  semble  rendre 
l'usage  plus  commode. 

'  Si ,  sous  ce  rapport ,  la  nomenclature  vulgaire  présente 
quelques  avantages,  il  est  à  craindre ,  d'un  autre  côté,  qu'il 
ne  résulte  quelques  inconvéniens  de  l'emploi  des  noms 
semblables  pour  désigner  des  choses  très-différentes. 

En  effet,  le  kilogramme,  que  la  nomenclature  vulgaire 
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traduit  par  le  mol  livre,  vaut  plus  de  a.  livres  anciennes;, 
l'hectogramme,  auquel  elle  donne  le  nom  d'once „  vaut 
plus  de  3-;  onces  de  l'ancien  .poids;  le  décagramjne,  ou 
gros  nouveau ,  vaut  plus  de  a  £  gros  anciens  ;  le.  gramme, 
ou  denier  nouveau ,  est  le  poids  qui  se  rapproche  le  plus 
de  l'ancien  denier  ou  scrupule,  puisqu'il  vaut  près  de  19 
grains,  et  quant  au  décigramme,  ou  grain  nouveau,  il  vaut 
près  de  2  grains  anciens. 

Vous  voyez  par  là ,  citoyens ,  combien  il  importe  de 
bien  s'entendre  dans  l'emploi  des  nouveaux  poids,  afin 
d'éviter  des  erreurs  et  des  méprises  qui  pourraient  ayoir 
des  suites  funestes.  Je  vous  invite  donc  à  examiner  s'il  ne 
conviendrait  pas  que  vous  prissiez  une  détermination  for- 
melle de  n'employer  dans  vos  laboratoires  que  la  nomen- 
clature méthodique,  et  de  n'exprimer  de  même  sur  las  éti- 
quettes les  doses  des  jnédicamens  que  vous  délivrerez  que 
par  cette  nomenclature ,  en  y  ajoutant  toutefois ,  pour  plu* 
grande  sûreté,  l'indication  de  la  valeur  approximative  en 
poids  anciens  j  et  afin  de  vous  faire  connaître  plps  particu- 
lièrement le  sens  dans  lequel  doit  être  faite  cette  indication, 
pour  quelle  soit  suffisamment  exacte ,  je  vous  adresse  ri- 
joint  copie  de  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  ce  sujet  aux  écoles 

de  médecine. 

Le  second  point  sur  lequel  je  vous  prie  de  fixer  votre 
Mention,  concerne  la  forme  des  poids  que  vous  serez  dans 
le  cbs  d'employer  dans  vos  Pharmacies. 

Le  Gouvernement  a  fait  fabriquer  pour  son  compte  deux 
sortes  de  poids  :  les  uns  sont  de  forme  parallélépipède,  tel- 
lement combinés  que  la  réunion  de  dix  unités  forme  un 
tout  absolument  semblable  à  une  seule  de  ces  unités,  quoi* 
que  de  grandeurs  différentes;  et  qu'à  l'inspection  d'une 
seule  des  pièces  qui  composent  une  série ,  on  voit  d'abord 
quelle  est  la  valeur  de  cette  pièce ,  si  elle  est  double  ou 
quintuplé  de  l'unité,  ou  si  elle  forme  une  imité  décuple  ou 
centuple  de  la  première. 
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Les  autres  poids  sont  de  forme  cylindrique  et  à  boutons» 
et  présentent  également ,  par  les  zones  qui  y  sont  tracées , 
l'indication  de  leurs  valeurs  aux  yeux  des  personnes  les 
moins  intelligentes.  Vous  trouverez  les  uns  et  tes  autres 
exactement  décrits  dans  le  dessin  gravé  que  je  vous  envoie 
ci- joint. 

Les  formes  de  ces  poids  ne  sont  point  exclusives  ,  et  le 
Gouvernement  a  même  permis  d'en  fabriquer  dans  toute 
autre  forme  qui  pourrait  convenir  slmjx  personnes  qui  seront 
flans  le  cas  d'en  faire  usage;  en  sorte  qu'il  peut  en  être  fait 
dans  la  forme  des  poids  anciens,  et  qui  n'en  différeront  qu* 
par  leur  valeur  et  l'ordre  de  leur  division. 

Dans  une  profession  telle  que  la  Pharmacie,  aucune  des 
précautions  qui  peuvent  diminuer  les  causes  d'erreurs  ne 
peuvent  être  superflues;  je  vous  itivite  donc  à  examiner 
s'il  ne  serait  pas  très-utile  que  vous  convinssiez  d'une  seule 
forme  pour  les  poids  qui  seront  en  usage  dans  les  Pharma- 
cies ,  ^et  si,  dans  le  choix  que  vous  en  ferez ,  il  ne  convien- 
drait pas  également  que  vous  donnassiez  la  préférence  à 
ceux  qui  diffèrent  assez  iet  poids  anciens  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  les  confondre  avec  eux ,  et  dont  la  forme  in- 
dique la  valeur  au'premier  coup-d'œil ,  tels  que  sont  ceux 
qui  sont  décrits  dans  les  dessins  ci-joints. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  votre  opinion , 
dans  les  deux  questions  que  je  vous  invite  à  examiner ,  aura 
une  grande  influence  sur  cette  des  citoyens  qui  exercent  la 
même  profession  dans  les  départemens.  Je  pense,  quant  à 
ftioi,  et  il  m'est  permis  de  ne  point  me  regarder  personnel- 
lement comme  étranger  à  ces  questions ,  sous  le  rapport  où 
je  vous  les  présente ,  qu'il  serait  bon  que  tous  les  labora- 
toires et  toutes  les  Pharmacies  de  la  République  eussent,  et 
le  même  langage ,  et  Tes  mêmes  formes  de  poids .  - 

Signé,  GfiAttUi* 
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Présentée  à  S.  E*c.  lé  comté  se  SfoMtfiùm , 

mùustre  dé  F  intérieur* 

*  r 

! 

MomiGinroK,  les  Pharmacîem  stitr^gttéa ,  ^rfétt&  dé 
l'état  d'avilissement  ou  se  trotta ;  l'art  qtfïtti&ë*feénf,  Voient 
avec  peiae ,  que  si  l'on  n'apporte  pa»  «m  tbfme  à  la  multi- 
plicité des  offiqne»  dtostft  eapitalff,  bientôt  cet  art,  si 
nécessaire  à  la  santé  du  citoyen,  en  deviendra  le  fléau. 

Cet  état,  qui  ne  présente  pas  de  spéculations  commer- 
ciales ,  repose  senléiftent  sur  te  cotifiafiee*,  et  à  besoin 
d'être  protégé  par  te  Goïftèraettîent.  te  pte**  de  bénéfice 
qu'il  présentait  est  ré<foif  à  tieti ,  éf  dèrifcîiidmétft >$ne  ceux 
qui  F exerfceftt  n  ont  pas-  l'aisance  cortveaabfe  à  leur  exis- 
tence, 3  doit  ff  iitttoêtûiïè  de*  aBtté  et  s'y  éèmnafettre  des 
infidélités  très-préjudiciable^  :  hotts  n'osort*  pa*dke  que 
cela  soit;  mais  cefararriterâ  irâvitabiânettt ,  sr  Fôft  ne  fixe 
pas  le  nombre  des  officines  déjà  iràp  considérable. 

Le  Gouvernement  a  cru  devoir  fixer  le  nombre  des  no- 
Unes,  des  avoués  et  des  commissantes-çriseûrs-pôu*  la  sûreté 
de  h  fortune  des  particttBer*  :  sh  sollicitude  ite  doit  pas 
ôttrins  s'étendre  stfr1  c&  qtS  a  rapport  à  leur  existence  ;  et 
h  quoi  ne  sertt-t-efte  pas  exposée,  lorsque  le  médecin  ne 

HP"  Annie.  —Ami.  i  o 


_  i 


l46  BULLETIN 

pourra  plus  compter  sur  le*  effets  des  médicaméns  qu'il 
administrera  ? 

Les  Pharmaciens  soussignés  vous  supplient  donc ,  Mon- 
seigneur, d'être  leur  interprète  auprès  de  Sa  Majesté  l'Em- 
pereur et  Roi;  pour  provoquer  une  loi  à  reflet  d'empêcher 
de  nouveaux  établissemens  en  ce  genre,  et  même  d'en 
diminuer  le  nombre  «'il  est  possible  ;  de  manière  cependant 
que  les  propriétaires  des  officines  qui  seraient  supprimée» 
ne  soient  pas  lésés  ;  et  pour  parvenir  à  ce  dernier  résultat, 
nous  vous  prions  de  jeter  les  yeux  sur  le  mémoire  ci-joint, 
où  nous  prenons  la  liberté  de  vous  proposer  les  moyens 
d'opérer  cette  réduction ,  sans  nuire  à  ceux  sur  lesquels  le 
sort  tomberait. 

Nous  osons  espérer,  Monseigneur,  que  notre  démarche 
près  de  vous  sera  bien  reçue ,  puisqu'elle  intéresse  la  santé 
et  la  vie  même'  des  citoyens ,  et  que  vous  voudrez  bien 
appuyer  notre  réclamation  auprès  du  trône. 

Nous  avons  Thonnéur  d'être  avec  respect,  *     <j 

MbWSBIGNBTJR  ,       . 

De  votre  Excellence, 
lues  très^humbles  et  très-obéissans  serviteurs  * 

}?.  Desrosne ,  Dufilho ,  Goupil,  Dufour,  le  Comte ,  Boudet, 
Boullajt  Trévez,  Seguin,  Liebert,  Marin ,  Flammant, 
jQescfuzmps  père ,  Deschamps  fils  ,  Labric  ,  Du/au , 
Chomet,  C  L.  Cadet,  Sureau,  Vauquehn,  Charlard, 
Néret ,  Parra ,  Fleury-Bissoand ,  Bourgogne,  Leclerc, 
Caytus,  Mitouart,  Trit,  Daubrebis,  Dànzel,  Pelletier, 
Lescot,  Costel,  A.  Durosie*,  Lamegie,  VaUet,  L.  Pe- 
tit, P.  Bosse,  Cuisenie ,  Tisserand,  Mathias ,  Cour- 
manceult ,  Benoit ,  Lecourt ,  Dublanc  ,  Labarraque  , 
Borxfe,  Chereau,  Trouillet,  Bacqffe  père ,  Duret,  Lan* 
glois ,.Ptomher,  Boudrot,  Bonneau,  Destouches,  Cou- 
ture y Labbé Dumenit ,  Requiraud,  Lepère,  Désir,  Pes* 
tiauXj  Traham  9  Zanetti,  Lemaire-Lisancourt ,  Faure , 
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Gtirnier,  ViUtmsens,  Steinacher,  Sillon,  Baget,  De- 
lalande,  Bagou ,  Bessière,  Filly ,  Lebas,  Gaillard, 
Cadûlon,  Chaussard,  Folloppe  r  Esteveny ,  Dcharam- 
bure,  Favre,  Lefrançois ,  Bacoffe  fils ,  Lemuet,  Dupont, , 
Lemaitre  -  Laguetterie  ,  Athenus ,  Bataille ,  Mouton  r. 
Roque ,  Tripier  ,  Regnault ,  Leguey  >  Marcotte ,  Ducha- 
tel,  Hainques-de-Faulque$ ,  Mottay. 

MÉMOIRE 

Pour  les  Pharmaciens  de  Paris, 

Là  Pharmacie  à  qui  la  France  est  redevable  d'une  foule 
de  Savans,  qui  ont  illustré  leur  siècle  par  la  vaste  étendue, 
de  leurs  connaissances  et  en  portant  au  plus  haut  degré  la, 
Chimie,  cette  science  d'où  dérive  la  majeure  partie  des. 
Arts  cultivés  aujourd'hui  avec  tant  de  succès  dans  tout 
l'Empire;  la  Pharmacie,  qui  a  fait  naître  les  Geoffroy ,  les. 
Bouttie,  les  Chariard,  les  Bayen,  les  Beaumi,  les  Mi-* 
louart,  les  Cadet ,  les  Pelletier,  les  Vauquélin ,  les  Fourcroy,. 
les  Dey  eux  ^  les  Parmentier,  et  tant  d'autres  dont  les  noms 
nous  échappent;  qui  malgré  les  troubles  de  la  révolution, 
avait  conservé  son  existence  en  communauté.,  parce  que 
ceux  mêmes  qui  renversaient  tout ,  avaient  senti  la  néces- 
sité de  maintenir  cet  établissement  dont  la  destruction  devait 
entraîner  des  maux  incalculables  ;  la  Pharmacie  ne  devait 
pas  s'attendre  à  être  désorganisée  au  moment  où  un  génie, 
réformateur  venait  tirer  la  France  d'une  perte  presque  assu- 
rée; mais,  puisque  la  loi  a  voulu  que  cette  compagnie  fût£ 
détruite ,  elle  espérait  au  moins  ne  pas  être  confondue  avec 
tous  les  autres  états. 

L'homme  qui  passe  sa  jeunesse  à  l'étude  d'un  art  pénible, 
dont  les  bénéfices  suffisent  seulement  à  le  nourrir  et  à  éle- 
ver sa  famille  (  car ,  quel  que  soit  le  préjugé ,  on  citeraft 
à  peine  deux  Pharmaciens  dont  la  fortune  ait  marqué); 
rhomme  chargé  d  une  responsabilité  effrayante  ,  dont  la 


* 
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fortune  peut  être  renversée  par  l'erreur  la  moins  préjudi- 
ciable ;  eet  homme ,  disons  -  nous  ,•  doit  trouver  dans  la 
considération  du  Gouvernement  et  de  aea  concitoyens  un 
dédommagement  de»  peines  et  des  inquiétudes  attachées  à 
soft  état.  La  nouvelle  loi  tui  a  tout  enlevé  :  d'abord  l'aisance , 
par  la  multîpttcrté  de*  Pharmaciens ,  et  par  suite  la  considé- 
ration ;  car  le  Pharmacien  aujourd'hui ,  s'oemipant  davan- 
tage desmoyenadevmev  seng*pet»àki*ekince.  La  nouvelle 
loi  lui  a  encore  ôté  l'espérance  de  laisser  à  sa  veuve  le  fruit 
de  son  travail ,  puisque ,  s'il  meurt  sans  enfans>  ou  avec  des 
enfans  en  bas  âge,  la  veuve  est  forcée  de  vendre,  et  elle 
ne  peut  le  faire  qu'à  vil  prix  ;  la  crainte  qu  une  nouvelle 
Pharmacie  ne  vienne  s'établir  à  côté  de  la  sienne  Fy  coi*^ 
traint  ;  nous  pourrions  citer  des  exemples  de  ce  fait.  Si  on 
ajoute  à  cela  les  charlatans  qui  ont  chez  eux  des  Pharinacies 
toutes  montées  (i)  ,  les  herboristes  qui  préparent  dès  sues 
d'herbes ,  des  poudres ,  des  élixir»,  des  tisanes ,  du  petit- 
lait  ,  etc.  etc.  etc.  ;  et  enfin  le  nombre  prodigieux  d'officine» 
que  Ton  voit  chaque  jour  s'ouvrir  dans  la  capitale  et  ctofts 
les  provinces ,  ri  est  impossible  que  le  Pharmacien  se  sou- 
tienne'; n*est-il  pas' à  craindre  alors-  qu'il  ne  cherche  ses 
moyens  d'existence  dans  llnfidélité  ou  Femptoi  de  mauvaises 
matières  premières  ?j 

On  peut  objecter,  sur  ce  que  nous  disons  de  ta  multi- 
plicité des  Pharmacies,  que. jamais. le  nombre  n'en  a  été 
fixé  à  Paris  ;  mais  on  pourrait  citer  àes  vifley  où  elles 
Tétaient,  telles  que  Nanti  et  Strasbourg;  d'ailleurs,  si  le* 
nombre  n'en  était  pas  fixé  de  droit  à  Paris ,  «l'était  defëit 

Quant  à  ce  que  l'onr  peut  craindre  de  l'infidélité;  des' 


(i)  Dans  la  capitale,  près  du  marché  le  plus  populeux ,  on 
au*  urines  ,  aussi  oennu  pat  son>  faste»  que  par  aa  profonde  igawwaïaaatt 
débite  à  prnr  d'or  dans  aon  ànticbambrt ,  sow  le  nom  ePun  JJHamtooim- 
reçu-,  les  remèdes  composés  dont  il  a*  fait  et  vendu  l'ordonnance  dans  son* 
eabinef ,  et  Ton  ne  V oppose  point  à  ce  honteux  trafic  !  !  (  Not€  du 
Rédacteurs  du  Bulïtiin.  J 
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Pharmaciens ,  nous  savon*  qu'on  peut  nbus  répondre  tjue 
tous  les  ans  il  se  fait  des  visites  qui  doivent  parer  à  cet  in- 
convénient; mais  ces  visites  peuvent-elles  offrir  une  garan- 
tie suffisante  pour  tes  preacriptibhs  journalières? 

Le  seul  moyen  d'y  remédier,  «'est  de  fixer  le  nombre 
des  Pharmaciens.  Le  Gouvernement  a  limité  celui  des 
Bottines,  des  avoués ,  et  des  commissaires^priseurs,  afin 
que  leur  donnant  un  état  sûr ,  ils  fussent  hors  du  besoin; 
car /la  fortune  «te  leurs  concitoyen*  étant  dans  leurs  mains , 
ils  auraient  pu  en  abuser.  Mais  la  vie  des  particuliers  est 
entre  les  mains  du  PhanUacien ,  et  n'est-il  pas  à  craindre , 
si  son  état  ne  lui  'donne  pas  l'aisance  nécessaire ,  qu'il  ne 
cherche  les  moyens  de  l'augmenter  dans  l'infidélité  de  ses 
préparations  ?  le  médecin  alors  peut-il  compter  sur  les 
etfrèi  des  médicament  qu'il  prescrit  ?  "et  le  malade  ne  doit-il 
pas  en  souffrir,  et  périr  même,  si  les  drogues  qu'on  loi 
administre  sont  sans  vertus  ? 

Pour  éviter  les  dangers  que  nous  désignons ,  il  est  urgent, 
non-seulement  de  fixer ,  mais  aussi  de  réduire  le  nombre 
des  Pharmaciens.  Cependant ,  dira- 1- on ,  en  réduire  le 
nombre ,  c'est  ruiner  ceux  qui  se  sont  établis  sous  l'autorité 
de  la  \oV.  Les  moyens  que  nous  proposons  peuvent  èa£< 
pécher  cet  inconvénient. 

H  existe  ifo  Pharmaciens  à  Paris  :  le  nombre  en  sera 
réduit  &....  ioo  ......  Pour  parvenir  à  cette* rédaction ,  on 

portera  le  prix  de  réception  à  la  somme  de  trois  mille  fir.  j 
en  outre,  les  Pharmaciens  reçus ,  et  exerçant  à  Paris  depuis 
1790,  verseront  moitié  de  oette  somme  dans  utae  caisse 
établie  %  cet  effet  pour  faire  les  premiers  frais  >  et  les  inté- 
rêts y  seront  cumulés. 

Un  Pharmacien  venant  à  mourir ,  estimation  sera  faite 
de  son  officine  :  le  montant  en  sera  remis  k  sa  veuve  ou 
héritiers ,  et  les  fonds  seront  pris  sur  la  caisse  dont  est 
«joestkm  ci-dessus. 

5  le  Phamncien  décédé  a  des  en&ns  mâles  eh  âge ,  ou 
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à  même  d'étudier  la  Pharmacie,  le  fonds  ne  sera  pas  vendu; 
et  on  se  conformera  aux  anciens  statuts  de  la  Pharmacie 
concernant  les  veuves; 

Si  dans  le  nombre  des  Pharmaciens  établis ,  il  s'en  trou-; 
vàit  un  qui  voulût  acheter  l'officine  du  Pharmacien  décédé , 
elle  lui  serait  adjugée ,  d'après  l'estimation  faite-,  à  moins 
que  d'autres  Pharmaciens  établis  ne  voulussent  enchérir 
dessus  ;  alors  on  laisserait  monter  l'enchère  ;  mais  aussi 
l'acquéreur  serait  obligé  de  fermer  son  officine ,  qui  lui 
serait  remboursée  sur  estimation. 

■ 

Le  nombre  des  Pharmacies  ainsi  réduit,  au  bout  de 
quelques  années ,  ceux  qui  exerceront  cet  art ,  y  trouveront 
l'aisance  et  la  considération ,  sans  lesquelles  il  est  impos- 
sible que  cette  branche  d'industrie,  si  précieuse  pour  la 
santé  et  la  vie  des  citoyens,  puisse  exister,  et  qui,  si  on 
n'y  apporte  pas  un  prompt  changement ,  deviendra  un  bri- 
gandage qu'on  ne  pourra  plus  arrêter. 

Suivent  les  signatures. 


Observations  des  Rédacteurs  du  Bulletin  de  Pfyar* 
macie  sur  les  pièces  précédentes* 

• 

Depuis  que  la  Société  de  pharmacie  de  Rouen  a  donné 
l'éveil ,  et  que  la  majorité  des  Pharmaciens  de  Paris  a  solli- 
cité la  bienveillante  attention  de  S.  £.  le  Ministre  de  Fin? 
térieur,  tous  nos  correspondans  nous  adressent  le  même 
vœu  de  voir  réformer  l'organisation  de  la  Pharmacie,  et 
sur-tout  proportionner  le  nombre  des  officines  k  la  popula- 
tion des  villes  ou  des  départemens. 

L'un ,  détaillant  les  abus  qu'il  a  remarqués  dans  la  surveil- 
lance des  écoles  et  des  jurys,  cite  un  de  ses  pseudo-conr 
frères ,  qui  a  fait  inscrire  en  grosses  lettres  sur  sa  porte , 
Pharmacie  deCh.... ,  fçit  la  dfoguerie  pour  la  peinture  et 
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teinture  (i).  Pans  la  mêfcne  ville  le  bourreau  exerce  publi- 
quement la  Médecine,  la  Chirurgie  et  la  Pharmacie  ;  et  un 
épicier  ▼end  de  l'ochre  sous  le  nom1 'de  kermès  minéral 
rouge.  D'autres  se  plaignent  de  la  grande  facilite  que  l'on 
apporte  dans  les  réceptions ,  et  citent  des  individus  refusés 
&  Strasbourg  comme  ignorans ,  et  reçus  dans  urje  autre 
école  comme  diserts ,  ou  refusés  dans  cette  école ,.  et  admis 
par  un  jury  de  département.  Quelques-uns  demandent  que 
l'exercice  de  la  Pharmacie  soit  déclaré  incompatible  avec 
tout  autre  commerce ,  afin  qu'on  ne  voye  plus  ces  mar- 
chands amphibies ,  apothicaires-droguistes ,  qui  pèsent  dans 
les  mêmes  balances  la  manne  et  la  chandelle,  le  quinquina 
et  Je  savon ,  qui  vendent  indifféremment  du  poivre  et  de 
Fémétique ,  des  sirops  et  de  l'huile  à  brûler ,  qui  font  enfin 
des  potions  purgatives  au  quintal  et  au  rabais ,  comme  les 
sommeillers  de  collège  faisaient  l'abondance  des  réfectoires. 
H  est  affligeant ,  il  est  humiliant  de  retracer  ces  abus  ; 
mais  il  est  plus  triste  encore  de  les  voir  subsister.  Le  vice 
est  radical.  L'on  ne  peut  l'attribuer  au  choix  que  Ton  a  fait 
des  hommes  qui  composent  les  écoles  :  ils  sont  dignes  de  la 
confiance  qu'on  leur  a  accordée ,  aussi  respectables  .par 
leurs  qualités  personnelles  qu'estimables  par  leurs  lumières  ; 
mais  si  de  pareils  abus  se  perpétuent  sous  la  surveillance  de 
Pharmaciens  d'an  mérite  aussi  bien  reconnu  /que  serait-ce 
si  les  écoles  étaient  moins  bien  composées?  Que  pourrait- 
-on  attendre  d'hommes  ordinaires  qui,  n'ayant  plus  de  com- 
merce ,  ne  sentiraient  pas  le  besoin  de  soutenir  la  dignité 
de  celui  qu'ils  sont  chargés  d'inspecter  ;  qui  ne  trouvant 
d'émolumens  que  dans  le  produit  des  réceptions ,  ne  balan- 
ceraient pas  à  multiplier  les  réceptions  pour  augmenter  les 
émolumens  ;  qui  exigeraient  des  rétributions  que  la  loi 

(i)  Cette  annonce  rappelle  celle  d'un  officier  de  santé  des  enTirons  de 
Paris,  eni  a  mis  snr  son  tableau  :2V...  ChirurgUm,  aocouohtur,  txptr* 
pçur  Usjractions  $t  luxurts  des  numbrts* 


n'autorise  pas  &  diwuvter,  et  qui  par  là  éloigneraient  le 
mérUe peu  fortup£  pqur admettre  l'ignoomce  pécu^ieuse  ? 
4  Dieu  jie  plfise  que  le  ^qrnwçjjp  sçit  empotée  à  un  pareil 
ipftlheur!  ro#s,  puisqu'il  «si  pcwible,  1*  prp4eaçe  a  du  1*> 
prévoir ,  ^t  min&ve  q^U  M  foit  1*  w&eéqpftaoe  isAct****** 
de  f  orgenisetiQti  actuelle. 

Mais  4110  te  Pfa#mwçi#  *ott  rfwie  ,à  iTJi*iyei*ii4 ,  «pu?  tee 
collèges  de  ph^micie  «^ant  pM^ime  iU  étaient 
autrefois  ,  ou  que  les  woles  *  Qtfat  conseillée  comwe  die* 
sont!  U  pou*  paraft  toujoup  réoewaife*  urgept ,  io4ispei^) 
sable  4e  IwHerle  noff^r?  de#  <tâkâ*M*  ,ejt  4e  J^uire  celle* 
quieffi^tjnaûtenftftt» 

I*  Société  A»  Pheiwaçiew  4e  £#<#» ,  tffwyée  €#wn*v 
les  j^tWopiwç»  4fl  Pw*  *t  4«  £pm£U,  4e  TOirte  Pkw> 
rjH/cj*  wvehje  par  lçs  épiftert,  Je?  ;heri><>riftfe*  »  |ae  w#t>. 
griej* ,  J$*  4irôUrtwr0,  le*  p«urs  grisas  (1) ,  a  fait  \m  appel 
au*  Ph^rjpa^ci^m  de*  principale*  yilto  du  midi ,  et  *  eoBi-* 
citl  ie.ur$:  lu»ièr^.  Partout  a  régné  le  mtate  esprit,  <p*r* 
tpuf  ou  a  formé  J^s  même  wut*it|,  /et  1»  fturtflMadepa» 
4*  fiprfa<Hw,  de  4/<*r##/k ,  4e  TphIchw,  4e  ûtnift,  4* 
GmnQbfe ,  de  £rwifw»,  4e  BrwoUw,  m  tàm  plu*  4© 
dçute  sur  le  ppmu#i¥*##l  de  voir  régulariser  te  Pbagroacie, 
et  liinîter  fo  jwwbrt  4w  pfltenw  »  wwupe  ®Ue»  le  sont  4 
Berfcp,  ^Fr^nçfor-t,  fcBenwî,  eU^wJKwjrgi»A»e(p«est 
ub#  ville  françw?»   ■ .     . 

Q&  écrit  de  l'un  4e  nœ  départageas  ;  t)*pm  4*  mwiww* 

(fan*  q\ieîU  siifo  (fef  pfyetj  utiles  on  fait  h  ptaoer* .    . 
On  Ut  eUlqttw  1  Il  y  a  fang-ion*  qw  nou*  rmrmai$*QM 

fe  déconsidémfiQ*  4*  Mtr*  4fat*  qu'on  tond  ànkhàv  à  fa 
twflité  :  jfy  #.  fang&mfi  qm  nçm  (foirons  que  PmprWM,* 


£l)  Depuis  long -tenu,  parmi  ces  femmes  si  respectables  quand 
elle»  se  reuterin«e*  dan*  les  fbncëdM  qui  leur  sont  eon&ées^  fil' eu  est 
heti^seiro  qui  Tendent  k  rà  prix,  sous  le  prétexte  de  Menj&isancf ,  les' 
médioamen*  les  {ttus  usuels  et  les  plus  fl*el  préparés. 
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à  Pégard  des  Pharmaciens ,  les  mesurés' qu'on  a  prises  à 
(égard  des  notaires,  des  avoués ,  des  cùmmissaires*priseursi 
des  agens  de  change,  des- imprimeurs.  Nous  devons  espérer 
que  le  Gouvernement  paternel, de  la  Frtvice  mettra  le  mêtné 
intérêt  à  M  sente  <dupe*p/$f  qu'il  met  à  sa  morale  et  à  sa 
fortune. 

New  Ajouterai*  trois  considérations  aux  motifs  énoncée 
ftfte  pMtto&naires  de  Rouen  ou  par  ceux  de  Paris. 

Fbut  U  Pharmacie  fait  de  progrès  du  côté  de  la  science , 
phaaeUe  perd  du  côté  du  commerce  j  il  est  maintenant  très- 
peu  de  mïkLeemspolypkarmaques.  La  thérapeutique  sesim- 
plifie  tous  les  jws ,  et  les  docteurs  de  1  école  moderne 
,  dans  leur  pratique ,  les  trois  quarts  des  médi~ 
qui  étaient  employés  par  leurs  prédécesseurs  \  c'est 
pcntêtann  bien  pour  l'humanité;  msàs  C'est  à  coup  sût 
un  nul  et  un  trèsi-graad  mal  pour  les  Pharmaciens  qui , 
pour  se  tenir  prêts  à  répondre  h  toutes  demandes ,  sont 
oHigés  de  préparer  beaucoup  de  médicamen*  composés 
dont  ils  attendent  en  vain  remploi,  qui  se  détériorent,  et 
qùHl  f$rat  renouveler  eu  pure  perte. 

Pendant  que  les  médecins  traitent  leurs  malades  avec  de 
Fean  et  quelques  substances  simples ,  le  Pharmacien  qui 
▼eut  (aire  son  état  honorablement ,  se  tient  toujours  cons- 
tamment approvisionné ,  conserve  te  même  nombre  d'é- 
lèves, fait  les  mêmes  dépense*,  et  voit  s'évanouir  te  juste 
prix  de  et*  peiner. 

U  est  notoire  que  la  population  de  Paris  est  diminuée 
d'an  quart  ou  moins  depuis  là  Révolution ,  et  que  ce  quart 
est  pris  dans  la  classe  la  plus  aisée.  Si  d'un  côté  les  con- 
sommateurs diminuent ,  et  que  de  l'autre  le  nombre  des 
Pharmacien*  augmente,  il  est  certain  que  ce  ne  peut  êtr* 
qu'an  détriment  de  l'art  et  au  préjudice  des  malades;  car 
personne  ne  consent  facilement  à  perdre ,  et  la  Phaimacia 
I  wt  nn  état,  où  la  trop  grande  concurrence  ,  après  avoip 
excité  une  noble  émulation  parmi  les  hommes  scrupuleux  t 
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expose  les  autres  à  des  tentations  si  funestes ,  que  l'autorité 
»e  saurait  trop  tôt  les  prévenir. 

*  La  plupart  des  remèdes  énergiques ,  ceux  dont  l'emploi 
est  le  plus  général,  l'opium,  le  quinquina,  la  manne,  le 
séné,  ripécacuana,  la  rhubarbe,  etc.  se  tirent  de  l'étran- 
ger. La  guerre,  ou  d'autres  circonstances  politiques ,  les 
ont  rendus  rares  et  chers.  Il  en  est  même  quelques-uns  dont 
un  Pharmacien  ne  peut  s'approvisionner  avec  sûreté  qu'en 
mettant  dehors  des  fonds  considérables  (i).  Comment  le 
ferait-il  s'il  n'a  pas  la  certitude  de  retirer  au  moins  de  ses 
avances  l'intérêt  honnête  du  commerce?  Pour  ne  pas  s'épui- 
ser ,  il  se  livre  au  droguiste ,  ne  prend  que  de  petites  par* 
fies,  cherche  le  bon  marché,  accepte  des  qualités  infé- 
rieures ,  fait  ses  préparations  avec  une  économie  mesquine , 
et  le  Médecin  ne  trouve  plus  dans  les  médicamens  les  pro- 
priétés efficaces  qu'il  devait  y  chercher ,  et  les  bons  effets 
qu'il  avait  droit  d'en  attendre. 

Quel  remède  à  tout  cela?  un  seul.  Limiter  le  nombre  des 
Pharmaciens  relativement  à  la  population,  et  rendre  les  ad- 
missions moins  faciles  .-pour  cela  il  faut  que  ceux  qui  les 
font  n'aient  pas  intérêt  à  les  rendre  fréquentes ,  qu'ils  aient 
des  honoraires  fixes  et  non  relatifs  au  plus  ou  moins  de 
candidats  admis. 

Un  vieux  proverbe  populaire  dit  :  prenez  vieux  médecin, 
jeune  chirurgien,  et  riche  apothicaire;  et  quoiqu'un  pro- 
verbe ne  soit  pas  un  axiome ,  celui-ci  renferme  un  grand 
sens.  Le  Pharmacien  aisé,  jaloux  de  conserver  la  considé- 
ration qu'il  s'est  acquise,  fera  toujours  un  bon  choix  de 
drogues  simples  sans  lésiner  sur  le  prix  ;  il  s'approvision-> 
nera  en  tous  genres  ;  il  ne  sera  point  tenté  de  tronquer  les 
formules  ;  de  substituer  une  substance  analogue  à  une  autre  ; 
il  dédaignera  les  spéculations  du  charlatanisme ,  ces  petites 


(i)  Il  en  est  peu  clans  Parij  qui  puissent  souvent  payer  deux  ou  troi» 
mille  écua  une  caisse  de  quinquina. 
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annonces  de  petits  remèdes  qui  ont  soi-disant  de  grandes 
vertus.  Le  Médecin ,  certain  de  voir  ses  ordonnances  scru- 
puleusement exécutées  dans  une  maison  où  la  vente  rapide* 
garantit  le  renouvellement  des  drogues,  aura  confiance 
dans  les  remèdes  qu'il  prescrira,  et  les  malades  partageant 
sa  sécurité  en  guériront  plus  vite. 

Tous  les  pharmaciens  peuvent  jouir  de  cet  avantage ,  si 
leur  nombre  est  limité  ;  mais ,  si  la  faculté  de  s'établir  par- 
tout ,  en  tout  tems ,  n'est  pas  restreinte ,  si  près  d'une  offi- 
cine justement  accréditée ,  il  est  permis  d'en  élever  autant 
que  Von  voudra,  si  les  écoles  et  les  jurys  deviennent  des 
fabriques  de  Pharmaciens  à  cent  pistoies  par  tête ,  si  tous 
eut  à  lutter  contre  le  renchérissement  progressif  dés  subs- 
tances coloniales ,  contre  la  simplification  de  la  médecine  , 
contre  l'envahissement  des  guérisseurs  qui  colportent  clan- 
destinement leurs  spécifiques  ;  si,  pour  s'assurer  un  débit,  ils 
mettent  leurs  préparations  au  rabais  dans  la  vue  d'obtenir 
une  préférence  qui  n'est  due  qu'à  l'exactitude  et  au  talent; 
si,  pour  soutenir  les  charges  de  leur  commerce,  ils  sont 
dans  la  triste  nécessité  de  se  faire  une  guerre  de  pratiques , 
ou  de  chercher  leur  bénéfice  dans  l'emploi  des  drogues  so- 
phistiquées ,  \a  Pharmacie  cesse  d'être  un  art ,  devient  un 
trafic  frauduleux ,  égare  la  médecine ,  la  paralyse ,  et  com- 
promet Ja  sûreté  publique Une  sage  discipline  peut 

tout  prévenir  ou  tout  réparer. 

Un  préjugé  aussi  absufte  qu'injuste,  et  qui  a  pris  crédit 
même  dans  les  salons  dorés ,  fait  regarder  les  Pharmaciens, 
par  beaucoup  de  personnes ,  comme  de  simples  vendeurs 
de  drogues  ,  qu'ils  savent  déguiser  pour  les  faire  payer  un 
prix  arbitraire  et  exorbitant/  Chez  ces  personnes  le  mot 
drogue  n'a  d'autre  acception  que  celle  de  substance  saffs 
valeur,  et  le  dicton  populaire,  cher  comme  un  mémoire  d'a- 
pothicaire, est  un  axiome  qui  fait  loi.  Si  cela  était,  la  Phar* 
macie  ne  mériterait  aucune  considération;  mais  il  y  a  autant 
de  différence  entre  les  Pharmaciens  de  notre  âge  et  les  Àpo~ 
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thicaires  ridiculisés  par  Molière,  qu'entre  nos  meilleurs  ad- 
ministrateur* en  finance  et  le*  Turcarets  du  tems  du  Régent. 

Si  quelques  Médecins ,  nouvellement  décorés  du  bonnet 
de  docteurs ,  affectent  de  se  tenir  à  une  très-grande  distance 
au-dessus  des  Pharmaciens ,  si  d'autres  ont  manifesté  le 
désir  de  les  voir  séparés  de  l'école  de  médecine ,  ce  n'est 
pas  qu'ils  ne  fiassent  beaucoup  de  cas  de  ceux  qui  se  distin- 
guent dans  cet  art;  on  approcherait  peut-être  plus  de  la 
vérité  en  disant  que  les  progrès  de  la  pharmacie ,  éclairée 
par  les  sciences ,  leur  donnent  quelqu'ombrage ,  et  qu'ils 
seraient  peu  flattés  de  voir  en  France ,  comme  dans  plu- 
sieurs pays  étrangers ,  les  Pharmaciens  unir  à  la  physique  * 
à  la  ehimie ,  à  l'histoire  naiureUe  et  à  la  pratique  des  opé- 
rations pharmaceutiques  les  oomuiasancea  propres  à  la 
médecine. 

Si  les  Pharmaciens  n'étaient: que  des  manipulateurs  rou- 
tiniers ,  en  verrait-on  siéger  dans  les  académies ,  dans  les 
sociétés  savantes  ?  s'ils  n'étaient  que  des  marchands ,  Sa 
Majesté  aurait-elle  daigné:  en  choisir  quatre  pour  leur 
donner  le  rang  d'officiers  attachés  au  service  de  santé  de 
sa  maison,  avec  les  distinctions  honorables  qu'elle  n'ao- 
oorde  pas  aux  simples  fournisseurs  de  son  pelais? 

Qu'on,  examine  la  composition  du  conseil  de  aalité  des 
armées,  de  ce  conseil  qui  a xendu  tant  de  services  pendant 
les  guerres  de  la  Révolution,  et  qui  jouit  d'une  telle  considé- 
ration, que  toute  l'Europe  sayaflte  le  regarde  comme  une 
autorité  ;  on  trouvera  que  If  s  Pharmaciens  y  étaient  en 
nombre  égal  aux  Médecins  et- Chirurgiens,  qu'ils  y  étaient 
parfaitement  assimilés  par  le  grade  comme  par  le  traitement, 
et  qu'on  ne  remarquait  nulle  distinction  entr'eux ,  sinon  que 
les  trois  Pharmaciens  étaient  de  l'Institut  (i) ,  et  même  en 
avaient  formé  le  noyau,  tandis  que  les  autres  n'en  étaient 
pas.  Qu'on  parcoure  la  liste  des  membres  delà  légion  dlion- 

Cl)  MM.  Bqr*i ,  PmrmtMUr ,  PtiUlitr, 
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neur  *  on  y  verra  dix  à.  douze  Pharmaciens,  et  c'est  aux  col- 
Agnes  d'hommes  aussi  utiles,  aussi  recommandables,  qu'on 
TCut  n'accorder  aujourd'hui  que  le  titre  de  marchand  détail- 
tant.  Une  telle  prétention  serait  révoltante,  si  ellen'était  risi" 
ble.  H  est  sans  doute  dans  tous  les  états  des  hommes  au*» 

dessous  de  leur  profession  ;  mais  doit-on  juger  un  art  par 

ceux  qui  en  font  un  métier  ? 

On  sentira  mieux  encore  ce  qu'est  maintenant  et  ce  que 

peut  devenir  la  Pharmacie,  quand  on  aura  lu  l'extrait  suivant; 

EXTRAIT  D'UN  MÉMOIRE 

Envoyé  par  M.  Pesche  ,  Pharmacien  à  La-Ferté- 
*  Bernard,  et  composé  pour  démontrer  les  avan- 
tages de  la  réunion  des  Ecoles  de  Pharmacie  à 
l'Université  impériale. 

"Lis  "Ecoles  de  Pharmacie  ne  sont  nullement  indiquées 
dan?  le  décret  impérial  du  17  mars  1808.  ' 

Je  ne  pense  pas  que  ce  décret  comprenne,  sous  le  titre 
S  Ecoles  de  Médecine ,  les  Ecoles  de  Pharmacie  qai  eh  sont 
bien  distinct^  par  la  loi  du  21  germinal  an  XI /quoiqu'elle* 
ne  dussent  en  toe  qu'une  division ,  une  annexe;  car  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  la  Pharmaeie  ne  soit  une  branché*. 
indivisible  de  h  médecine,  puisque  sans  elle  la  médecine» 
etnrative  et  une  partie  d»  la  médecin*  prtsertatfre  ofaxis-» 
tentent  point* 

Ainsi ,  cette  lacune  ne  peut  continuer  d'exister  r  pctsquey 
au  termes  de  l'article  iar  du  décret  organique  de  l'Univers 
site,  renseignement  public  dans  tout  FEmpfet  est  confia 
«Bctusfvement  &  celte  Université, 

Mais  un  autre  rapport  qui  me  détermine  k  énoncer  quel- 
ques réflexions  4  ce  sujet  ,  est  le  teate  du  Code  ^instruction 
criminelle  relatif  aux  formations  des  listes  de  jurés. 

Lartiele  3$&  de.ee  code  porte  :  «te*  jurés  seront  pris, 
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«  i°  Parmi  les  membres  des  collèges  électoraux  ; 

»  a°  Parmi  les  trpis  cents  plus  imposés  domiciliés  dans  les 
départemens  j        . 

j>  3°  Parmi  les  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif  à  la 
nomination  de  L'Empereur  ; 

»  4°  Parmi  les  docteurs  et  licenciés  de  l'une  ou  dé  plu- 
sieurs des  quatre  facultés  de  droit ,  médecine ,  sciences  et 
belles  lettres ,  les  membres  et  correspondais  de  l'Institut  et 
des  autres  sociétés  savantes  reconnues  par  le  Gouvernement  ; . 

»  5°  Parmi  les  notaires  ; 

»  6°  Parmi  les  banquiers ,  agens  de  change ,  négociait 
et  marchands  payant  patente  de  l'une  des  deux  premières 
classes  ; 

»  70  Parmi  les  employés  des  administrations  jouissant  dé* 
quatre  mille  francs  au  moind. 

»  Aucun  juré  ne  pourra  être  pris  que  parmi  lés  citoyens 
sus-désignés ,  sauf  toutefois  ce  qui  est  dit  article  386.  » 

Ainsi  donc ,  les  Pharmaciens  se  trouvent  exclus  du  nombre 
des  citoyens  ayant  droit  de  faire  partie  des  listes  de  jurés» . 

(L'organisation  actuelle  de  la  Pharmacie,  considérée  dans 
son  ensemble,  donne  à  M.  Pesche  l'occasion  de  discuter 
les  trois  questions  suivantes.  ) 

Irc  Question.  —  Les  Ecoles  de  pharmacie  ne  doivent-elles 
pas,  comme  celles  de  Médecine,  faire  partie  du  régime  de 
P  Université  et  êtns  comprises  dans  les  facultés  de  médecine? 

Aux  termes  des  articles  i  et  a  du  décret  impérial  du  17 
mars  1808,  l'enseignement  public,  dans  tout  l'empire > 
étant  ponfié  exclusivement  à  l'Université ,  et  aucune  école , 
aucun  établissement  quelconque  d'instruction  ne  pouvant 
être  formé  hprs  de,  l'Université  sans  l'autorisation  de  son, 
chef,  pas  de  doute  que  les  écoles  de  Pharmacie,  quoique, 
organisées  par  Une  loi ,  ne  doivent  faire  partie  de  lTJniver-  ' 
site.  Mais  doivent-elles  être  comprises  dans  les  facultés  de 
médecine? 
,  Qu'est-ce  que  la  médecine?  l'art  de  conserver  ou  de  réta- 


DE    PHARMACIE*  l5ç 

blir  la  santé?  Qu'est-ce  que  la  Pharmacie?, l'art  de  préparer 
les  remèdes  nécessaires  pour  entretenir  ou  rétablir  la  santé. 
Peut-on  donc  ne  pas  voir  le  même  but  dans  ces  deux 
sciences?  peut-on  se  dissimuler  qu'elles  ne  sont  que  deux 
parties  d'un  même  tout  (i)? 

H  résulte  de  ces  définitions  que  les  écoles  de  pharmacie 
devraient  être  annexées  aux  écoles  de  médecine,  et  que 
Tensemble  de  ces  deux  écoles  devrait  constituer  les  facultés 
de  médecine.    -         .  . 

Cela  est  si  évident ,  que  dans  les  réceptions  de  Pharma- 
ciens ,  la  loi  adjoint  aux.  membres  des  .écoles  de  Pharmacie 
lors  des  examens,  des  membres  des  écoles  de  médecine,  et 
j'ose  dire  que  la  même  chose  devrait  avoir  lieu  aux  récep- 
tions de  Médecins  et  vice  versa,  puisque  les  Pharmaciens/ 
•ont  plus  propres  à  interroger  sur  la  matière  médicale,  la 
Chimie  et  la  Pharmacie  ,  sciences  professées  dans  le» 
.  écoles  de  Médecine,  comme  dans  celles  de  Pharmacie  (a)j 
mais  trop  négligées  par  les  élèves  et  sur  lesquelles,  les  exa- 
minateurs dans  les  écoles  de  médecine  passent  trop  léger 
rement  (3). 


(i)  X«s  rapports  et  discours  de. MM.  de  Fourcroy  et  Cartel  (du 
Rhône  )  ,  lors  delà  présentation  de  la  loi  sur  la  Pharmacie ,  «ont  parfai- 
tarent  d'accord  soi  cette  opinion. 

(2)  Ceci  prouve  qu'il  est  bien  plus  difficile  qu'on  ne  Ta  cru  de  poser 
nue  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  arts. 

(3)  U  est  à  remarquer ,  et  cela  sans  rouloîr  rien  arguef  contre  certains 
médecins  «  que  la  plupart  des  jeunes  docteurs  connaissent  peu  la  matière 
ir**s—>i*  des  médicament  simples ,  et  essore  moins  celle  des  composes  r 
Ires-peu  aussi  connaissent  la  Chimie  ,  ce  qui  fait  qu'ils  commettent  sou- 
vent ce  qu'on  peut  appeler  des  contre-sens  dans  l'art  de  formuler,  et  que 
connaissant  peu  l'action  chimique  des  corps,  ils  opèrent  souvent  des 
«haogemens  considérables,  et  obtiennent  des  différences  très-grandes 
dans  les  propriétés  de  certains  médicamens,  et  dans  les  effets  qu'ils  en 
attendent ,  en  les  réunissant  mal-à-propos  dans  leurs  formules.  Encore 
ai  ces  messieurs  ne  se  permettaient  pas  d'attribuer  au  Pharmacien  leur 

jpeo  de  succès ,  lorsque  celui-ci  n'a  pu  deviner  leur  intention ,  et  sur-tout 
m  dû  oe  rien  changer  a  leurs  formules.  Les  élèves  en  ntédesine  devraient 
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H*  Qv  tenta.  —  Ne  doit-il  pas  être  accordé  des  grade* 
dans  les  Ecoles  de  Pharmacie ,  comme  dan»  celles  de  Méde- 
cine? et  dans  le  caê  d'affirmation  >  comment  s  etent  considérés 
les  Officiers  de  santé  et  les-  Pfïantutôiens  reçus  ébm&  les 
jurys  médicaudc  de  dèpartemens  ) 

Sor  la  première  partie  de  cette  question ,  je  dirai  que 
c'est  tme  choae  bien  singulière  qtié  les  Ecoles  de;  Phàfttoa*- 
rie*,  organisée»  à*peu*près  c<yrtBt&  oette*  de-  Médeeme,  ne 
présentent  pas  les  mêmes  résultats  :  que  les  PhafflutcieM 
assnjétta  à  de»  études  presque  atfe*î  loague*  que  edlie*  de 
la  Médecine ,  ne  }0tfissfent  pas*  de*  mêmes  droits.        ,         > 

La  foi  «âge  <kt  Ptatrtftacteft  tait  an»  d'ebtff ctoe  dtftfs  des 
pharmacies,  ou  tvois  aôs  d-esfcrciee  et  trois  dus  ctecottrS  r 
elle  n'exige  pà*  de  pta*  tongtte*  études  e*  ittédeoûtcL  Etté 
veut  que  le  Médecin  justifié  <to  ceanaissance*  eà  latin- < 
eHè  V exige  âm  delapatrtdttPhttrttiaeien.  £t(e  *eu*  que, 
comme  le  Médecte,  le  Phaftitaeietf ,  poii*  aveir  te  droit 
d'exercersoft  art,  justifie  dan$  des  iiiterrogaïoifeé'  publiée 
de  sa  capacité  ;  le  Phamiacieii  est  assujéti  aux  métives  exa- 
mens ,  et  à  faire  une  preuve  matérielle  ;  comme  le  médefcki , 
le  Pharmacien  est  obligé  de  payer  une  somme  fixée  par  la 
loi  pour  sa  réception  (i).  Pourquoi  donc  les  obligations 
étant  les  mômes ,  les  prérogatives  ne  le  sont-elles  pas  ? 

La  loi  a  bien  créé  des  titres  peur  fa  Chirurgie  :  autrefois 
il  n'y  avait  pour  cet  art  que  des  maîtrises  comme  pour  la 
Pharmacie  ;  à  présent  il  y  a  un  doctorat  >  par  conséquent 
une  licence,  un  baccalauréat. 

dont  suivre  atsttftfreâierit  lès  coûts  de  madère  médicale  phstfmaceWtirçtie* 
et  de  chimie,  et  j  jeind**  Mémento  eottrs  de  pfearmecte  pratique,  es" 
«pii  leur  serait  tres-utHe  pour  la  eoanaiistipeet  dès  raédicaitteûs  composé*.* 
Ceci  démontre'  la  possibilité  dé  ne  faire  q*\ute' seule  école  de  celles  de* 
Médecine  et  de  Pharmacie',  et  le*  éleres  de  ces  detft  arts  j  gagneraient 
^réciproquement. 

(*)  Voir  la  loi  dû  21  germinal  an  XI ,  l'artèté  des  etmsifedtfSft  flisr* 
znidor  an  XI ,  et  les  Ûiscours  Ùc  MM.  Foumrvy  et  Carrés  (  du  Anôn*} 
sur  les  motifs  de-  la- loi* 
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Ob  a  toujours  trop  considéré  la  Pharmacie  dotiir'  lé  rap- 
port commercial:  on  a  cru  que  des  marchands,  ayant  bou- 
tique  ouverte ,.  ne  pouvaient  obtenir  des  gradés  parement . 
scientifiques  ;  cda  vient  de  ce  que  jadis  les  M&tecins  pré"-*  > 
paraient  eux-mêmes  leurs  femèdesf ,  et  de  ce  que  là  retira 
des  médicament  simples  était  confiée  aux  épiciers,  jîfaîs 
MÎsqOe  oda  n'est  plus ,  puisque  les  Médecfos  se  sont  ëé- 
chargés  de  ce  soin  sur  les  Pharmaciens ,  puisque  les  épi- 
ciers ne  doivent  plus  vendre  au  poids  médicinal ,  né  voyeà 
donc  plus  de  simples  marchanda  dans  les  Pharmaciens  ; 
vey«-y  de»  hourines  voués  à  une  instruction  tr%i-éténdué 
dans  l'histoire  de  la  nature,  sacrifient  une  partie  dé  leur  vie 
et  de  trar  fortune  à  Futilité  publique,  et  d'autant  môiné 
intérêts  que  les  deux  tiers  des  Pharmacies  de  Frkncè 
font  fc  peine  vivre  ceux  qui  les  tiennent  Que  Tëprochéra- 
t-on  à  la  Pharmacie?  n'e*t~eUe  pas  an  courant  des  connais^ 
sente*  physiques  actuelles?  n'a-t-élle  pas  contribué  et  pro- 
fité des  déeénvertës  de  la  Chimie  et  de  l'Histoire  naturelle? 
Combien  ces  science^  ne  dolvent*elle$  pas  aux  reehèrbhes1, 
aux  expériences  que  les  Pharmaciens  ont  faites  et  font  encore 
tous,  les  jour»  dans  leurs  laboratoires  !  Citerai- je  les  hommes 
^lustres  que  la  Pharmacie 'a  produits?,  parlerai-jé  des  ou* 
irrage»  nombreux  que  les  membres  de  ce  corps  ont  publiés 
depuis  trente  ans,  ei  qui  tous  tendent  à  rendre  sa  marche 
plus  certaine,  pki»  uniforme,  plus  claire  et  plus  métho- 
dique? Tous  lés  savans  de  bonne-foi  ne  pourront  refuser  à 
cet  art  un  témoignage  honorable. 

Il  est  donc  juste ,  il  est  donc  même  avantageux  de  faire 
partager  à  la  Pharmacie  les  motifs  cf  encouragement ,  et  lès 
récompenses  accordées  aux  deux  autres  branches  de  fart  dé 
gaérir ;  cela  &t«¥autaht  plus  juste ,  qu'à  ces  titres  sont'  atta- 
ché* cftiaraès  fonctions  que  le  Gouvernement  veut  rëndr* 
honorables  ,  et  voir  exercer  pat*  ies  hommes  Instruits. 
Camnuni  feront  considéré*  tes  Officiers  de  sanïS et  &* 
U€IM  Ann  è*.  —  Avril.  1 1 
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reçus  dans  les  jurys  de  médecine  des  'départe*  l 


Lsrtkte  a5,  $  IV  du  Décret  du  17  mars,  porte  que  les 
des  facultés  de  médecine  et  de  droit  continueront  à 
être  conférés  d'après  les  lois  et  règlemens  établis  pour  ces 
écoles.  Mais  la  loi  du  19  ventôse  an  XI,  sur  l'exercice  de 
la  Médecine ,  n'a  créé  que  le  doctorat ,  et  ne  parle  point  du 
baccalauréat  ni  de  la  licence.  N'est-il  pas  évident  qu'un  rè- 
glement est  nécessaire  pour  déterminer  le  mode  et  les  tra- 
vaux qui  doivent  faire  conférer  ces  deux  grades  ?  Cette 
même  loi  crée  deux  espèces  de  réceptions  ,    une  dans  les 
écoles ,  une  dans  les  jurys  de  médecine  j  mais  ces  jurys  ne 
sont  qu'une  émanation  des  Ecoles  de  Médecine ,  puisqu'un 
c<>mmissaire  pris  parmi  les  membres  de  ces  écoles  est  chargé 
de  présider  les  jurys  de  départemens,  formant  les  arron- 
dissemens  de  chaque  école ,  et  que  les  autres  membres  de 
ces  jurys  sont  pris  parmi  des  Docteurs  en  médecine  et  etf 
chirurgie  reçus  dans  les  écoles ,  seuls  lieux  d'ailleurs  où 
Von  puisse  obtenir  ce  titre.  Ces  jurys  représentent  donc 
bien  les  écoles  dont  ils  émanent.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  les 
Officiers  de  santé  puissent  jouir  des  droits  et  du.  titré  de 
Docteurs,  parce  que,  outre  que  la  loi  ne  le  leur  accorde  pas, 
les  examens  auxquels  ils  sont  soumis  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  dans  les  écoles  :  ils  ne  #ouliennent  pas  de  thèses ,  ib  ne 
justifient  pas  de  connaissance  du  latin  ;  ils  ne  peuvent  donc 
prétendre  au  doctorat ,  et  doivent ,  s'ils  le  désirent,  se  le  faire 
conférer  dans  les  écoles.  Mais  n'est-il  pas  juste,  (au  moyen 
des  dispositions  que  le  Décret  sur  l'Université  ajoute  à  la 
loi  du  19  ventôse ,  )  que  les  Officiers  de  santé  reçus  dans  les 
jurys  soient  assimilés  et  revêtus  du  titre  de  licenciés  en  médê- 
cine?  Ne  serait-il  pas  juste,  aussi  d'accorder  quelqu 'encou- 
ragement aux  Officiers  de  santé  et  Pharmaciens  des  années, 
«d'autant  mieux  que,  pour  être  admis  à  ces  emplois,  il  faut 
faire  preuve  de  capacité  dans  un  examen?  Le  titre  de  Ma- 
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pr  ne  pourrait-il  pas  conférer  en  même  tems  la  licence  à 
tifelui  qui  l'obtient,  et  celui. d'aide-mfcjor  le  baccalauréat? 

A  chaque  jury  de  médecine  des  département,  composé 
comme  ci-dessus,  il  est  adjoint  quatre  maîtres  en  Phar-. 
macie ,  reçus  dans  les  écoles  pour  procéder  aux  récep- 
tions de  Pharmaciens  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  ces  récep- 
tions comme  de  celles  des  Officiers  de  santé.  U  existe  la 
plus   grande  identité    de   formes    entre   ces   réceptions 
ef  celles  faites  dans  les  Ëcotes  de  Pharmacie.  Même  âge, 
même  quantité  d'années  d'exercice  et  de  cours,  mêmes 
espèces  et  quantité  d'examens ,  même  thèse  ou  exercice-* 
pratique ,  même  quantité  d'opérations  exigées  pour  cet 
exercice  probant  ;  enfin  mêmes  preuves  de  connaissance  du 
latin  exigées  (i),  association  de  Médecins  aux  Pharmaciens 
peur  lès  examens.  Il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  somme 
à  payer  par  le  récipiendaire  ;  mais ,  en  raison  de  cette  diffé- 
rence ,  À  n  à  le  dbtoit  d'exercer  que  dans  le  département  où 
3  est  r^çu ,  tandis  que  le  Pharmacien  reçu  dans  une  école 
aie  droit  d'eaien^er  par-tout.  La  loi  accorde  aussi  le  même 
titre,  celui  de  Maître  en  Fhurmacie ,  au  Pharmacien  reçu 
dans  un  département ,  et  à  celui  reçu  dans  une  école ,  titre 
qui  devrait  être  supprimé  pour  la  Pharmacie ,  comme  il  Ta 
été  par  loi  du  19  ventôse  an  XI  pour  la  Chirurgie ,  puisqu'il 
n'est  plus  en  harmonie  avec  ceux  qu'accorde  la  faculté 
«jans  laquelle  la  Pharmacie  doit  nécessairement  être  com- 
prise. 

.  Les  CT«mf«M  des  jeunes  gens  reçus  dans  les  jurys  pour 
tenir  les  Pharmacies  des  veuves  pendant  l'année  que  la  loi 
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(i)Les  examens  clés  Pharmaciens,  disent  ltfM.  Fourcrojr  et  Carrtt, 
seront  les  mêmes  dans  les  écoles  et  dans  les  Jurys ,  parce  que  les  Phar-' 
macseas  datant  également  savoir  préparer,  partout  les  médicament 
usuels ,  parce  cra'il  n'y  ■  qu'une  bonne  manière  de  préparer  les  médica- 
mens.  Discours  de  M.  Fourcroy%  orateur  du  Gouvernement .  Rapport Jait  au 
Tribwnel  U  17  germinal  an  XI,  par  M.  Carret  {du  Rhône).  Discours 
<db  même,  prononcé  au  Corps-Législatif  la  SI  germinal  an  XI.  •  * 
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lAirperme*  de  continuer  leur  état,  pourrait leur  fifre  tdmpté 
pou*  l'obtention  de  ht  ikttitoé, même  fe  feûi1  ebhfiérèr,  et 
mil  m  «rait  admis  à  cet  etifet  qtfit  fcta&t  "prétédehunent  ob- 
tenu le  baccalauréat. 

*  * 

H  existe,  riite-t-crn  assuré /trité  disposition  qui  émané  f 
sait  du  Ministre  deffatérreôr,  suit  de  l'Ecole  de  médecine 
de  Paris ,  relatîveftient  aux  maîtrei  en  Pharmacie  reçus  dans 
les  jurys  :  lorsqu'ils  veulent  exercer  dàris  un  autre  départe- 
ment ,  cette  disposition  lés  obligé  &  se  faire  recevoir  de 
itouvean  dans  té  département  où  ils  veulent  transporter  leur 
étafrHsseriient.  Cette  disposition  paraît  injuste.  La  loi  ne 
sfest  pas  expliquée  à  ce  sujet  ,  il  est  vrai  /mais  aussi  elle  n'a 
point  prescrit  cette  mesure. 

,  Comment  !  on  veut  qu'un  Pharmacien,  reçu  dans  un  jury , 
présidé  par  un  commissaire  d  une  écolo  de  médecine ,  cette 
d'être  un  maître  en  Phaxmaoie  lorsqu'il  change  de  dépar- 
tement! Il  n'est  plus  al  ora  qu'un  élève ,  et  le  même  président 
de  jury  qui  aura  prononça  daii*  un.  autre  département  la 
réception  de  ce  Pharmacien ,  se  trouvera  dû*  le  sas  d# 
prononcer  sa  non-réception.! 

:  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  eue  ne  peut  arriver ,  que  le 
jury  oà  il  as  présentera- pour  une  féconde. nstéptîoit  aie  le 
ref oseiia  pas  :  il  sera  peut-être  refusé  plutôt  qu'un  élève.  Une 
faut  qu'une  jalousie,  un  homme  mal  disposé;  on  proposera 
au  récipiendaire  une  foule  de  questions  captieuses;  et -enfin 
répo^di^il  le  mieux  possible,  les  emaakiatettr*  sont  libres 
dabs  leuiv  suffrages,  et  s'ils  ne  veulent  pa*  de  ce  mmv«att 
confrère ,  le.  président  du  jury  aura  la  mortification  de  voir 
refusera  homme  qu'il  aurai-eçu  précédemment  da**  un 
autre  dépai*teraent ,  et  le  récipiendaire  sera  forcé  de  re- 
tourner dan*  un  paya  o*  il  n'aura  point  trouvé  les  ressource* 
qu'il  espérait  lorsqu'il  s'y  était  fait  recevoir.  * 

IIIe  Qcçstion.  —  Lps  Pharmaciens  ne  sont-il&  pas  ca- 
fablcs  de  remplir  les  Jhnstiens  dà  pires ,  et  ne  doivent-ils 
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pas  être  comprit  daps  Jes  dispositions  Je  Part*  38*  ditjCade 
ifinslructiMCiyni/^iie?.  \  -i 

Si  je  n'envisageais  las  fonctions  de  jurés  >  qu'en  elle»- 
mêmes,  qa  d'après  jl*  manière  dprçt  elle*  o^.iHéimyisflge'es 
jusqu'à  ce  jour,  je  jie  r^ctonerjSte  peint  en  fawwr  des  Phar- 
macien* U  faculté  d'être  irrite  sur  ces  listes» 

Jdais  Jorsqjxun  Gouvernement  libéral  veut .  ennoblir  ce* 
fonctions  et  Jç*  Eejtdi*  aussi  augustes. qu'AUes  drivenitftte 
réellement  9  lorsqu'il  paraît  voir  dans  la^nble  des  §urés  un 
service  queJ^co^q^e  rendu  ^  F£Ut ,  il  tiïy  a  peinrt  defcon  ci- 
toyen qui  ne.  ^ffcjpe  jouir  d'Une  prérogative  que  la  }oi  lui 
accorde ,  ou  parait  v#tf  toit  lai  ftoccunder ,  ci  le  âaawni*- 
ficnt  a  tellement  voulu  favoriser  le.zàlt  des  cftoyeds  à  « 
sujet ,  qu'il  a  ouvert  une  porte  à  ceux  que  la  ligne  de  dé- 
marcation qu'il  était  nécessaire  3é' poser ,  éloignait  de  ces 
fonctions  ;  rtad  est  te  fait  d*  ftiffîdè  £86  -du  Cbde  précité, 
et  dont  les  motifs  sont  si  bieji  développés  par  M.  le  Cop* 
«tteP#EUf#kt*/**t*^  f       •   •"■  " 

Mais,  lorsqu'il  s'agit  d*àù  corps  entier ,  on  ne  peut  sup- 
poser que  tous  ses  membres  fiassent  les  démarches  néces- 
•aires ,  et  les  occupations  des  Pharmaciens  ne  leur  per- 
.mettront  jamais  dt  solliciter  h*di viâuëlletnent  des  fonctions 
j<pâfe  a'fimpmweiwent  de  remplir  lorsque  la  loi  les  y  ap- 

:    Pas  4e  doute  *  et  y  en  juge>  pw  tes  motifs  développés  dans 
Je»  Atcaim  (des  lenteurs  que  jte  viéttrf'de  nommer ,  jtesTde 
dttrie*.  dU-je>  que  les  Pharmaciens  ne  doivent  être  coïisi- 
rdétés.  «panne  aûmèrea  du  corps'médicat ,  et  capables  tfo 
femfiip  les  fafcctions  de  jurés  ;  /mail  la  loi  est  positive  ,  Ifcs 
4fofa"9  <*  IÀœhciés  de*  Bucu&éà  dé  Médecine  y  sont 
admis,  et  la  loi  du.»  s  germinal -XI ,  *tir  là  'Pharmacie,  ne 
conaalt  ju  Dartentis  ni  Liceneiés,  dans  !ek  écoW  qrfelle 
institue::  donc  las  Pharmaciens  ne  ^petilvent  remcflirles  Rrit- 
ùtm  d*,r**é*.    ..  ..     . 

On  ne  çeat  pourtant  se  dissimuler  que  ce  corps ,  p?jf  fes 
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lumières  qu'il  doit  posséder ,  par  les  connaissances  qu'on 
exige  de  ses  membres ,  ne  puisse  entrer  avantageusement 
an  concurrence  avec  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  admis 
à  ces  Fonctions)  je  citerai  une  seule  classé,  celle  des  trois 
•cents  pins  imposés  domiciliés  dans  le  département.  Est-il 
juste  de  supposer  qu'il  ne  puisse  pas  se  trouver  dans  ces 
trois  cents' propriétaires  des  hommes  dont  lès  connaissances 
soient  bien  au-dessous  de  celles  des  membres  d'un  corps 
.essentiellement  instruit  ? 

•  '  Le  Gouvernement  est  trop  juste  potrr  ne  pas  mettre  à 
leur,  place  des  hommes  dpnt  lefc  occupations ,  dans  tous  les 
tenu,  sont  essentiellement  vouées  au  progrès  des  science* 
et  Au  bon  ordre  dans  la  société.  .  » 


*  ■  -m 


.  i  .  •  RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES 

■  ^  • 

Sur  f  eau  considérée  relativement  &  ses  propriétés 
.  -      •  économiques. 

%  • 

•  r-  Pau  M.  Pakmehtieiû 

Cs  dissolvant  général  s'associe;  se  combine  si  essen-* 
tiellçrpLfptayec  h}  m^remitçitive ,  que  non-seulement  il 
augmente  son  effet,  mais  qu'il  devient  lui-même  alimen- 
taire :  ^itysi  l'eau  dans  le  pain  prend  de  la  solidité  ;  forme 
un  quart,  quelquefois  un  tiers  de  son  poids;  dans  la 

.bouillie  ou  polenta,  elle  y  entre  pour  moitié»  de  même 
que  dans  les  potage*  au  gras  ou  au  maigre;  ii^est  donc 
important  que  l'ejw.  soit  constamment  de  bonne  qualité, 

<puisque  son  influence  sur  la  santé  est  de  tous  les  instana 
du  jour  et  de  tous  les  jours  de  Tannée.       • 

Une  vérité  qui  n'est  plus  maintenant  contestée;  c'est  que 
la  sayeiir  des  eaux  potf bjlea  n'appartient  pas  aux  matières 
salines ,  extractives  et  terreuses  qu'elles  peuvent  contenir  à 

.Jeu£s£ouxcesi  ces  mptiènr*  y  lout  toujours  ea  trop  petite 
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quantité  pour  manifester  leur  présence  sur  l'organe  du 
goût  ;  elles  deviennent  seulement  dans  certaines  circons- 
tances up  instrument  de  leur  altération. 

Cette  saveur  dépend  absolument  de  l'air  qui  s'y  trouvé 
interposé  :  or,  plus  cet  air  est  abondant  et  pur,  plus  l'eau 
réunit  de  qualités  pour  servir  avantageusement  à  tous  les 
usages  diététiques. 

Pour  approfondir  toutes  les  propriétés  de  Veau ,  qui  né- 
cessairement varient  suivant  les  diverses  formes  qu'elle  est 
susceptible  de  prendre  depuis  la  consistance  la  plus  solide 
jusqu'à  la. fluidité  la  plus  parfaite,  il  faudrait  l'avoir  exa- 
minée dans  l'état  de  glace ,  dans  l'état  liquide ,  dans  l'état 
vaporeux ,  dans  l'état  gazeux  ;  mais  nous  renverrons  aux 
ouvrages  qui  l'ont  considérée  sous  ces  quatre  formes  dis- 
tinctes ,  pour  ne  là  considérer  que  comme  la  boisson  prin- 
cipale des  hommes  et  des  animaux. 

Caractère*  principaux  des  eaux  potables*  •> 

La  dégustation  est  pour  la  plupart  des  consommateur* 
un  moyen  peu  sûr  pour  distinguer  parfaitement  la  bonne 
qualité  des  eaux;  l'habitude  où  ils  sont  d'en  faire  usage  di- 
minue nécessairement  les  impressions  qu  elles  exercent  sur 
les  organes.  Mais  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  déterminer  leurs 
effets  relativement  aux  besoins  ordinaires  de  la  vie,  on 
peut  s'en  rapporter  aux  signes  suivans  : 

i°.  D'être  claire  et  limpide,  sans  odeur  et  sans,  cou- 
leur; 

a°.  D'avoir  une  saveur  fraîche  et  pénétrante; 

3°.  De  bouillir  aisément  sans  se  troubler  ni  former  au- 
con  précipité; 

4°.  De  dissoudre  complètement  le  savon  et  de  nétoyer 
parfaitement  le  linge  ; 

5*.  De  faciliter  la  cuisson  des  légumes,  des  herbes  et  des 
*iawksj    • 
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6°,  De  ne  paint  ooéastotunr  de  dénangemant  daôa  tel 
organe*  de  la  digestion  ; 

7°.  De  dégager  bea*wwpt  4»  balle*  d'air  par  la  simple 
tg^tio^  4$aA  de»  boiiteîiki  ;: 

8*.  D'exteftk©  w**  ftettité  et  ite  altéraiian:  l'arôme  et 
lie*  partie  seiublefi  des  végétaux  traités  à  1  instar  dts  bois- 
sons théiformes  et  caféiformes  ; 

$°t  De j*e  pat  tr<^  affaiblir  la  force  e*ie  montant  du  vin 
grec  lequel  «nia  mètoj.totrtèd  cirooniianoes  égales  d'ail- 

.  io°.  £nfo, ,da  possède*  t*  ^ai*tté:4miné^«tt  dés*U 
tétante.  [.-'".     •  •  ■•  •     •/.'.•' 

Rîp,  ^  sje^.faut  que  le*  eaypc  4w  lac* ,  d«<Mtwg* ,  dea 
mares,  $jf  BWfë"  possèdent  les  condition*  <p*e  *jchm  ver 
BOtyi  (TéAça^çr;  cepeqdftM  ^ur  qualité  pfas  *u  moins 
mauvaise  n'appartient  p??  "fc  1^  substance  eUfMstAmir  4# 
Veau  y  qui  n'est  pas  susceptible  de  varier  autant  qu'il  y  a  de 
rivières,  .de  Contai nas,  de  jour-pas  et  4a  puits ,■ puisque  , 
sans  opérer  ni  combinaison, , ni  décomposition,  on  peu? 
rapprocher,  âitauuïlér  toutes  tes  eaux  troubles,  grisâtres , 
jaûnâtrfeî/  d'an  goût  de  bçxurbe  w  d'une  odeur  4'œq&  pour- 
ris ,  t  à  ïéàu  potable  la  plus  panaite , 

Lçs  rtioy éris,  quç  nous  ayons  à  proposer  paur .  corriger  la 

fràilV^ise  quarte  des  eaux  et  les  rendre  sur4MhamDpro- 

près  ii  sérVir  de  boisson  sans  aucun  inconvénient  ppur  la 
santé,  sont  : 

i^.^'ëplirarfion  Spontanée  ;  * 

aa.  L'épuration  par  filtration  ; 

3°.  Ladfcmftoloftet'fe  tarification  ; 

,     5°.  La  chaleur  du  feu  j 
.   6Q;  ^cftifts  4u  viiv  ^ 

Mais  il  existe  quatre  espèces  d'eaux,  qui ^  quoiqu'elle 
lûientrqûfrfifipiijentx}airçs  $  K$P»4es<  p t safts  *MU» Jtoau- 
vais  goût ,  n'eu  exigent  pas  moins  quelques  préçaèfont 
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ponr  en  Aire  usager  des  sont  partout  praticables.  Ces 
eaux  sont  : 

i°.  Le»  taux  Connues  immédiatement  par  le*  neigea  et 
les  glaces  fondues; 

j»°.  Les  eaux  dç  jmits 5 ■  r 

3° .  Les  eaux  de  citernes; 

4°.  JSafin,  les  eapx  àû$  pâtîtes  rir&res  sans  xfcôure- 
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Bien  de  plus  focilq  qqt  dfl  sojas  tarife  des  esux  4e  rivière  les 
mabferes  terreuses  qu'elfe»  chôment  éoaveai  à  la  suite  d'un 
mgeff  aptft»  de  grandes  foies*  et  qui  tes  rtUdettt  désa- 
gréables à  la  vue  et  au  goût  $  il  suffit  de  les  laissât  *en  repos 
dam  un  vase  dp  grfcs  oa  4e  faïence  plus  haut  q«e  large, 
naisà  découvert  3  <w  l'eotioft  de  l'air  est  nécessaire  pour 
^pére^et^ooïplétercet^ctoiiftc*ticaispon*anéé.   . 

Ce  pwjroft'sHapkr,  exécuté  dans  tous  4e*  ménages ,  re*- 
moule  k  la  plus  haute  :  antiquité ,  il  procure  an  pauvre  la 
meillaure  eau;  mais  le  riche»  qui  désire  la  transparence 
cristallins,  agréable  à. la  vue»  aietpeut  obtenir  cet  avantage 
qipfpr  la  filtratau;  et,  il  faut  l'avouer,  c'est  aux  dépens 

deleqitfiié. 

Épuration  des  eaux  par  Jltlrâtion. 

» 

Iadépeadamment  des  fontaines  sablées  de  terre  on  da 
aiUl  dont  on  se  sert  pour  ce  .genre  d'épuration ,  on  a  en- 
eore  recours  aux  pierres  désignées  sous  le  nom  de  pierres  ' 
à  filtrer.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces  ;  elles  sont  toès-pc- 
i*wes,  parée  que  le  flpèa  entre  pour  la  plus  gronde  partie 
«Was  leur  composition;  on  les  creuse  et  on  Jes  remplit  * 
tftas.  Ce  fluide  s*inatnnepe6-fc»peu  entre  leunj  pone*  et  sa 
ptale  eu~debors  sous  la  forme  de  goûtle*  a^sea  chaires 
qui  tombai  dan»  un  récipient,  sur  lequel  m  pierres  sont 

pOfSBl,' 
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On  remarque,  le  premier  jour  de  l'usage  de  êefr  pierre*; 
que  l'eau  qu'elles  filtrent  a  une  saveur  désagréable  qui  dé- 
pend des  substances  étrangère*  que  ce  fluide  a  dissoutes  en 
traversant  la  pierre  ;  aussi  n'est-ce  que  quand  Veau  qui 
coule  n'a  plus  de  saveur  qu'on  peut-se  permettre  de  «rem- 
ployer comme  boisson. 

. .  En  général ,  les  pierres,  à  filtrer ,  quoique  tr&Mrnntées , 
sont  un  mauvais  moyen  pour  avoir  de  bonne  eau; .'eHes 
sont  comme  tous  les  filtres,  qui,  au  houtd'un  certain 
tems ,  ont  leurs  pores  tellement  obstrués  par  le  limon  que 
l'eau  dépose,  qu'ils  ne  permettent  plus  le  passage  du  fluide. 
C'est  &  cet  inconvénient  sans  doute  qu'il  faut  principale- 
ment attribuer  la  défaveur  où  se  trouve  aujourd'hui  ce 
genre  de  filtration. 

Cependant ,  il  faut  l'avouer ,  tous  les  filtres ,  les  fontaines 
établies  pour  produire  le  même  effet ,  ne  dépouillent  pas 
seulement. les  eaux  du  limon  bourbeux  qui  préjudicie  à 
leur  transparence,  à  leur  odeur  et  k  leur  saVeur,  elle  en 
sépare  «neore  l'air,  spécifiquement  plus  léger,  dont' partie 
me  s'y  trouvé  qu'interposée  et  non'dissoute;  c'est  Cependant 
cette  surabondance  du  flqid*  gazeux  qui  constitue  leur  légè- 
reté, leur  gratter,  enunniot,  leur  supériorité.  Peut-être 
existe-t-il  un  point  de  saturation  au-delà  duquel  l'eau  ne 
s'en  charge  plus.  Le  préjudice  notable  que  la  filtration  ap- 
porte à  la  qualité  de  l'eau ,  c'est  qu'à  force  de  réitérer  cette 
opération,  on  parviendrait  à  faine  d'une  eau  qui  serait  lé- 
gère, sapide,  et  bienfaisante,  une  eau  fade,  lourde,  com- 
parable à  celle  qui  aurait  éprouvé  la  chaleur  de  l'ébullition 
ou  qui  proviendrait  d'une  eau  de  puits  très-profond. 

Il  nous  reste  à  indiquer  le  procédé  que  tyf .  Cachet  a  mis 
en  vogue  four  enlever  à  l'eàu  l'odeur  infecte  qu'elle  con- 
tracte lorsqu'elle  n'a  pas  eu  de  communication  avec  Fahy 
ou  qu'on  y  a  laissé  séjourner  des  matières  végétales  ou 
animales ,  odeur  qu'elle  ne  peut  perdre  que  très-imparfai- 
tement par  la  filtration ,  par  le  mouvement  qu'on  loi  in* 
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prime  on  par  là  chaleur  qu'on  lui  fait  éprouver.  Il  faut  ab- 
solument le  concours  d'un  intermède  pour  l'en  dépouiller  ; 
car,  dans  cet  état  putréfié,  elle  pourrait  porter  avec  elle  un 
forme  de  maladie  qui  se  développerait' tdût  pu  tard  :  c'est 
k  charbon ,  dans  lequel  on  a  découvert  depuis  long-tems  la 
•propriété,  de  désinfecter  lés  eaux ,  découverte  que  vraisem- 
blablement nous  devons  aux  Egyptiens,  qui  ont  les  pre- 
miers reconnu  au  «harbôn  la  propriété  de  consumer  les 
corps.-  ..  .  .  . 

Disinfection  des  çau&  par  l'intermède,  dix  charbon. 

Avant  d'employer  le  charbon  comme  moyen  de  désinfee- 
Urie^eaqx,  Û  fafttle  «Oimettreàune  opération  préalable; 
eUe>  consiste  à  Je  oakiûer  pour  en  séparer  les  fluides  élas- 
tiqws,  et  principâiemenM'hydrOgène  carboné  qu'il  con- 
tient. Q4  gmbifese  1»  Ch&rbeh ,  et  on  l'éteint  brusquement 
avec  un  étonffoir  comparable  à  cehii  doiït  se  sert  le  bou- 
langer; on  le  broie  grossièrement.  A  regard  do  sable,  il 
n'exige  qu'une  suftple  lotion  pour  en  séparer  la  terre  cal- 
caire et  argileuse  qii'il  contient  presque  toujours. 

Ces  deux  opérations  préliminaires  étant  terminées /on 
"procède  an  mélange  dans  la  proporticm  dé  deux  parties  de 
charbon  sur  «ne  de  sable  ;  et  voici -de  quelle  manière  oh  en 
bitl'applhztioti.  *       -  ;.'  '   '    '  !  "    . 

Prenez  un  tonneau  plus  ou  moins  grand,  et  plâçez-le  sur 
«a  de  ses  foridsj  pratiquez  à  Fa  partie  supérieure  un& 
chantepleure  fermée  avec  lin  bouchon  eApailW;  ambrez  eri- 
auita  le  fond  supérieur*  9fc*s  1&  milieu  du  timnèau  ;  établis- 
se* ou  fixes- un  centeaà  ©n  des  supports  eh  bois ,  de  ma- 
nière àplficer  destnf  un  feux  fond  eh  bois  percé  de 
petits  trous  ;  on  met  'sur  c^  fond  une  'couèhe':de  grofr 
•aMe,  ensuite  du  aablc^fin ,  puis  une  èouèbe  de  çhakboh 
ûoDcassé  recouverte  dé  sable.  On  remplit  le  tbnrteau  d'eau 
et  on  laisse  fifrer*;  il-ast ^t  ^pn)pos  qtié'  tfeaw  coule  conti- 
iort^ent  et  p^pet^  til^  en  fjdn^e  dé  pluie.  f     * 
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Sec  lapmtipn,  sur-tout  lorsqu'il  s  agit 
«a  placç  *ur  4e*  chantiers  la  quantité 
ou  de*  tonneaux  de  la  plus  grande 
poisse  disposer;  qfoinei  dans  chaque  te 
dkarbon  et  4e  sable  r  en, sorte  qu'il  y  en  *it  un 
a  dans  ponces  du  fond»  on  pratique  une  chan~ 
çe'an  peut  ouvrir  et  ftrmu  k  volonté»  * 
Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  remplit  la  toimean 
qu'on  a  dessein  de  désinfecter,  et  vingt-qqatae 
«près  le  mélange ,  on  ouvre  la  çhantepleure  t  avec 
^  pfrfcunon  de  rejeter  la  première  eau  qui  passe ,  attendu 
est  toujours  un  peu  trouble. 
Comme  le  sable  employé  dans  nos  fontaines,  peur  filtrer 
fan  dans  l'intérieur  de  nos  ménages  ne  peut  st*fir  avfec 
succès  pendant  qnelqn»tftns  sans  être  Renouvelé  *<«•.  an 
moins  sans  ^tre  ku/é  à  diverse»  reprises  pour  le  priver  des 
substances  terreuses  que  l'eau  y  dépose  insensiblement  9  et 
^ui,  lorsqu'elles  sonj  accumulées  jusqu'à  un  cept^iu  point, 
•opposent  non-seulement  à  la  filtration  et  la  rendent  inr- 
complète ,  mais  communiquent  encore  au  liquide  un  goût 
d'autant  plus  désagréable  .qu'eUps  y  ont  séjourné  un  peu 
plus  lon^-tems}  il&eat  poîpt.  juteux  aussi  qu'il  sie  feiUp 
user  de  la  même  précaution  relatif ement  au  mélange  de 
sable  et  de  charbon  employé  à  la  désinfection  des  (eaux;  et 
Quand  on  s'aperçoit  qp'U  n'agit  pins  avec  la  même,  effica- 
cité ,  il  faut  le  nétoyer  à  force  de  layaçes  du  limo»  qui  peut 
recouvrir  sa  surface ,  et  mftnn  le  f epouyeler* 

Maip  ce  3 tyt  pas  le  tout  devoir  .dépouillé  â'ëaa  de  sa 
mauvaise  p(|eur  tt  des  matières  (hétérogènes,  qu'elle  jéeaait 
suspendues $  malgré  ces  eegrs.flt  prudentes  pi^aauàons , 
;eUa  ne  possède  pas  ennor*  k  caractère  d  une  butine  eau 
pptatye  :  il  faut  lui  restituer  Fair  qu'elle  si  perdu  par  la  fil~ 
;tratiou3  on  y  parfient  en  mettant  ilsas  en  expension  t  en 
Voterait  .au  wypn  d'une  pappe4afes  w*  gBand*éservoi*f 
et  la  faisant  tpjnbpr  éparpillée  en  jets  9  jepipkiie ,  en  certes, 
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m  bouîllans,  en  cascade,  dams  un  autre  réservoir,  où  on  va. 
h  puiser. 

Cest  par  ce  mçyen  que  M.  Cuchet  a  répondu  complèfo- 
aent  an  reproché  que  les  eaux  étaient  fades,  et  H  faut  cou- 
rant qu'il  u  remédié  à  cfe  défaut  de  manière  à  ne  plus  mé- 
riter aujourd'hui,  pour  son  utile  établissement,  que  des 
encouragemens  et  des  éloges. 

Après  avoir  rendu  à  l'eau  son  état  inodore ,  sa  transpa- 
idtee  et  la  surabondance  d'air  qui  constituent  sa  salubrité,, 
au  moyen  du  charbon ,  du  sable  et  du  mouvement  ;  il  feuj: 
que  les  vaisseaux  dans  lesquels  on  la  tient  en  réserve  jus-1 
qu'au  moment  d'en  faire  usage  ne  soient  pas  remplis ,  ni 
hermétiquement  fermés  ;  il  faut  de  plus  pratiquer  toujours 
à  leur  partie  supérieure  une  ouverture,  parce  que  Fexpé-* 
rieace  a  Appris  que  tout  corps  qui  nage  dans  un  fluide 
aqueux  ne  s'en  dégage  avec  promptitude  qu'autant  que  ce 
fluide  communique  librement  avec  L'air  extérieur ,  et  que 
quand  il  fait  chaud,  le/ eaux  ne  tardent  pas  à  perdre  do 
leurs  bonnes  qualités  par  la  stagnation.  On  doit  donc  se 
garder  de  les  remplir  et  faire  en  sorte  qu'elles  puissent 
ballotter  en  chemin ,  et  ne  les  fermer  qu'avec  un  linge: 
clair  t  qui  laissant  tamiser  Pair  permettra  à  l'eau  d'en  re- 
prendre k  mesure  qu'elle  le  perd. 

H  faut  s'occuper  de  lui  conserver  cet  état  pendant  un 
certain  tems;  le  moyen  le  plus  efficace,  c'est  de  la  tenir 
4ans  des  tonneaux  dont  ta  surface  intérieure  des  douves 
tarait  été  préalablement  charbonnée  à  un  pouce  de  pro- 
fondeur du  bois ,  afin  de  n'en  rien  extraire.  Ce  moyen  est 
encore  une  heureuse  application  de  la  connaissance  de 
f effet  du  charbon  sur  les  eaux  gâtées,  et  peut,  dans  les 
voyages  de  long  cours ,  les  préserver  de  tous  les  genre* 
d'altérations  auxquels  elles  sont  exposées  en  mer. 
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Mofens  de  mernéàUf  surfit-champ  à  ta  mauvaise  Qitciitté' 

des  eaux.  x 

.  f  « 

•  ■ 

Dans  les  années  où  il  règne  de  vive*  chaleurs  et  de  fortes  . 
sécheresses,  les  meilleures  eaux  contractent  un  gout.de/ 
vase  avec  d'autant  plus  de  promptitude  et  d'intensité ,    que 
naturellement  elles  ont  une  disposition  à  s'altérer;  et  c'est. 
précisément  alors  que  la  soif  exige  impérieusement  tiue  ; 
plus  grande  consommation  d'eau,  et  qu'il  s'en  fait  une  plus  •  J" 
grande  déperdition  par  la  transpiration,  qu'elle  s'affaiblit  en, 
bonté  et  ne  possède  presque  plus  la  faculté  désaltérante.    ' 
Alors  les  sources  qui  la  fournissent  ne  sont  plus  alimen-» 
tées;  le  lit  des  grandes  rivières  $e  resserre,  leur  cours  se.  : 
ralentit;  elles  reçoivent  plus  de  matières  qu'elles  ne  peu-*.  - 
vent  en  décomposer  $  leurs  bord6  favorisent  une  végétation, 
abondante  de  plantes  de  la  famille  des  cônferyes  ;  les  petites 
rivières  tarissent,  les  puits  sont  à  sec,  les  Citernes  ne  sont, 
plus  renouvelées,  l'atmosphère  manque' de  ressott,  l'air  se    < 
vicie;  enfin,  tous  les  réservoirs  naturels  et  artificiels  de  la:  ' 
boisson  principale  ne  fournissent  plus  qu'une  eau   qui*   : 
semble  être  toujours  sur  la  voie  de  la  décomposition. 

Que  faut-il  faire  dans  ces  momens  de  crise  où  l'atmos-  < 
phère  est  sans  ressort?  Il  est  impossible  d'agiter  l'air  pour  * 
en  enrichir  l'eau;  il  faut  donc,  à  son  défaut,  le  remplace!  r- 
par  des  fluides  anti-putrides ,  dont  l'extension  équivaut  à.  r' 
son  effet ,  et  ces  fluides  consistent  dans  quelques  gouttes  de  < 
vin,  de  vinaigre  ou  d'eau-de-vie;  Ces  différens  toniques  \ 
raniment  les  estomacs  délicats  et  fatigués ,  relèvent  la  fa-  ^ 
deqr  dés  eaux,  et  les  mettent  en  état  d'exercer  la  plénitude  ^ 
de  leurs  effets  sans  porter  atteinte  aux  constitutions  frêlesr  ^ 
et  délicates  ;  car  c'est  une  règle  constante ,  que  les  alimens  \% 
et  les  boissons  ont  besoin  d'être  assaisonnées  pour  se  digé-  ^ 
rer  sans  occasionner  aucun  dérangement'  dans  l'économie  ^ 
animale.  \\ 

Délayés  dans  une  grande  masse  de  fluide,  ces  produits 
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e  la  fermentation  vineuse ,  réduits  tout  en  surface  dans  * 

eau  ,  produisent  un  tout  autre  effet  que  dans  leur  état 
grégatif  ;  chaque  molécule  aqueuse  s'enrichit  d'un  prin- 
ipe ,  supplée  au  défaut  d'air  et  donne  à  l'eau  le  précieux 
vantage  de  désaltérer,  et  par  Conséquent  d'e*  exiger  une 
îoins  grande  dépense  à  une  époque  pu  il  n'est  pas  facile 
le  s'en  procurer  abondamment.  Ces  moyens  de  remédier 
iromptement  à  l'insalubrité  des  eaux  sont  heureusement 
^ar-toutsousla  main,  aussi  communs  que  l'eau  eUe-méme  ; 
leurs  distributions  faites  à  propos  ne  seront  pas  d'une 
grande  dépensé.  On  ne  saurait  donc  trop  recommander 
l'exécution  de  ces  mesures  de  salubrité  publique ,  partiel** 
librement  dans  les  contrées  de  l'Europe  que  la  nature  et 
Tait  ont  peu  favorisées  par  de  bonnes  eaux  potables. 

Observations. 

On  ne  peut  se  dissimuler ,  d'après  des  expérience* 
exactes  et  multipliées,  que  les  eaux  qui  coulent  à  la  surface 
de  la  terre  ne  soient  exposées  à  des  causes  diverses  d'alté-1 
ration,  dont  les  unes  tiennent  au  sol  et  les  autres  à  l'atmos- 
phère et  à  la  température  ;  que  celles  des  grandes  rivières  né 
soient  par  leur  constitution  énergique  capables  de  vaincre 
sans  cesse  et  de  détruire  leurs  mauvaises  qualités  à  mesure 
qu'elles  les  contractent,  tandis  que  les  eaux  des  petites 
rivières,  dont  le  cours  est  lent,  sont  constamment  subor- 
données à  ces  trois  ordres  de  causés,  qu'elte^-en  reçoivent 
et  conservent  les  influences. 

Ces  considérations ,  que  nous  abrégeons ,  ne  permettent 
plus  de  douter  des  avantages  qui  appartiennent  M'univer- 
«alité  des  eaux  des  grandes  rivières ,  et  devraient  détermi- 
ner ceux  qui  sont  à  portée  de  s'en  procurer  dans  le  canton 
.qu'ils  habitent,  à  la  préférer  constamment  aux  eaux  des 
, petites  rivières,   qui  ne  possèdent  pas  au  même  degré 

1  avantage  de  cuire  les  légumes  et  de  blanchir  le  linge. 
1*  Gouvernement  n#  saurait  non  plus  exercer  une  sur* 
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veillance  trop  sévère  et  trop  active  sur  les  hommes  qui  s'oc- 
cupent d'hydraulique,  et  trop  tenir  la  main  à  ce  qu'ils  no 
soient  pas  aussi  indifférais  qu'ils  lé  sont  communément  te» 
Utiveifcent  à  la  connaissance  dés  propriétés  qui  caracté- 
risent la  bqpne  qualité  des  eaux  potables ,    à  ne  jamais 
perdre  l'occasion  d'acquérir  sur  cette  branche  essentielle 
de  \k  physique  toutes  le*  lumières  qu'eUe-extge ,  ni  à  dé- 
daigner de  consulter  les  hydrologistes  lés  plus  avantageu- 
sement coinnua  posir  avoir  fait  de»  recherches  utiles  en  ce 
genre ,  afin  de  bien  distinguer  dans  les  endroits  où  il  faut 
élever  des  eaux  de  puits  ou  les  amener  à  la  surface  pour  le 
service  f  uMic,  puisque  la  dépense  est  la  même,  que  souvent 
il  n  en  eoûté  pas  davantage  pour  procurer  à  toutes  lès  classes 
de  consommateurs  une  eau  de  bonne  qualité  plutôt  qù'imè 
médiocre;  d'ailleurs  il  est  possible  de  juger,  à  l'aspect  des 
roches  d'un  pays,  s'il  y  a  ou  non  de  bonnes  eaux,  et  il 
est  également  facile ,  en  observant  ce  qui  se  passe  dans  les 
puits ,  d'apercevoir  Içur  communication  avec  tes  rivières 
qui  se  trouvept  dans  le  voisinage,  si  l'eau  en  provient. 

Nous  terminerons  p4r  une  seule  remarque  ;  c'est  que  ces 
filtrations  inverses  qui  s'opèrent  du  bas  eu  haut ,  ces  dis- 
tillations, ces  précipitations  fovcées,  toutes  ces  matières 
clarifiantes  proposées  successivement  et  vantées  comme 
des  procédés  merveilleux  pour  épnrer  les  eaux ,  corriger 
leur  vice  prétendu  inhérent ,  dégager  les  matières  salines 
qu'elles  tiennent  en  dissolution ,  ne  doivent  jamais  être  em- 
ployées sous  le  prétexte  frivole  d'une  pureté  qui  contribué 
à  les  altérer*  Il  ne  faut  à  celles  qui  sont  bourbeuses  que 
des  vases  phia  étroits  que  larges ,  et  du  repos  pour  se  dé- 
barrasser du  limon  qui  obscurcissait  leur  transparence  ;  il 
ne  faut  aux  eaux  croupies  qui  exhalent  le  gaz  hydrogène 
sulfuré  que  du  charbon,  mélangé  de  sable,  pour  les  désin- 
fecter et  les  clarifier  en  même  tems.  Enfin ,  H  ne  faut  aux 
eaux  dures  et  crues  de  puits,  de  neiges  et  de  glaces,  aux 
eaux  fades  e*  pesantes ,  que  du  mouvement  pour  y  intro- 
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duire  une  surabondance  d'^ir  et  Jep  retire  pjtys  légères  3 
aux  .eaux  qui  onj  j^e  goût  de  jpwai$ ,  ,1?  -chaleur  .du  feu 
pourtlissjper  leur  mauvais  goût,  et  Jes  l#is$er  refroidir  & 
découvert  pour  reprendre  de  l'air  £U  mçyen  du  mouv,Or- 
ment;  à  celles  qui  ontj^erdu  de  leur  bonne  qualité  à  raison 
des  circonstances  locales  et  atmosphériques ,  quelques 
gouttes  de  vin ,  de  vinaigre  ou  d'eaù-de-yïe  pour  relever 
leur  fadeur  et  les  rendre  moins  préjudiciables  à  la  santé. 

Tous  les  autres  moyens  épuratoires ,  malgré  l'enthou- 
siasme,de  leurs  preneurs,  sont  ifyiffisans,  la  plupart  trop 
lents  à  agir  et  par  conséquent  impraticables  en  grand  ; 
nuis  tous  destrutleuis  des  principes  qui  constituent  la  sa- 
pidité ,  la  légèreté ,  la  salubrité  des  eaux  désignée?  k  aenvir 
de  boisson  principale  aux  hommes  et  aux  animaux. 

Analyse  de  Peau  minérale  et  Audinac  > 

J*ajl  MAf.  jLAropr,  docteur  en  médfcpne,  et  ^S^gvxb, 

f%anft#cîBn  à  Tqulouqe» 

(  Extrait  par  M.  Bouixay.  ) 


Lbs  sources  i  Audinac ,  domaine  situé  à  4  kilomètres 
nord-ouest  de  Saûrt-Giraps  ,  département  de  ^Arriége , 
Paient  depuis  loag-jbems  employées  comme  eaux  minérales, 
sans  qu'on  en  connût  bien  positivement  ni  les  qualités ,  ni 
Jes  vertus.  Leur  jnioéralisation  était  seulejnçnj  Remontrée 
jpar  la  couleur  ivoire  du  précipité  <jup  ces  e^u^  dépo5ex\t 
.dans  le  bassin  d'pù  elles  sourdent  f  l'odeur  4?  gaz  hydrç- 
gène  sulfuré  que  répand  l'eau  lorsqu'on  la  remue,  et  la 
couleur  jaune  joclyracée  dont  se  recouvrent  les  pierre? ,  les 
^matières  yégétajes ,  principalement  les  feuilles  des  arbres  vo£- 
.swsqui  y  tondent  çt  séjournent  à  sa  surface.  On  présuma, 
.avec  raison ,  gu  elles  jouissaient  de  quelques  propriétés 
médicamenteuses;  et  les  essais  qui  en   furent  faits  par 
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quelques  personnes  du  peuple ,  ayant  profcuré  le4  résul- 
tats les  plus  efficaces ,  bientôt  les  citoyens  de  toutes  les 
classes  en  firent  un  heureux  usage  contre  les  affections  cu- 
tanées et  rhumatismales. 

Depuis  peu  d'années ,  on  a  soumis  ces  eaux  à  plusieurs 
essais  d'analyse  qui  n'ont  indiqué  qu'une  partie  des  subs- 
tances qui  les  minéralisent ,  sans  en  déterminer  ni  les  pro- 
portions, ni  le  mode  de  combinaison.  Un  examen  exact  était 
donc  nécessaire.  MM.  La/ont  et  Magnes  en  ont  été  spécia- 
lement chargés  par  la  Société  de  Médecine  de  Toulouse. 

L'eau  minérale  d'Audinac  sourd  dans  un  vallon  calcaire 
et  forme ,  en  jaillissant  de  bas  en  haut ,  un  bassin  d'environ 
3  mètres  de  diamètre.  Celle  qui  a  servi  aux  expériences 
fut  puisée  à  la  source  le  3o  août  1808 ,  avant  le  lever  du 
soleil;  elle  marquait  16  deg.  au  thermomètre  de  Réaumur, 
l'atmosphère  étant  à  i5  degrés.  Elle  pesait  par  once  environ 
tin  grain  de  moins  que  l'eau  distillée.  Elle  était  claire ,  lim- 
pide ,  et  répandait  une  odeur  sensible  de  gaz  hydrogène 
sulfuré;  ce  gaz  ne  paraissait  y  adhérer  que  faiblement. 
Lorsque  l'atmosphère  s'élevait  au-delà  de  i5  degrés,  sa 
saveur  était  amère,  un  peu  acerbe,  laissant  un  arrière- 
goût  d'astringence.  Mise  à  l'air  libre,  il  se  forme  à  la  sur- 
face une  pellicule  blanchâtre ,  qui ,  après  quelques  heures, 
passe  au  rouge  irisé,  le  reste  du  liquide  conservant  sa 
transparence. 

Cette  eau  rougit  la  teinture  de  tournesol,  sans  altérer  la 
couleur  du  sirop  de  violettes  ;  la  potasse  caustique ,  l'eau 
de  chaux ,  le  gaz  ammoniaque ,  y  forment  un  précipité 
abondant,  tandis  que  les  acides  sulfureux  et  muriatique 
oxigéné  n'y  produisent  aucun  changement  bien  sensible. 
L'acide  oxalique  a  occasionné  un  léger  précipité  qui  sfest 
un  peu  augmenté  au  bout  de  24  heures;  l'oxalate  d'ammo- 
niaque et  le  muriate  de  baryte  lont  considérablement  pré- 
cipitée. Le  nitrate  d'argent  a  produit  le  même  effet,  mais 
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le  dépôt  a  acquis  une  couleur  pourpre,  et  est  ensuite 
devenu  noir. 

Le  nitrate  de  mercure  a  formé  tin  précipité  jaune  ;  la 
noix  de  galle  a  imprimé  une  couleur  lie  de  vin ,  qui ,  par 
l'action  deTair ,  est  devenue  Aoire;  le  prusstate  de  chaux  a 
procuré  une  couleur  azurée ,  qui  s'est  foncée  en  quelques 
heures ,  et  plus  encore  par  l'addition  de  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique.  L'ammoniaque ,  versée  dans  cette  eau 
pnissiatée ,  a  produit  un  effet  semblable.  Le  prussiate  de 
fer,  formé  dans  ces  deux  expériences,  a  pris  une  couleur 
orangée  au  bout  de  quelques  jours. 

Le  tartrite  antimonié  de  potasse  ,  les  acides  sulfurique  y 
nitrique  et  muriatique  n'ont  opéré  aucun  changement  dans 
Veau  d'Audinac. 

Analyse  par  évaporatitn. 

* 

Quinze  livres  d'eau ,  évaporée  lentement  dans  une  bas- 
sine d'argent ,  ont  laissé  dégager  une  odeur  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré ,  et  laissé  échapper  des  bulles ,  reconnues  dans 
des  expériences  postérieures  pour  de  l'acide  carbonique. 
Il  s'est  d'abord  formé  à  la  surface  une  légère  pellicule  de- 
venue par  degrés  plus  épaisse ,  et  qui  enfin  s'est  précipitée 
parle  moindre  mouvement  imprimé  à  la  liqueur.  Les  parois 
de  la  bassine  avaient  pris  une  couleur  d'ardoise.  La  liqueur 
qui,  vers  la  fin  de  l'évaporation,  manifestait  une  odeur  de 
lessive,  s'est  réduite  en  une  substance  salino-terreuse  du 
poids  de  337  grains  qui ,  exposée  à  l'ait  pendant  cinq  à  six 
jours ,  n'a  point  attiré  l'humidité. 

Une  nouvelle  quantité  de  la  même  eau ,  chauffée  dans 
une  cornue ,  à  l'intérieur  de  laquelle  étaient  suspendues 
au-dessus  du  liquide  une  lame  d'argent  bien  décapée ,  et 
une  éponge  imprégnée  d'acétate  de  plomb.  A  la  première 
impression  du  feu,  le  métal  s'est  noirci,  et  l'éponge  s'est 
recouverte  d'un  enduit  brun  foncé.  Cette  double  expérience 


|8o  BULLETIN 

prouve  U  présence  du  soufre  combiné  à  rhydrogë&e  dans 
l'eau  d'Audinac  (i). 

Les  337  grains  de  substance  salino-terreuse ,  soumis  à 
l'action  de  4  pnces  d'ajcohoj ,  lui  avaient  communiqué  au 
bout  de  36  heures  une  couleur  jaune  safranée  ;  qe  liquide 
avait  réduit  la  mature  à  aÇo  grains.  C'est  donc  57  grains 
qu'il  «avait  enlevés. 

L'évaparation  de  l'alcohoi  a  fourni  une  matière  ixustacée 
d'une  saveur  amère  et  fraîche,  attirant  l'humidité f  dpnt 
l'acide  suif urique  dégageait  de  l'acide  muriatique  en  vapeur, 
et  l'acide  nitrique,  de  rapide  muriatique  oxigéné. 

Cette  matière  saline  déliquescente,  dissoute  à  froid  par 
une  once  d'eau  distillée ,  a  laissé  une  matière  grasse  brune, 
analogue  à  la  glu ,  brûlant  à  la  manière  des  bitumes. 

L'acide  sulfurique  a  formé  dans  cette  solution  un  préci- 
pité reconnu  pour  du  sulfate  de  shapx'.  Abandonnée  à  une 
évaporation  spontanée ,  la  même  solution  n'a  pas  fourni  de 
sulfate  de  magnésie ,  dont  on  y  «soupçonnait  l'existence;  en 
la  concentrant  davantage ,  elle  s'est  boursouflée ,  a  dégagé 
de  l'acide  muriatique  que  l'ammoniaque  a  rendu  sensible. 
La  liqueur  contenait  donc ,  outre  le  muriate  de  chaux  ,  un 
autre  sel  muriatique  pour  la  décomposition  duquel  il  a  fallu 
le  secours  de  la  chaleur.  Ce  liquide,  coloré  par  une  portion 
de  la  matière  bitumineuse  ,  dont  la  totalité  a  été  estimée  à 
5  grains  pour  i5  livres  d'eau ,  a  été  évaporé  à  siccité.  La 
matière  redissoute  a  donné  So  grains  de  sulfate  de  magné* 
eie ,  par  une  nouvelle  évaporation. 

Analyse  par  Veau  froide. 

La  matière  traitée  par  l'alcohoi ,  abandonnée  *4  heures 
dans  6  onces  d'eau ,  a  perdu  i3o  grains.  Evaporée  lente- 

• .  .      .  .  ^      .     . 

(1)  Les  proportions  d'aoide  carbonique  ont  été  appréciées  par  le  préci- 
pité formé  dans  un  flacon  d'ean  de  chaux ,  ak  il  a  été  reçu  ;  il  a  formé 
9  grains  de  carbonate ,  représentant  fc  peu  près  3  grains  £  de  cet  acide. 
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méat  à  l'étuve ,  cette  solution  aqueuse  a  déposé  une  masse 
de  cristaux  aplati*,  laissant  apercevoir  quelques  prismes 
quadrangulaires  peu  distincts.  Desséchée  sur  un  bain  de 
sable,  elle  s'est  réduite  à'129  grains,  composés  de  39  grains 
de  sulfate  de  chaux ,  et  90  grains  de  sulfate  de  magnésie 
desséchée.  Il  y  a  eu  un  grain  de  perte. 

Les  i5o  grains  de  matière  non  altérée,  soit  par  l'alcohôi 
ou  par  Feau  froide ,  mis  à  bouillir  avec  d  Imes  d'eau  dis- 
tillée ,  jusqu'à  réduction  d'un  tiers,  ont  été  réduits  k  121 
grains.  MM.  Magne*  et  La/ont  ge  sont  assurés ,  par  les 
réactifs  Jesjmieux  appropriés ,  que  le/  29  grains ,  dissous 
par  Veau  bouillante ,  n'étaient  autre  chose  que  du  sulfate  de 
chaux. 

Analysé  par  F  acide  acétique. 

La  portion  de  résidu  que  l'alcohol  et  l'eau  n'avaient 
point  altérée ,  humectée  de  vinaigre  distillé ,  a  été  exposée 
à  l'air  pendant  *4  heures  pour  faciliter  la  suroxidation  du 
fer,  que  les  réactifs  avaient  décelé  dans  les  essais  prélimi- 
naires. L  addition  de  nouveau  vinaigre  distillé  a  occasionné 
de  l'effervescence,  et  privé  la  matière  de  34  grains  de  car- 
bonate de  chaux.  Le  résidu  desséché  a  pesé  87  grains. 

Analyse  par  V acide  muriatique. 

Les  87  gtains  restant  ayant  été  mis  en  digestion  avec 
demi-once  d'acide  muriatique  pendant  douze  heures,  on 
a  ajouté  trois  onces  d'eau  distillée  et  on  a  filtré.  La  même 
opération,  répétée  avec  moitié  moins  d'acide»  et  les  liqueurs 
réunies,  on  s'est  assuré  que  les  87  grains  avaient  perdu 
49  grains  dissous  par  l'acide  muriatique.      -    - 

La  dissolution  muriatique  réduite  à  siccité  et  chauffée 
de  mauiëie  à  chasser  l'excès  d'acide ,  le  produit  s'est  redis- 
sout à  un  dixième  de  grain  près  dans  de  nouvelle  eau  dis- 
tillée. Quelques  gouttes  de  prussiate  calcaire  y  ont  occa- 
sionné un  précipité  en  flocons  bleus,  légers}  ce  précipité. 
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devenu  de  couleur  orangée  au  bout  de  a4  heures ,  calciné 
dans  un  creuset  d'argent,  pesait  10  grains  £. 

La  liqueur,  dont  le  fer  avait  été  séparé,  contenant  en- 
core du  muriate  de  chaux ,  a  été  traitée  par  l'oxalatê  d'am- 
moniaque ,  dont  l'action  a  prouvé  que  les  36  grains  •£,  pris 
sur  l'acide  muriatique,  étaient  à  l'état  de  carbonate  de 
chaux. 

.  Les  38  grains  que  l'aride  muriatique  n'avait  pu  altérer  ; 
mis  à  bouillir  avec  une  dissolution  de  sous-carbonate  de 
potasse ,  et  traités  au  feu  par  le  charbon  dans  un  creuset 
d'argent,  ont  été  reconnus  pour  du  sulfate  calcaire  mêlé 
•d'une  petite  quantité  de  terre  siliceuse. 

Nous  avons  été  forcés  de  supprimer  une  foule  de  détails 
qui  prouvent  le  soin  apporté  dans  cette  analyse;  nous  avons 
cité  suffisamment  pour  garantir  l'exactitude  des  résultats 
suivans ,  qui  donnent  pour  quinze  livres  d'eau  minérale 
d'Audinac. 

Produit  gazeux. 

Hydrogène  sulfuré ,  quantité  inappréciable. 
Acide  carbonique  libre ,  a  grains  7. 

Produits  fixes.  « 

Sulfate  de  chaux , ioo  grains. 

Sulfate  de  magnésie, 90 

Muriate  de  magnésie , 5o 

Carbonate  de  chaux, 71'- 

Carbonatede  fer, io\ 

Bitume  , 5 

Perte  , 9 

Total 337  grains. 


\ 
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CORRESPONDANCE. 

Extrait  d'une  lettre    de    M.    Montoliyo, 

pharmacien    de  Nice, 

M.  MontoUvo  nous  a  donné  un  'examen  comparatif  de 
la  pharmacopée  autrichienne  adoptée  à  Milan ,  et  de  la 
même  publiée  à  Vienne.  Il  a  noté  avec  soin  les  différences 
qui  existent  dans  les  formules  et  dans  les  poids  indiqués 
dans  ces  deux  éditions.  Nous  regrettons  que  l'abondance 
des  matières  ne  nous  permette  pas  de  transcrire  ces  remar- 
ques :  nous  nous  contenterons  de  faire  connaître  deux  pré- 
parations citées  par  notre  laborieux  .correspondant. 

Sirop  kermesin  (sirupus  kermesinus). 

....  Ce  sirop  pourrait  remplacer  avantageusement  le 
sirop  Salkermès ,  dont  on  fait  usage  en  France.  Pour  le 
préparer ,  on  prend  : 

Cochenille  en  poudre', .  3  iv 

Potasse, XII  grains. 

Eau  de  rose  , %  X 

Ecorce  de  citron ,  I    M  -. 

CaneJle,  .  .   .  .  (  aa Jlv 

On  laisse  infuser  ces  substances  pendant  une  heure  (i)  ; 
on  filtre  ;  on  fait  fondre  dans  le  liquide ,  à  l'aide  de  la  cha- 
leur, le  double  de  son  poids  de  sucre  blanc  j  et ,  avant  de 
retirer  le  sirop  du  feu,  on  y  ajoute  quatre  grains  d'alun 
en  poudre. 

Musc  artificiel. 


•  . 


.  .  On  le  prépare  en  versant  à-peu-prës  quatre 

±± 

(i)  Hou  croyons  qu'on  peut ,  i  ans  ineonTcnisnt ,  Umr  inSojcr  beau* 
•oap  plus  long* terni. 
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onces  d'acide  nitreux  sur  une  once  dTraile  de  succm 
tifié.  On  laisse  le  mélange  en  repos  quelques  jours  ;  il  se 
forme  une  matière  résineuse  qui  se  précipite.  C  est  cette 
matière  que  Ion  sépare  et  qu'çn  lave  avec  de  l'eau  chaude  ; 
etfe  a  une  odeur  fort  analogue  au  musc  ou  à  l'ambre  (i). 


■'%'%^%^'V^^'V^ 


■a 

A  MM.  les  Rédacteurs  du  Bulletin  de  Pharmacie. 

Messieurs  ëni  insérant  dans  vôtre  premier  N°  dé  Tannée 
un  article  sous  te  titré  de  Pharmacologie  littéraire,  un  de 
vous  à  fait  connaître  avec  beaucoup  d'art  qu'un  journaliste 
anglais  n'était  rien  moins  qù'érudit,  lorsqu'il  à  rendu 
compté  de  ta  dernière  édition  du  poëme  de  Garih  sur  tes 
Dispensary;  aux  preuves  piquantes  qu'il  a  données  pour 
confondre,  aux  yeux  de  ses  concitoyens  le  critique  qui 
paraît  n'avoir  pas  voulu  ménager  plus  le  médecin  que  le 
phtftàiàcïtfi  ,■  on  pourrait  ajouté*  lég  vivantes,  si  vous  les 
ctoyéi  susceptibles' de  quelque  intérêt. 

«  Beau  sujet  pratique  que  la  description  dés  drogues  ei 
des  opérations  d'un  laboratoire!  s'écrie  le  journaliste;  et  il 
ajoute  :  Gdrth  a  réussi  une  fois,  heureusement  il  «fa  pas 
eu  d'imitateurs.»  Quoi!  ce  journaliste  ignore  quemémedans 
son  pays  il  y  a  eu  des  poèmes  dont  les  connaissances  médi- 
cales ont  été  fe  sujet î'Quôi!  l'existence  du  poëflte  de  Mico- 
lomb  Fkmjnglni  seésât  meormne  t  Ce  praticien  de  Londres, 
contemporain  de  Bùërhaave,  m  èonké  un  >oli  tableau  de 
)'fryf)Ocondrïe  et  de  rhystérismé,  qu'il  a  intitulé  :  Nearo- 


■  ■  •     • .-  t  ■■.■*..  i  ■■  « 


(i)  En  Prusse ,  où  l'ambre  gris  est  très-rare  et  le  succm  tre*-com- 
znun  ,  les  pharmaciens  font  de  YkÉtàae'  artificiel  par  un  procédé  sem- 
blable à  celui  que  rapporte  M.  Montolivo  ;  mais  ils.  emploient  l'acide 
jàlfttrique  concentré ,  âta  Kè£  dé  l'acidd  nitreux.  La  mat&re'  qui  se  préci- 
pite est  très-noire  c  et  n'a  q**«ae  propriété  d*4'aiBbte  r  l'odeur  f  qui 
cependant  n'i»t  pas  tout-à-ftit  identique.  Jm  pajaans  prussiens  îecher- 
chent  cette  substance  ,  qui  coûte  peu  et  qui  leur  sert  de  parfum. 
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pathJa,  àive  de  morbis'  hypochondriacis  et  hystericis  poèmd 
medzcum.  Les  vertus  des  médicameqs  qui  conviennent  U 
ces  maladies  y  sont  retracées ,  et  les  eaux  minérales  de* 
Scarbéroug  y  ont  aussi  une  place  sous  le  rapport  de  leur 
description  et  de  ledits  propriétés.  Ce  poème  a  été  traduit 
en  italien ,  et  la  plume  élégante  du  docteur  AUbert  l'eût 
fiant  connaître  aux  Français ,  sans  le  vice  de  la  théorie  ;  ce 
à  41101  se*  connaissances  lui  permettaient  de  remédier  dani 
des  notes  qui  auraient  été  aussi  agréables  qu'instructives. 

Dirai-je  aussi  qu'un  contemporain  de  Garth ,  Abraham 
C&wky ,  avait  chanté  en  Vers  latins  les  plantes  et  leurs  pro- 
priétés? quoiqu'il  ne  fût  pas  médecin,  il  offre  dans  ses 
descriptions  la  pretâve  épill  en  avait  les  connaissances  ;  ce 
qtà  lui  aura  6eàs  doute  valu  une  place  parmi  les  médecins 
dans  la  Bibliothèque  dés  Ecrivains  eh  Médecine ,  par  Mau- 
get.  Son  poëme ,  d'ailleurs ,  nous  en  rappelle  deux  autres 
«ir  lé  même  objet,  que  nous  devons  à  Paul  Contant, 
zpoflritâke  de  Poitiers,  qui  vivait  dans  les  dernières  années 
de  Henri  IV  et  sous  la  minorité  de  Louis  XIII;  l'un  a 
pour  titre  :  le  Jardin  et  Cabinet  poétique;  et  l'autre  :  le 
Second  Eden.  Dans  le  premier  de  ces  poèmes ,  Contant  fait 
voir  que  les  fondions  graves  et  froides  du  pharmacopole 
n'excluant  point  la  faculté  de  pouvoir  user  avec  une  sorto 
d'avantage  dû  langage  des  muses  ;  tel  est ,  en  effet ,  scn 
début. 

Je  chance  les  beautés  de  la  terré  nourelle , 

Les  émaux  prinlaniers  de  sa  robe  plus  belle  ; 

Je  chante  les  vertss*  des  p'ras  aimables  fleurs 

Qae  l'aube  as  teint  rcrmeil  enfante  de  ses  pleurs  ; 

Je  chante  un  beau  jardin  qui  ne  craint  la  froidure 

Des  aquilons  glacés ,  le  terni  ni  son  injure; 

Mais  qui ,  tout  Ycrt ,  tout  gai ,  tout  riant  et  tout. beau , 

fréterais*  en  mes  rers  en  dépit  du  tombeau. 

Vu  tel  poëte  sans  doute ,  si  son  imagination  se  fût  portée. 
à  peindre  tout  cfe  qui  se  passe  dans  les  laboratoires  de  la 
pharmacie,  n'eût  pas  manqué  d'en  Faire  un  tableau  aussi 
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ingénieux  qu'agréable,  sur-tout  s'il  eût  été  témoin  des  tra- 
vaux de  Lefèvre,  Gloser,  Charas,  Lémery,  Glauber,  Boid- 
duc,  Geoffroy,  Rouelle,  Cadet,  Machy ,  et  autres. 

Mais  revenons  aux  compositions  médicamenteuses  dont 
les  formules  sont  écrites  en  vers ,  on  en  retrouve  plusieurs 
exemples  dans  l'antiquité  ;  et  c  est  Galien ,  ce  vaste  compi- 
lateur de  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  de  ses  contemporains, 
qui  les  a  transmises  à  la  postérité.  C'est  dans  sus  écrits 
qu'on  retrouve  la  description  poétique  du  fameux  éleo 
tuaire  à'Andromaque,  connu  sous  le  nom  de  thériaque, 
ainsi  que  celle  des  préparations  composées  qui  y  entrent. 
On  y  voit  qu'un  certain  médecin ,  nommé  Eudème,  a  aussi 
mis  en  vers  la  composition  d'une  espèce  de  thériaque  dont 
l'auteur  était  Antiochus  Philo  metor;  que  le  poète  Aratus 
avait  consacré  le  chant  des  muses  à  décrire  la  thériaque  ; 
que  Héliodore  d'Athènes  avait ,  comme  Nicandre ,  donné 
sous  le  rythme  poétique  une  description  des  contre-poisons; 
et  qu'enfin  Damocrate  avait  mis  en  vers  les  recettes  et  for*. 
mules  de  plusieurs  médicamens.  Là ,  c'est  l'électuaire  du 
roi  de  Pont,  le  mithridate  ;  ici,  c'est  l'antidote  de  Charnus; 
ailleurs ,  l'antidote  dont  Tibère  faisait  uniquement  usage  ; 
et  d'un  autre  côté ,  sont  divers  remèdes  contre  la  morsure 
des  reptiles  et  celle  des  chiens  enragés;  différens  denti- 
frices ont  aussi  occupé  sa  verve  poétique ,  et  il  n'est  pas 
jusqu'à  des  linimens  dont  il  n'ait  versifié  les  formules ,  ainsi 
que  celles  des  emplâtres  discussifs ,  attractifs  et  même  de 
diachylon. 

Comme  dans  cesfragmens  poétiques  la  confection  de  ces 
médicamens  y  est  textuellement  décrite ,  il  en  résulte  que 
les  instrumens  du  pharmacien  y  ont  aussi  leur  place;  ainsi 
Ton  voit  que  les  poids,  les  mesures,  les  mortiers,  les 
pilons ,  les  vases  et  les  fourneaux ,  etc. ,  ne  paraissent  nul- 
lement discordans  dans  la  bouche  des  muses.  Que  la  langue 
grecque  dans  laquelle  a  écrit  le  médecin  de  Pergame ,  soit 
favorable  à  quelques  tableaux  poétiques  de  la  pharmacie , 
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ou  ne  peut  croire  que  les  langues  latine  et  française  ne  s'y 
prêtent  également  ;  pour  que  vos  lecteurs  ou  plutôt  votre 
jtristarque  anglais  puisse  en  juger ,  il  faut  les  inviter  à 
voir  un  poëme  de  N.  Gervasius ,  pharmacien  et  botaniste 
de  Panorme  au  milieu  du  1 7e  siècle;  il  est  intitulé  :  N,  Ger- 
vasii  Ars  purgandi,  carminé  heroico  scripta?  ou  à  se  récréer 
avec  Thihault  Lespleigney,  dans  son  Promptuaire  des  Méde- 
cines simples,  en  rythme  Joyeux ,  avec  les  vertus  et  qualités 
(ficelles.  Ce  dernier  ouvrage  est  imprimé  à  Paris ,  en  i544- 

D . . . .  l  ,  médecin. 

Observations  sur  f  acétate  d'alumine , 
Par  M.  Gày-Lussàc. 

J'ai  observé ,  il  y  a  long-tems,  que  lorsqu'on  chauffe 
une  dissolusion  d'acétate  d'alumine ,  elle  se  trouble 
bientôt  et  laisse  déposer  une  grande  quantité  d'alumine. 
Ce  fait  n'a  rien  de  surprenant  et  s'explique  aisément  ; 
mais,  si  on  laisse  refroidir  l'acétate  ,  on  verra  le  précipité 
se  dissoudre  peu  à  peu ,  et  la  liqueur  reprendre  sa  trans- 
parence. En  chauffant  une  seconde  fois  la  dissolution 
saline  ,  elle  se  troublera  de  nouveau ,  puis  deviendra  en- 
core transparente  par  le  refroidissement.  J'ai  répété  vingt 
fois  de  suite  ces  opérations,  et  les  résultats  ont  été  constam- 
ment les  mêmes. 

L'acétate  d'alumine  ,  fait  avec  des  dissolutions  saturées 
à  froid ,  d'alun  et  d'acétate  de  plomb ,  et  qui  était  par  con- 
séquent peu  concentré  ,  s'est  troublé  à  5o°  centigrades. 
En  le  filtrant  alors  et  l'exposant  à  une  température  un  peu 
plus  élevée ,  il  s'y  forme  encore  un  précipité.  En  se  refroi- 
dissant ,  il  ne  reprend  pas  sa  transparence  immédiatement 
au-dessus  du  terme  auquel  il  l'avait  perdue  ;  ce  n'est  qu'à 
une  température  beaucoup  plus  basse  que  l'alumine  est 
tout-à-fait  dissoute.  Cela  est  dû  à  la  cohésion  que  cette 
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terre  avak  acquise ,  et  il  est  k  remarquer  que  plus  la  cImh 
leur  a  été  prolongée  ou  élevée ,  plus  l'alumine  se  redissout 
difficilement. 

Un  autre  acétate  d  alumine  ,  beaucoup  plus  concentré 
que  le  précédent,  et  qui  était  très-acide  parce  qu'il  s'y 
était  formé  un  dépôt  considérable ,  s'est  aussi  troublé ,  mais 
un  peu  plus  tard  ,  par  la  chaleur  ,  et  en  refroidissant  il  a 
également  repris  sa  transparence. 

Pour  déterminer  la  quantité  d'alumine  qui  se  précipite 
de  l'acétate  par  la  chaleur  et  qui  varie  suivant  la  tempéra- 
ture ,  j  ai  pris  deux  portions  égales  d  acétate  d'alumine 
obtenu  par  le  mélange  de  deux  dissolutions  d'alun  et 
d'acétate  de  plomb  faites  à  froid.  L'une  de  ces  portions  a 
été  portée  à  l'ébullition  et  filtrée  aussitôt  ;  l'autre  a  été 
précipitée  par  l'ammoniaque.  Les  deux  précipités  ayant 
été  lavés  et  séchés  ,  le  poids  du  premier  s'est  trouvé ,  à 
peu  de  -chose  près ,-  égal  à  la  moitié  du  second. 

Ces  observations  peuvent  détenir  très-importantes  pour 
les  fabrioans  de  toiles  peintes;  car,  potir  obtenir  des 
mordans  très-concentrés ,  ils  employent  des  dissolution* 
chaudes  d'alun  et  d'acétate  de  plomb.  Il  doit  se  précipiter 
alors  beaucoup  d'alumine  r  et  si  l'on  filtrait  de  suite  ,  on 
ferait  une  perte  considérable.  Pour  l'éviter ,  il  faut  laisser 
refroidir  complètement  la  liqueur  avant  de  filtrer  ou  de 
décanter,  et  agiter  souvent  pour  que  l'alumine  rentre  en 
dissolution.  Sans  ces  précautions  l'acétate  d'alumine  sera 
très-acide  ,  et  c'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  on 
ajoute  ordinairement  de  la  craie.  Il  est  facile  néanmoins 
d'empêcher  la  décomposition  de  l'acétate  d'alumine  par  la 
chaleur  ,  en  lui  ajoutant  de  l'alun  *  Ce  sel  a,  contint  on 
sait ,  la  propriété  de  dissoudre  l'alumine ,  et  c'est  pouf 
cette  raison  que  l'acétate  ne  se  trouble  pas.  Un  grand 
excès  d'acide  remplirait  le  même  objet  que  l'alun. 

On  peut  encore,  au  moyen  àé%  observations  précédentes, 
concevoir  aisément  la  précipitation  abondante  qui  s'opère 
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quelquefois  dans  l'acétatç  .d'alumine.  Le  précipité'  retient 
de  l'acide ,  de  même  que  celui  qu'on  obtient  par  la  chaleur 
de  l'ébullition  ;  car  l'eau  en  dissout  une  partie ,  et  l'acide 
sutfîirique  en  dégage  de  l'acide  acétiqi^e  :  cependant, 
par  les  lavages  multipliés ,  faits  à  chaud ,  on  finit  par  l'en- 

WrVt    t/Ontpictniivxn  • 

La  précipitation  de  l'alumine  |>ar  la  chaleur,  et  sa  disso- 
lution à  une  température  moins  élevée ,  sont  des  faits  qui 
intéressent  la  théorie  générale  'de  la  chimie  et  qui  ont  très- 
peu  d'analogues.  Si  cette  précipitation  était  due  à  la  vola- 
tilisation de  Facide  acétique ,  l'alumine  ne  pourrait  plus 
se  redissoudre  par  le  refroidissement;  d'ailleurs  on  observe 
encore  les  mêmes  phénomènes  avec  un  acétate  très=-acide , 
ou  dans  des  vases  hermétiquement  fermés.  Puisqu'elle  ne 
dépend  pas  de  la  volatilisation  de  l'acide ,  il  est  clair 
qu'elle  est  due  à  la  chaleur  qui,  en  écartant  les  molécules  d'a- 
cide et  d'alumine ,  les  porte  hors  de  leur  sphère  d  activité  e,t 
détermine  leur  séparation  ;  mais,  si  la  chaleur  vient  à  dimi- 
nuer ,  les  mêmes  molécules  rentrent  de  nouveau  dans 
leur  sphère  d'activité  et  se  combinent.  .Cette  décomposition 
me  parait  analogue  à  celle  d'une  dissolution  neutre  de 
carbonate  de  potasse  ou  de  soude  par  la  chaleur  ,  avec 
cette  différence  seulement  que  l'acide  carbonique  étant 
séparé  desa  base ,  il  se  dégage  apssitôt  à  cause  de  sa  grande 
élasticité  et  de  son  peu  de  solubilité  dans  l'eau  ;  taudis  que 
Facide  acétique  reste  toujours  en  présence  de  l'alumine , 
parce  qu'il  ne  se  volatilise  pas  à  la  température  qui  pro- 
duit sa  séparation.  Il  me  paraît  encore  que  cette  décompo- 
sition a  beaucoup  de  rapports  avec  la  coagulation  de  l'al- 
bumine par  la  chaleur  ;  cfu* ,   suivant  l'explication  que 
M.  Thénard*  donnée  de  ce  phénomène,  il  est  dû  à  la  ten- 
dance qu'a  l'eau  à  se  volatiliser.  Il  arrive  donc  aussi  que 
les  molécules  d'eau  et  d'albumine  sont  portées  par  la 
chaleur  hors  de  leur  sphère  d'activité  et  qu'elles  se  sépa- 
rait. Elles  se  combinent  sans  doute  de  nouveau  par  le 
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refroidissement,  de  même  que  les  élémens  de  t'atétate  d'altt- 
mine;  mais  l'eau  est  un  dissolvant  trop  faible,  et  lacohésiori 
qu'a  prise  l'albumine ,  trop  grande  pour  que  la  dissolution 
puisse  avoir  lieu.       (  Extrait  du  Journal  de  physique.  ) 
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Extrait  de  la  séance  du  ia  mars  18 10. 

M.  Bkbthoixet  a  proposé,  pour  la  préparation  du  mu- 
riate  de  mercure  doux ,  de  faire  arriver  de  l'acide  maria- 
tique  oxigéné  gazeux  dans  du  mercure,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  réduit  en  une  matière  grisâtre;  dans  cet  état,  une 
partie  du  métal  se  trouve  convertie  en  oximuriate  (  sublimé 
corrosif  )  mélangé  avec  du  mercure  coulant  qu'une  légère 
pression  suffit  pour  séparer.  En  soumettant  la  masse  en- 
tière à  l'action  du  feu ,  dans  un  vaisseau  sublimatoire , 
l'excès  de  mercure  se  combine ,  ïoxigène  se  partage ,  et  la 
matière  se  réunit  à  la  voûte  du  vase ,  transformée  en  mu- 
riate  mercuriel  insoluble.  Il  reste  seulement  autour  des 
parois  inférieures  un  petit  cercle  d'oxide  rouge. 

Quand ,  au  contraire ,  oh  sature  du  mercure  placé  dans 
l'eau  par  le  même  gaz  muriatique  oxigéné ,  il  passe  en  tota- 
lité à  l'état  d'bxîmuriate.  Nous  avons  plusieurs  fois  pré- 
paré le  sublimé  corrosif  de  cette  manière ,  sur-tout  lorsque 
nous  Tavons  soumis  à  des  expériences.  Le  mercure  dispa- 
raît en  totalité,  et  la  liqueur  fournit,  par  l'évaporation, 
des  cristaux  superbes  de  muriate  de  mercure  soluWe  par- 
faitement pur.  L'eau  concourt  donc  à  oxidet  le  métal  ou  à 
favoriser  la  combinaison. 

'  On  a  préparé  jusqu'à  ce  jour  le  muriate  suroxigéné  de 
chaux  avec  de  la  chaux  éteinte  ou  délayée.  M.  BerthoUct 
préfère  l'emploi  de  cette  terre  à  l'état  sec  et  récemment 
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calciné.  Il  considère  le  sel  fait  de  cette  manière  comme  le 
plus  propre  à  fournir  de  l'oxigène  parfaitement  put. 

M.  Thénard  a  lu  la  seconde  partie  du  travail,  qui  lui  est 
commun  avec  M.  Gay-Lussac ,  sur  l'analyse  des  matières 
végétales  et  animales  par  le  muriate  suroxigéné  de  potasse. 
H  paraît  résulter  des  analyses  faites  par  cette  méthode,  que 
ks  végétaux  peuvent  être  divisés  en  trois  grandes  classes , 
suivant  que  l'oxigène  et  l'hydrogène  s'y  trouveront  dans 
des  proportions  exactement  semblables  à  ces  mêmes  prin- 
cipes constituant  l'eau,  ou  que  Tune  de  ces  matières  y 
existera  eu  plus  ou  en  moins.  ,On  trouvera  un  exemple  de 
cette  classification  dans  le  tableau  suivant. 

TABLEAU 

Des  produits  immédiats  des  végétaux  ,  suivant  la 
méthode  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  . 


I«  CLASSE. 
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IIe  CLASSE. 
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m*  classe! 

PROMrrn  dans  lesquels 

Produits  dans  lesquels  l'oxigène  et 

Produits   dans   les- 

l'oxifène domine  par 
rapport    àMliydro- 

l'hydrogène  m  trouvent  dans  dos 
proportions  convenables  pour  for- 

quels   l'hydrogène 
se  trouve  en  plus 
grande  quantité  par 

VESE* 

mer  l'eau. 

rapport  à  l'eau. 

Acide  benzoïque. 

Gomme. 

Huiles  fixes. 

—  citrique. 

Sacre. 

—  roiaules. 

—  galliqne. 

Manne* 

Résines. 

—  maligne. 

Principe  doux  des  0%. 

Caboutchou. 

—  oxalique. 

Asparagine. 

Campée.            ]| 

~-  tartareuz. 

Tannin. 

—  bonis  tique. 

-    Matière  colorante. 

•    • 

—  Œotàjue. 

Amidon. 

—  iimqoe. 

.    Albumine. 

• 

—  nraqueux. 

Gluten. 

—  campborîque. 

Eztractif.    . 

—  succinicrae. 

Ferment. 

— mbérîque. 

Suber.   ' 

» 

— 'puo-tartareax. 

!     ligneux.       •    •    • 

■^senique. 

I 
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Dans  un  Mémoire  présenté  à  cette  savante  .compagnie 
par  M.  Curaudau,  l'auteur  préteqd  qu£  1  acide  Heuristique, 
nommé  oxigéné,  contient  ^u  contraire  ipoiçs  d'oxigène 
que  l'acide  muriatiquej  et  il  le  ,consi4$rç  comme  $&  «les 
radicaux  de  l'acide  jpayriatique  ordinaire ,  ,a^qpelij  suffirait 
d'ajouter  34, ioo  d'hydrogène,  et  de  ^oxigène  poi^r  i#  f^ir^ 
passer  à  Fétat  d  acide  ijmriatique.  Z^s  expérience?  sur  les- 
quelles M.  Curaydau  se  fonde,  ne  nou?  spnt  pap  3*909 
connues  pour  les  importer.  Notis  ,avMrpo*,  5^ns  dputP  » 
l'occasion  de  revenir  sv^r  ces  diff^re^  ol?jet^  qçi  par£i$sen$ 
d'une  grande  importance.  P.  F,  -Q.  £. 
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additions  et  corrections  au  N*  Ier  de  cette  année  , 
.      .       ,        Pa8?  ?6. 

A  l'article  Essence  balsamique ,  mettez  t 

Baume  du  Pégou, \ 

Ecoree  de  çascaritle,  .  .  .  .  :  ,...>.  «a  §fi 
Gomme  élémi , • ) 

Nous  avions  promis  de  donner  la  recette  du  jujep  musqué 
de  FuUer;\e  défaut  de  place  nous  l'a  fjsàX  omettre  j  la  voici  ; 

Julep  musqué  de  Fuller* 

Of  Eau  distillée  de  roses , §  y) 

i   de  fleurs    d'oranges, %\ 

■  ■     ;■  de  canelle  orgée, £ij 

■  ■  i   de  pivoine   composée  ,  .  .   .  .  |  j  g 

Musc, } 

Ambre  gris  , . •  •    /  **•  graû*8  Jj 

Sel  de  corne  de  cerf, J  i 

Safran, gj 

Essence  de  girofle,  goutte, j 

Confection  alkermès , 3  ij 

Sirop  d'œillets, .   ,  .  .  |jg 

Mêlez  et  f.  s.  a. 
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OBSERVATIONS 

5ur  Y  état  du  mercure  dans  F  onguent  mercuriel  et 
autres  préparations  faites  par  la  trituration  du 
mercure  avec  différentes  substances. 

Vax  M.  Wahe^bt  %  pjt  jtajonr» 

Un  opinion  a*aez  généralement  r(eçue  depuis  quelque 
tems ,  c'est  que  le  nfrercure  n'est  pas  ojxidé  dan*  l'onguent 
mercuriel ,  mais  qu'il  s'y  troupe  fr  l'état  métallique  $t  dans 
une  division  extrême»  sur-tout  lorsque  ce  médicament, eut 
mouveUemeot  préparé.  On  a  fondé  celte  opinion  ftur  quel- 
ques expériences  qui  me  paraissaient  insuffisantes ,  et  op. 
fa  adoptée  avec  trop  de  promptitude  et  de  confiance,  faute 
delnen  connaître  la  théorie  de  leurs  opérations,  les  uns 
ont  traité  l'onguent  mercuriel  à  cha^l ,  sans  penser  qvrç 
l'oxide  de  mercure  au  minimum ,  conui\e  il  existe  dans  oit 
vaguent,  se  réduisait  tacitement  à  laide  du  calorique; 
d'antres  ont  traité  un  mélange  de  mercure  et  de  térében- 
thine par  l'alcohol,  sans  doute  aussi  jt  chaud;  car,  toutes 
les  fois  que  je  l'ai  traité  à  froid ,  je  n'ai  point  obtenu  £* 
mercure  coulant. 

IItlM  Année.—  Mai.  i3 


ig4  bulletin 

M.  Boulîay ,  qui  procède  ordinairement  avec  une  grande 
exactitude  a  dit  dans  une  note  du  N°  Vil  du  Bulletin  de 
Pharmacie  (  Icpc  année  )  :  «  La  réduction  du  mercure  dans 
»  l'onguent  mercuriel ,  par  l'ammoniaque ,  serait  à  craindre 
»  si  en  effet  le  mercure  y  était  à  l'état  d'oxide  ;  mais  il  n'y  a 
»  plus  de  doute  aujourd'hui  qu'il  ne  s'y  trouve  que  dans  un 
»  état  de  division  extrême.  La  préparation  de  l'onguent 
»  mercuriel  est  donc  plutôt  une  véritable  pulvérisation 
»  qu'une  oxidation  du  mercure.  » 

Dans  une  note  du  N°  IX,  même  Bulletin,  page  399; 
M.  Boullay  ajoute  :  «  C'est  ici  le  cas  de  répéter  que  la  plus 
»  grande  proportion  du  mercure' est  à  l'état  métallique  dans 
»  l'emplâtre  de  Vigo  Cwn  mercurio ,  l'onguent  mercuriel, 
^>  le  mercure  gommeux  tle  PlencA,  etc. ,  bien  préparés  et 
»  suffisamment  triturés.  » 

Dans  la  page  suivante,  il  continue  :  «  De  l'acide  nitrique 
»  ajouté  à  de  la  graisse  simplement  liquéfiée  ne  se  décôm- 
»  pose  pas  sur-le-champ,  et  la  graisse  doit  être  mélangée 
»  d'acide  libre  ;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  le  mercure , 
»  quoiqu'employé  à  l'état  de  métal ,  se  soit  séparé  en  oxi* 
»  dule.  On  peut  encore  se  convaincre  de  ce  que  j'avance, 
»  en  prenant  de  l'onguent  mercuriel  ordinaire  bien  fait ,  eh 
»  le  fondant  par  comparaison  "à  la  moindre  chaleur  possible 
»  avec  l'onguent  d'oxidule  de  mercure  ;  l'on  obtiendra 
»  beaucoup  de  mercure  métallique  d'un  côté,  et  de  l'aethiops 
»  de  l'autre.  » 

J'observerai  d'abord  que  si  vraiment  la  graisse  contenait 
un  peu  d'acide  libre,  il  ne  pourrait,  suffire  pour  oxider 
3o  onces  de  mercure;  or,  en  traitant  à  froid  une  petite 
quantité  de  cet  onguent  avec  de  la  potasse  caustique 
liquide ,  j'ai  obtenu  tout  le  mercure  en  état  d'oxide  noir 
grisâtre  sans  aucun  mélange  métallique. 

Maintenant,  je  vais  exposer  les  expériences  sur  lesquelles 
est  basée  ma  théorie. 
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PREMIÈRE    EXPÉRIENCE. 

» 

J'ai  trituré  à  onces  de  mercure  avec  72  onces  de  sain- 
doux récemment  fondu  et  purifié  dans  une  capsule  de  por- 
celaine à  fond  plat  (i)  ;  au  bout  de  deux  heures,  le  mercure 
était  entièrement  éteint.  J'ai  introduit  2  gros  et  demi  de  cet 
onguent  dans  un  tube  de  verre  hermétiquement  fermé  3  à 
une  de  ses  extrémités ,  je  l'ai  étiqueté  N°  ier. 

Une  demi-once  de  ce  même  onguent  fut  mêlée  avec  un 
gros  de  potasse  caustique  calcinée  et  non  puUérisée;  au 
bout  de  quelques  minutes ,  le  mélange  a  pris  une  consis- 
tance un  peu  solide  ,  et  il  s>st  séparé  une  grande  quantité 
de  petits  globules  de  mercure.  Etonné  de  ce  phénomène, 
j'ai  pensé  que  cette  réduction  rapide  pouvait  venir  di>4rot- 
tement  (2)  de  la  potasse  calcinée  et  de  la  chaleur  que  là 
potasse  abandonne  en  se  combinant  avec  la  graisse  %  et  eu 
s'emparant  en  même  tems  de  l'humidité  quelle  attire  si 
puissamment.  \ 

Voulant  connaître  l'action  de  la  potasse  caustique 
liquide ,  j'en  mêlai  à  froid  avec  le  reste  de  l'onguent ,  con- 
tenu dans  la  capsule  de  porcelaine,  jusqu'à  formation 
de  savon.  3' ai  dissous  le  savon  formé  dans  l'eau  froide, 
pour  en  séparer  le  précipité  qui  était,  après  le  lavage, 
d'une  couleur  noire  grisâtre  sans  aucun  éclat  métallique. 
II  fut  étiqueté  N°  ier. 

DEUXIEME    EXPÉRIENCE. 

* 

J'ai  trituré  a  onces  de  mercure  avec  une  demi-once  do 
graisse  oxigénée  préparée  avec  72  onces  d'acide  nitrique 

• 

(l)  Je  n'ai  point  pris  le  poids  de  la  capsule,  car  l'auginêotation  de  poid* 
des  substances  ne  pourrait  être  très-sensible  et  bien  dé  terminée  pour  une 
si  petite  quantité.  De  plus,  il  se. perd  presque  toujours  une  petite  quan- 
tité de  mercure  pendant  l'opération  ;  ce  qui  met  dans  l'iinpouibiliié  de 
calculer  très-juste. 

(*)  On  sait  qu*il  suffit  de  triturer  de  Toxidule  de  mercure  humecté 
dant  un  mortier  d'agathe  ou  de  verre  pour  opérer  sa  réduction. 
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à  3a  degrés,  et  8  onces  de  saindoux.  Au  bout  d'une 
demi-heure ,  le  mercure  était  parfaitement  éteint  (i).  J'ai 
introduit  a  gros  et  demi  de  cet  onguent  dans  un  tube 
comme  le  précédent,  et  je  l'étiquetai  N°  a. 

Le  reste  fut  traité  avec  de  la  potasse  caustique  liquide 
jusqu'à  formation  d  un  savon.  L'eau  de  lavage  du  précipité 
était  d'une  couleur  jaune  laiteuse;  le  précipité  édulcoré 
était  d'un  noir  grisâtre ,  mais  plus  foncé  que  le  précédent  ; 
il  fut  étiqueté  N°  a.  ; 

T*OI8li*E    SXViftlllTCK» 

s 

\  J'ai  trituré  comme  ci- dessus  une  demi-once  de  térében- 
thine de  Venise  avec  deux  onces  de  mercure.  L'extinction 
se  fit  avec  une  grande  facilité  ;  mais  la  masse  prit  au  bout 
d'une  demi-heure  une  consistance  si  solide,  qu'on  put 
presque  la  réduire  en  poudre.  J'ajoutai  un  peu  d'alcohol 
de  tems  en  teins  pour  faciliter  l'opération  ;  lorsqu'elle  fut 
finie,  j'introduisis  a  gros  et  demi  de  ce  mélange  dans  un 
tube  étiqueté  N°  3. 

.  Le  reste  de  la  masse  fut  dissout  à  froid  dans  de  l'alcohol 
à  4o  degrés.  Toute  la  térébenthine  y  fut  dissoute,  et  le 
précipité  lavé  était  d'un  gris  noir  foncé  comme  le  précé- 
dent. Je  n'ai  pu  y  découvrir  aucun  globule  de  mercure. 
La  solution  alcoholique  fut  évaporée  dans  l'élu ve ,  et  j'ob- 
tins la  térébenthine  qui,  après  le  refroidissement,  acquit 
toutes  les  propriétés  d'une  résine. 

Elle  ne  conserve  donc  pas  ses  propriétés  comme  quel- 
ques chimistes  l'ont  pensé  ?  C'est  ce  que  nous  avons  déjà 
remarqué ,  torsqu'après  tme  demi-heure  de  trituration  le 
mélange  prend  une  consistance  solide;  et  nous  aurons 
plus  bas  encore  la  vérification  de  ce  fait. 

(i)  Ainsi ,  une  heure  et  demie  plus  tôt  qa'aree  la  graisse  ordinaire. 
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QUATRIÈME    IXPKRIINCÏ. 


J'ai  introduit  dana  un  quatrième  tube  a  gros  et 
d'onguent  mercuriel  double  nouvellement  préparé;  j'ai 
traité  ensuite  à  froid  une  once  du  même  onguent  par  kt- 
potasse  caustique  liquide ,  pour  en  séparer  l'coûde  qui  était 
d'un  noir  grisâtre  comme  celui  du  N*  i,  et  sans  aucun  gio* 
bule  de  mercure.  U  fut  étiqueté  NQ  4. 

CINQUIÈME    EXPSRIEXCI. 

Pour  m'assurer  de  l'état  du  mercure  dans  le  merturfr 
gommeux  de  Ptenck,  j'ai  trituré  a  onces  de  ce  métal  et 
une  demi-once  de  gomme  arabique  arec  suffisante  quan* 
tité  d'eau  pour  former  un  mucilage.  L'extinction  s'est  faite 
très-lentement ,  car  au  bout  de  trois  heures  le  mercure 
n'était  pas  encore  éteint;  j'ai  continué  de  triturer  jusqu'à 
extinction  parfaite ,  et  j'ai  séparé  l'exide  de  la  gomme ,  ea 
dissolvant  la  masse  dans  beaucoup  d'eau;  la  séparation  no 
s'est  faite  que  très-lentement ,  car  l'oxide  très-divisé  se 
trouve  en  suspension  dans  l'eau  gommeuse,  comme  ltf 
gallate  de  fer  Test  dans  l'encre;  il  Qfi  peut  se  précipiter  que 
par  un  long  repos. 

Cet  oxide ,  bien  lavé ,  était  d'une  couleur  noire  grisâtre 
comme  le  précédent ,  et  fut  étiqueté  N°  5. 

SIXliMI    XXPÉRIEKC*. 

Désirant  connaître  l'action  du  calorique  sur  les  différentes 
préparations  mercurielles  dont  il  s'agit ,  j'ai  plopgé  les 
tubes  N"  ier,  a,  3  et  4  dans  l'eau  bouillante;  le  tube 
N°  3 ,  contenant  le  mélange  de  mercure  et  de  térében- 
thine ,  fut  le  premier  dont  le  mercure  se  réduisit  ;  je  laissas 
refroidir  ce  tube ,  et  au  moyen  d'une  lime  jfen  coupai  1» 
partie  inférieure ,  dans  laquelle  s'étaient  rassemblés  a  groa 
de  mercure  coulant. 

La  térébenthine  était  parfaitement  transparente  >  mai* 


k. 
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d  une  dureté  presque  pareille  à  celle  de  la  résine.  Le  se- 
cond tube  dont  le  mercure  se  réduisit  fut  le  N°  a,  conte- 
nant l'onguent  préparé  avec"  la  graisse  oxigénée;  je  versai 
1  onguent  encore  fluide  dans  de  l'eau  où  je  le  fis  bouillir 
pendant  un*  demi-heure.  Apres  quoi  je  versai  le  tout  dans 
un  pot  où  je  le  «laissai  refroidir.  Après  le  refroidissement, 
j'enlevai  la  graisse  qui  était  d'une  couleur  rouge  brunâtre 
et  d'une  consistance  presque  pareille  à  celle,  de  ta  graisse 
employée.  Elle  était  soluble  dans  Falcohol  qu'elle  colore  en 
jaune  j  l'eau  distillée  en  précipita  la  graisse  en  partie  et 
midrt  Faloihol  laiteux.  J/eau  de. lavage  de  1#  graine  filtrée 
était  très-Hmpide,,  tirant  un  peu  au  jaune  citrarç^ije.rou- 
gUsant  point  le  papier  .de  tournesol ,  verdissant  le  papier 
de  fleurs  de  violettes ,  et  ne  changeant  point  la  couleur  du 
papier  de  tournesol  déjà,  rougi.  Cette  eau  ne  donna  point 
de  précipité  avec.  t'hydro-siUfurp  die  potasse;  mais  elle;pré- 
cipifa  constamment  Tacéta te  de  plomb  et  le  citrate  de  mer- 
cure, en.  blanc  jaunâtre.     ,  x  . 
?   Le  mercure ,  dans  Ifs  ,tu£>es  J4°?  i cr  et  4,  a  obtint  plus  dif- 
ficilement-; car,  au  bout ide. Jeux. heures^  le  métal  n'était 
pas  encore  réduit,  La  ço\iche  supérieure  de  la  graisse  de- 
vint parfaitement  transparente,  mais  une  autre  partie  restait 
opiniâtrement  mêlée  avec  Toxide  de  mercure.   Je  séparai 
cette  couche  inférieure ,  ea  coupant  le  tube  au  moyen  d'une 
lime.  Je  fis  bouillir  le^mélange  de  graisse  et  d'oxide  dans 
l'eau  pendant  une  demi-heure;  au  bout  de  ce  tems,  le 
mercure  n'était. pas  éncbre  réduit.  Je  yersai  alors  dans  le 
mélange  bouillaut  un.pëu; d acide  sulfurique  aqueux,  et 
tçut  le  mercure  fut  réduit  auJhout  de  quelques  minutes. 
-    Pourquoi  donc  le  meircufce  s'est-fil  réduit  plus- facilement 
dans  les  mélanges  N°*. a,. et.. 3?  pourquoi.  Toxide  de  ces 
deux  N^*  était-il  d\i n< noir  pius, foncé  que  les;  trois  autres? 
Enfincsi  le  mercure ,  dajwdeYoj&gtfeivt  jpeppuripl  bi?n  pré* 
♦paré,  se  trouve  vraiment  à  l'état  d'un  oxidç  pur  au  mini- 
«munj.pCftmpioi  est-il  d  un  40ir  grisâtre?  carToxide,  obtenu 
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par  l'agitation  cju  mercuve  dans  le  gaz  oxigéné  pur,  est 
d'un  noir  très-foncé.  J'ai  observé  que  ce  dernier  oxide». 
çxposé  à  l'air ,  prenait  au  bout  de  quelque  tems  la  même 
couleur  grisâtre  que  celui  séparé  de  l'onguent  mercuriel»  , 
.  On  remarque  la  même .  chose  en  exposant  long-tems  k 
l'air  le  mercure  soluble  d'Hanemann;  j'ai  attribué  ce* 
changemens  à  l'absorption  de  l'acide  carbonique,  et  je^ne 
suis  pas  éloigné  de  croire  que  le  mercure  se  trouve  dans  un 
état  semblable  dans  l'onguent  mercuriel. 

Pour  m' assurer  de  ce  fait,  j'ai  mis  2  gros  de  précipité  » 
séparé  du  mercure  gommeux,  dans  une  cornue  de  verre  à 
laquelle  j'ai  luté  un  tube  recourbé  qui ,  entrait  dans  un 
flacon  de  Woulfe  rempli  d'eau  de  chaux.  Un  second  tube 
correspondait  à  l'appareil  hydrargyro-pneumatique.  L'ap- 
pareil ainsi  disposé,  j'ai  commencé  ma  distillation,  et  j!ai 
obtenu  du  gaz  oxigéné  mêlé  d'air  atmosphérique  qui  se 
trouvait  dans  les  vases  ;  l'eau  de  chaux  était  assez  sensible- 
ment troublée  ;  mais  il  n'était  pas  possible  dévaluer  la 
quantité  d'oxigène  et  d'acide  carbonique  contenue  dans 
l'oxide,  ni  d'après  la  quantité  obtenue  de  gaz. oxigéné,  car 
il  était  mêlé  d'air  atmosphérique;  ni  d'après  la  quantité  de 
mercure  coulant ,  car  l'oxide  employé  n'était  séché  qu'à  l'air 
et  retenait  encore  beaucoup  d'humidité.  Le  mercure  coulant 
pesait  4  scrupules.  '  • 

Je  pense  comme  M.  Fourcroy  que  la  graisse  oxigénéa 
cède  de  l'oxigène  au  mercure  pendant  la  trituration,  mais 
que  l'oxide  contient  d'autant  moins  d'acide  carbonique, 
que  limasse  a  été  moins  long-tems  triturée  à  l'air;  que 
dans  les  mélanges  de  mercure  avec  la  graisse  ordinaire  » 
comme  dans  le  mercure  gommeux  et  autres  préparations 
faites  par  la  trituration' du  mercure  avec  différentes  subs- 
tances, le  mercure  s'oxigène  aux  dépens  de  l'air  atmos- 
phérique et  se  trouve  à  Létal  de  sous-carbonate  de  mercure 
oxidulé.  C'est  ce  qui  explique  très-bien  pourquoi  l'oxide  ; 
dans  l'onguent  mercuriel  ordinaire  h   s'est    réduit  plus. 
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difficilement ,  car  l'oxide  était  combiné  avec  de  l'acide 
carbonique. 

Les  pfemiëtes  preuves  de  Fondation  du  mercure  dans 
ces  préparations  mercurielles  ne  Sont  pas  à  beaucoup  prè^ 
fes  seules  qaé  je  puisse  fournir.  Voici  des  expériences  plus 
décisive*  encore. 

SEPTIÈME    EXPÉRIENCE^ 

Le  mercure  est  iftsipide  et  inodore  ;  mais  tous  tes  préci- 
pités dés  Noè  ifer,  a,  3,  4^5,  quoique  itisolubles  dan» 
l'eaù  ,  avaieàt  xitié  saveur  métallique ,  et  en  les  frottant  for- 
tement cUnS  un  mortier  d'agathe ,  6u en  les  trituiant  entre 
les  doigts ,  dans  lesquels  l'oxide  se  réduisait,  ils  montraient 
une  odeur  Sensible.  En  mettant  dans  cinq  petites  fioles 
â4  grains  du  précipité  de  chaque  N°,  et  dan 4  une  sixième 
fiole  *4  grains  de  l'oxidé  noir,  obtenu  par  l'agitation  du 
mercure  dans  le  gaz  bxigéné;  ëh  plaçant  ce^  fioles  stir  uni 
Bain  de  sablé ,  et  en  versant  ensuite  dô  l'acide  acétique 
aqueux  sûr  lfcs  oxidës,  l'acide  agissait  aveà  une  asée2  grande 
énergie.  Toutes  ces  solutions  d'acétate  de  mercure,  faites 
dans  une  éhale'ur  modérée ,  m'ont  donné,  âVec  le  carbo- 
nate dé  potasse  ,  un  précipité  blanc  grisâtre  ;  avec  la 
pôtàssé  caûstiqu£  ,  un  précipité  blanc  jaunâtre  ;  avec 
fhydro*sulfure  dépotasse,  un  précipité  noir }  avec  finfu* 
sion  dé  noix  de  galle ,  un  précipité  noir  plus  foncé  que  le 
précédent  ;  avec  lé  prussiate  triplé  de  potassé ,  un  préci- 
pite blanc  ;  avec  l'ammoniaque  caustique  et  le  carbonate 
a  ammoniaque ,  uîï  précipite  blanc  ;  avec  l'acide  muria- 
fiqué  et  phosphôrique,  qui  précipitent  l'oxiacétate  de  mer- 
cure  en  blanc ,  elles  n'ont  pas  donné  des  précipités  ;  mais  f 
en  saturant  1  acide  phosphôrique  avec  la  potasste,  j'ai 
obtenu  un  précipité  noir  grisâtre. 
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HUITIÈME    IXFiAIXHCE. 

Pour  m'assurer  si  l'onjde  noir  de  mercure ,  obtenu  par 
Yagitation  du  mercure  pur  dans  le  gai  oxigéné  ,  se  rédui- 
sait aussi  facilement  en  le  chauffant  avec  la  graisse,  j'at 
mêlé  parties  égales  d'oxide  et  de  graisse  ;  j'introduisis  le 
mélange  dans  un  tube  de  Verre ,  et  après  avoir  plongé  le 
tube  pendant  trois  heures  dans  de  l'eau  bouillante,  l'oxide 
était  presque  tout  réduit.  Cet  oxide  est  Composé,  d'après 
les  expériences  de  M.  Foùrcroy,  de  96  parties  de  mercure 
et  de  4  d\)*igène  (1). 

•  Je  me  procurai  aussi  un  oxide  hoir  de  mercure,  en  dis-» 
Solvant  à  froid  *  onces  de  mercure  dans  l'acide  nitrique 
aqueux  jusqu'à  saturation  ;  je  versai  ensuite  avec  ménage- 
ment dans  cette  liqueur  une  dissolution  dans  l'eau  bouil- 
lante dé  *  onces  de  muriate  de  soude  ;  après  avoir  lavé  lé 
précipité,  il  fut  bouilli  pendant  detijt  heures  avec  une 
seconde  dissolution  de  a  gros  de  muriate  d'ammoniaque. 
Le  précipité  lavé  (a)  a  été  digéré  pendant  vingt-quatre 
heures  avec  une  dissolution  de  4  onces  de  potasse  caus«* 
tiqué  séché  dans  dé  l'eau  distillée.  L oxide  noir,  bien  éduU* 
coré  avec  de  Veau  tiède,  jusqu'à  ce  qu*il  ne  lui  communU 
quAt  plus  audubé  saveur ,  et  exprimé  ensuite  entre  du  pa* 
pier  gris,  fut  séché  à  une  température  modérée.  Pour  être 
èertain  que  I'otide  était  parfaitement  privé  d'addé  tauria-* 
tiqué ,  je  versai ,  sur  une  petite  quantité  d'ôxlde  >  dé  l'acide 
sulfuriquë  concentré  ;  il  ne  s'est  point  dégagé  d'acide  mu* 
riafique  ;  je  n'ai  pas  même  observé  de  fumée  blanche  en 
approchant  de  r ammoniaque  à  l'orifice  de  la  fiole. 


(l)  Journml  des  Mines,  an  X  s  page  a83. 

(s)  Tente*  les  eaux  de  larage  eu  précipité  ont  été  filtrées  et  précipitée! 
1er  le  sous-carbonate  de  poJppse;  le  précipité,  lavé  et  séché  à  une  tem- 
pérature modérée ,  m'a  douai  uns  tuez  gra&de  quantité  de  lousrjnurUte 
ajuoioaiBcO'"] 


/ 
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Cef  oxide,  humecté  et  trituré  fortement  dans  un  mortier 
cTagathe  ou  entre  les"  doigts  ,  se  réduisait  plus  difficilement 
que  le  .précédent  et  celui  obtenu  .par  la  décomposition  de 
1 onguent  xnercuriel;-  sa  dissolution  dans  l'acide  acétique* 
4'op£re  pUi»  facilement  que  le»  deux  autres ,  mais  les  pré- 
cipités qu'elle  donne  avec  les  réactifs  sont  les  mêmes  que 
ceux  que  nous  avons  remarqués  avec  la  dissolution,  de» 
autres  oxides. 

:  J'ai  mplé  parties. égales  de, cet  oxide  arec  de  la  gpaisse^ 
j'ai  introduit  le,  mélange  dans  un  tube  de  verre  en  le  chauf- 
fant pendant  trois  heures  dans  de  l'eau  bouillante,  loxide 
»é  s'est  point  réduit;  j'ai  broyé-  le  mélange  avec  de  feau 
luniUtante,  l'oxide  s'est  séparé  >  mêlé  d'un  peu  de  graissa 
sans  aufcuae  réduction. 

-  Cef  oxide  est  donc  plus  oxidé  que  celui  obtenu  par  l'agi- 
tation du  mercure  avec  le  gaz  oxigéné ,  et  celui  par  la  tri- 
turation, du  mercure  avec  différentes  substances;  il  pourrait 
bien  être  Toxide  de  Chenevix,  formé  d  après  lui  par  la  dis- 
solution à  froid  du  mercure  dans  l'acide  nitrique,  et  com- 
posé de  89,3  de  mercure  et  de  io,7d'oxigène(i),  dont  ort 
nte  connaît  jusqu'à  présent  ni  la  couleur  ni  les  propriétés , 
et  que  plusieurs  chimistes  cvoyeïnt  ètrç  le  même  oxide  noir 
que  celui  analysé  par  M,  Fourcroy;  mais  comme  cetta 
identité, n  a  pas  été  déjnonlrée, .  et  que  par  le  résultat  des 
expériences  de  MU  Chpnevix,  il  e*rreconjm  qiue  cet  oxide 
contient  upe  proportion  différente  d'oxigène,  *et  que  se* 
propriétés  diflèrent  de  celles  des  autres,  il  ne  paraît  pas 
convenable;  de.  les  confondre  ensemble,  ni  de  remplaces 
)  autre  pajr  celiji-ci  :  encore. moins  pourrait-on  remplace!; 
Foxidule  noir  de  mercure  par  le  mercure  soluble  d'ffane- 
mann  ou  par  le  mercure  gris  de  Black ,  comme  quelques- 
uns  l'ont  proposé.  Ces  préparations  ne  sont  pas  des  ôxitfes 
lié  mercure  pur,  mais  bien  des  sons-nitrates  atmrtoîiiâco-* 

: . ••  :  •  »  :• 

(1)  Transactions  philosôphifjeospdur  r8t*2.  '  \ 
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mercuriels  oxidulés  /  comme  M.  Fourcroy  l'a  démontré  le 
premier* 

NEUVIÈME    EXPÉRIENCE. 

U  est  connu  que  les  oxides  mercuriels  décomposent  eij 
partie  le  muriate  d'ammoniaque  par  la  voie  humide  et  par 
la  voie  sèche,  dégageât  un  peu  d'ammoniaque  et  forment 
des  muriates  ammoniaco-mercuriels.  Voulant  m* assurer  de 
l'action  de  l'oxide  obtenu  par  la  trituration  sur  ce  sel ,  j'ai 
mêlé  une  once  de  mercure  avec  une  demi-once  de  muriate 
d  ammoniaque  jusqu'à  extinction  parfaite  du  mercure ,  qui 
se  fait  très-lentement;  j'ai  séparé  l'oxide  du  sel  en  le  dissol- 
vant dans  de  l'eau  distillée  ;  cette  solution  m'a  donné ,  avec 
la  potasse  caustique,  un  précipité  blanc;  avec  Fhydro- 
sulfure  de  potasse,  un  précipité  noir;  avec  le  prussiate 
triple  de  potasse,  un  précipité  blanc;  avec  l'infusion  Ap, 
noix  de  galle ,  un  précipité  orangé. 

DIXIÈME    EXPÉRIENCE. 

» 

.  L'acide  sulfurique  aqueux,  qui  n'a  aucune  action  sur  le, 
mercure  coulant  à  froid,  agit  avec  énergie  sur  Toxide  séparé 
de  V onguent  mercuriel.  La  dissolution  m'a  donné  avec  les 
réactifs  les  mêmes  précipités  que  ci-dessus,  et  en  plongeant 
une  lame  de  enivre  dans  cette  dissolution,  le  mercure  s'est 
précipité  peu  à  peu. 

9 

ONZIÈME    EXPÉRIENCE. 

J'ai  divisé  de  l'onguent  mercuriel  double  nouvellement 
préparé  sur  une  carte  ;  j'ai  placé  sur  l'onguent  divisé  une. 
feuille  d'or  battu  ;  la  feuille  a  séjourné  sur  la  carte  pendant 
deux  jours ,  mais  elle  n'a  point  blanchi  ;.j'ai  mêlé  de  même 
vue  feuille  d'or  avec  de  l'onguent  mercuriel  pendant  une 
demi-heure  ;  l'or  très^divisë  n'a  point  changé  de  couleur. 
J'ai  fait  les  mêmes-  expériences  avec  l'oxide  séparé  du  mer- 
cure gommeux,'  et  j'ai  eu  les  mêmes  résultats. 
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J'ai  mis  une  petite  quantité  de  1  Wde  séparé  du  mer- 
cure gomfneux  dans,  une  dissolution  de  nitrate  d'argent; 
l'argent  ne  s'est  point  précipité  à  l'état  métallique. 

Il  n  y  a  donc  plus  de  doute  que  le  mercure  dans  ces  mé- 
langes, bien  préparé  et  suffisamment  trituré,  ne  sort  véri- 
tablement oxidé;  la  réduction  du  mercure  dans  l'onguent 
mercuriel  par  la  chaleur  (i) ,  sur  laquelle  on  a  fondé  cette 
théorie,  est  très-facile  à  expliquer  par  une  dernière  re- 
marque qui  terminera. ces  observations. 

J'ai  observé,  il  y  a  long-tems,  que  la  pommade  pour  les 
yeux,  ou  l'onguent  cToxide  rouge  de  mercure,  composé 
d  après  la  pharmacopée  dé  Prusse,  avec  une  demi-once 
doxide  rouge  de  mercure  et  5  onces  d'onguent  rosat 
blanc,  prenait  au  bout  de  quelques  jours  une  couleur  grise 
&  la  surface  et  autour  des  parois  du  vase;  quelquefois,  aur 
bout  de  quinze  jours,  toute  la  pommade  était  d'une  couleur 
grise  noirâtre,  et  la  graisse  plus  consistante.  Ce  fait  n'a  rien 
de  surprenant  et  s'explique  aisément;  en  effet,  comme  il 
est  prouvé  par  des  expériences  de  M,  Foummjél  par  lest 
miennes,  que  la  graisse  oxtgénée  cède  de  l'oxigène  au 
mercure  ;  comme  il  est  également  prouvé  que  les  oxî des  de 
mercure  en  cèdent  aux  matières  animales ,  il  s'ensuit  que 
la  graisse,  dans  cette  pommade ,  s  oxigèn*  aux  dépens  de 
l'oxide  rouge  de  mercure ,  et  que  ce  dernier  change  en 
partie  son  état  d'oxide  en  oxidule;  mais,  pour  rn assurer 
<ta  fait,  j'ai  mêlé  2  gros  d'oxide  rouge  de  mercure  bien 


><^«^**M«fcai>il    t 


(ï)  Cette  réduction  de  mercure  est  le  meilleur  mojen  pour  s'assurer 
de  la  quantité  de  mereare  existant  dans  l'oogu^otineicuritl;  si  ta  pesan- 
teur spécifique  oo  sa  eovleut  fait  soupçonner  qu'il  ne  coslieot  pas  *• 
oeantité  de  stexeure ,  çi'il  est  mêlé  ayee  du  noir  de  fumée ,  ou  que  soo 
extinction  ait  été  faite  -arec  du  soufre ,  ou  obtient  alors  au  fond  du  vas* 
tout  le  mercure  coulant ,  du  ndif  de  fumée  dans  le  premier,  ou  «û  ta^ 
fure  noir  de  mercure  dan*  le  âecftftdtatv 
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anrphyrisë  (i)  arec  a  ooces  de  saindoux  rtcanat  fondu 
et  purifié;  j'ai  chanfie  le  mélange  pendant  «ne  nenre  «I 
demie  dans  nne  capsule  de  porcelaine  placée  snr  un  bain 
de  table,  en  le  remuant  fxnrtinueUemeni  avec  une  spatule- 
dé  venne,  j&f*  ce  ane  l'onde  de  mercure  rhanayat  an 
couleur  ronge  en  noire  grisâtre.  La  graisse ,  décantée  do 
fonde  par  nn  repos  de  deux  heures  dans  «ne  élare,  tt 
refroidie  ensuite,  était  d'nae  conteur  jaune  citron,  grenue, 
d'une  consistance  pins  solide  que  la  graisse  employée,  en 
nnmot,  oxigénée. 

Je  ne  do«Je  point  que  l'action  des  oxides  de  pionrb  sur 
h  graisse,  dans  la  préparation  des  fan  plâtres  de  pk>mb, 
n'appartienne  à  la  même  cause. 

Û  résulte  de  ces  expériences,   1*  que  le  mercure  ae 
trouve  à  l'état  cToxidule  mêlé  d'un  peu  d'acide  carbonique, 
ini  à  l'état  d'un  sous-carbonate  ondulé  de  mercure ,  dans 
f onguent  mercuriel ,  et  dans  d  autres  préparations  faites 
par  Va  trituration  du  mercure  avec  différentes  substances. 
On  pourrait  donc  donner  aux  emplâtres  et  onguens  mer» 
cariels  l'épithète  oxiduié.  a°  Que  la  graisse  oxigénée  cède 
fa  Vongjëne  an  mercure ,  et  qu'elle  est  le  meiUeur  moyen 
pour  éteindre  ce  métal ,  comme  M.  Fourcroy  Ta  proposé  le 
premier,  et  connue  je  lai  indiqué  dans  le  N°  IX  du  Bul- 
letin de  Pharmacie ,  lCTe  année ,  page  399  (*)• 


(x)  J'ai  employé  de  Voxide  rouge  de  mercure  oxîdé  par  la  cslcinatioji 
*uk  précipité  par  ** ,  comme  on  l'appelait  autrefois  ;  .car  plusieurs  chi- 
nâtes ae  sont  assurés,  pur  beaucoup  d'expérience*,  uns  i'wride  xonge 
«fe  mercure,  préparé  à  la  manière  ordinaire ,  n'est  jamais  par ,  et  qu'il 
contient  toujours  une  portion  d'acide  nitrique. 

(t)  On  pounent<amployer  pour  cette  préparation-l'appareil  prapoaépar 
M.  Veau-Dêjittmmy  ,  qui  se  sert  d'une  efeaudiece  de  fer  et  d'an  pilon  de 
***  efeès-long  manche  d'environ  s  meireiu-xctenn  à  sa  partie  supérieure 
P*r  anaimeau  de  fer  :  mais  au  lieu  de  se  senrir  d'une  chaudiese  de  fer , 
"U  tas  temblerait  préférable  de  ae  procurer  uoe  terrine  de  grfes  à  fond 
plat,  et  mise  à  sa  partie  ultérjeum  dansas*  bordure  de  plomb ,  pour 
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Si  j'ai  cherché  à  démontrer  que  les  chimistes  avaient 
méconnu  jusqu'ici  le  véritable  état  du  mercure  dans  ph*- 
sieurs  préparations  pharmaceutiques ,  je  n'ai  été  guidé  que 
par  le  désir  de  porter  quelque  lumière  sur  l'emploi  de  ces . 
médicamens.  Il  m'a  paru  intéressant  de  prouver  aux  méde- 
cins que  l'oxidation  du  mercure  uni  avec  la  graisse  pouvait 
être  la  cause  de  sa  propriété  médicamenteuse ,  que  cette 
propriété  variait  en  raison  de  la  quantité  de  cet  oxide  et  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  agit  sur  les  matières  animales  ou 
sur  les  organes  vivans.  Les  auteurs  que  j'ai  contredits 
aiment  trop  la  science  et  travaillent  avec  trop  de  succès  à 
ses  progrès  pour  ne  pas  rendre  justice  à  mes  intentions  ^ 
comme  je  rends  justice  à  leur  savoir  et  à  leur  zèle. 


notice; 

Sur  la  décomposition  spontanée  de  l'acidulé 

tartareux; 

Pab.  L.  Hecht,  Pliarmacien  à  Strasbourg ,  professeur  de 

P École  spéciale  de  Pharmacie. 

La  décomposition  spontanée  de  l'acidulé  tartareux  a 
déjà  été  observée  par  Machy  ,  ensuite  par  Corvinus  et 
Spielmann  ;  cependant  ces  trois  chimistes  se  sont  trompés 
dans  les  conclusions  déduites  de  leurs  expériences.  Ce 
n'est  que  depuis  178a  que  M.  Bertholet  a  décrit,  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  clarté ,  les  phénomènes  de  cette 


empêcher  le  mouvement  du  rase  pendant  la  trituration.  Elle  pourrait 
servir  en  même  tems  pour  la  préparation  du  cérat,  de  la  pommade  ail 
garou  ,  et  d'autres  préparations  semblables  que  Ton  lait  ordinairement 
dans  des  mortiers  de  marbre.  Ces  mortiers  peuvent  convenir  également f 
nais  il  faudrait  avoir  l'attention  de  ne  les  jamais  employer  pour  des  waér 
dicamens  destinés  a  l'usage  intérieur. 


DE     PHARMACIE.  -!W^ 

altération  spontanée.  Son  Mémoire  a'  été  inséré  dans  lé 
Recueil  de  ceux  de  l'Académie:  le  résultat. des  expén 
riences  de  ce  «avant  est  connu  :  l'acidulé  tartareux  dissout 
dans  1  eau  se  décompose  peu-à-peu  ,  sou  acide  se  délrnit 
ft  se  convertit  en  mucilage  qui  se  réduit  en  un  très-petit 
volume  par  la  dessiccation  ;  la  liqueur  saline  devient  in- 
sensiblement alcaline  ,  et  fournit  par  la  cristallisation  du 
carbonate  de  potasse  un  peu  huileux  qui  se  charbonne  m 
feu.  J'ai  eu  occasion  de  remarquer  cette  décomposition  de 
F  acidulé  tartareux  (tartre  brut)  sur  une  partie  de  cinq  à 
six  cents  livres,  sans  que  ce  sel  fut  dissout  auparavant 
tes  l'eau.  Voici  le  fait. 

J'ai  fait  venir  de  Montpellier ,  il  y  a  quelques  années  ; 
du  tartre  brut  ;  il  a  été  transporté  par  eau  ,  où  il  parait 
avoir  été  exposé  à  l'humidité.  En  arrivant  ici,  ce  tartre  était 
méconnaissable ,  humide  ,  sentant  le  moisi  ;  je  m'aperças', 
en  l'examinant  de  plus  près  ,  qu'il  n'avait  plus  de  saveur 
acide.  Ne  sachant  à  quoi  l'employer  ,  je  fis  porter  le  baril 
sur  un  grenier ,  où  je  l'oubliai  pendant  deux  ans  à-peu»» 
près.  Il  me  tomba  sous  la  main ,  il  y  a  quelque  tems  ,  et  je 
trouvai  k  ma  grande  surprise  que  toute  la  masse  avait  l'aspect 
tfime  matière  végétale  décomposée  ,  ressemblant  au  ter- 
reau ,  imprégnée  de  sel ,  et  parsemée  de  cristaux  trèsf 
blancs  et  assez  gros.  J'ai  séparé  une  certaine  quantité  d* 
ces  cristaux ,  et  je- les- ai  -soumis ,  ainsi  que  la  matière  vé- 
gétale, à  l'analyse  suivante. ... 

»  »  •  .  •  «  A 

Examen  des  cristaux. 

m 

A.  La  forme  des  cristaux  de  ce  sel  est  prismatique  ; 
sa  ftveur  est  alcaline ,  sans  être  caustique  ;  il  brunit  lepa- 
pier  jaune  de  curcuma  ,  et  se  dissout  entièrement  dans 
quatre  fois  son  poids  d'eau  à  la  température  ordinaire. 
A  *  produit  un  froid  très-considérable  pendant  la  disso- 
lution du  sel. 

B.  En  ajoutant  a  cette  dissolution  un  acide  quelconque, 
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il  se  fait  une  effervescence  rapide  :  si  «près  y  avoir  mU  tm 
excès  d'acide ,  où  y  verse  un  carbonate  alcalin  ou  de  l'am- 
moniaque ,  il  ne  se  produit  aucun  précipité. 

C.  La  combinaison  de  ce  sel  avec  l'acide  nitrique  pur 
m'a  fourni  un  sel  qui  détona  sur  un  charbon  rouge,  et 
-que  j'ai  reconnu  pour  du  nitrate  de  potasse. 

D.  Cent  parties  de  ces  cristaux  chauffées  dans  un  creip 
set  de  platine  ,  se  sent  fondues  en  une  masse  blanche  ; 
-elles  ont  perdu  par  cette  fusion  qui  rue  parties.  Cette 
masse  s'est  redissoute  dans  l'eau  sans  laiss  er  aucune  ma- 
tière charbonneuse  ni  aucun  autre  précipité  \  en  y  ajoutant 
un  acide  ,  il  y  a  eu  une  très-forte  effervescence  ,  de  sorte 
<què  le  sel  me  paraît  navpir  perdu  par  la  fusion  que  l'eau 
qu'il  contenait. 

E.  Pour  déterminer  la  quantité  d'acide  carbonique  con- 
tenu dans  ce  sel ,  et  n'ayant  point  d'appareil  hydrargyro- 
poeumatique  sous  main  ,  j'ai  fait  dissoudre  cent  parties 
de  ces  cristaux  dans  de  l'eau  distillée  ;  j  ai  ajouté  à  la  dis- 
solution de  l'eau  de  chaux  ,  jusqu'à  ce  qu  elle  ne  blanchît 
plus  :  le  carbonate  de  chaux  obtenu  répondait  à  quatre- 
vingt-huit  parties  qui  représentent  quarante-quatre  d'acide 
carbonique.  Suivant  ces  expériences  ,  il  ne  reste  pas  11 
-moindre  doute  que  ce  sel  ne  soit  du  carbonate  de  potasse 
suturé  ,  qui  contient  pour  cent  : 

Acide  carbonique ,     ...    44- 

*  Eau  , i5. 

Potasse ,     » 41* 


^*» 


zoo. 

•  .  .  . 

Examen  de  la  matière  végétale  décomposée ,  imprégnée 

de  sel. 

A.  J'ai  fait  bouillir  cette  matière  avec  de  l'eau  distillée, 
^'-ai  filtré  ;  il  est  jresté  un  résidu  assez  considérable  sur  le 
papier  ;  la  liqueur  était  alcaline  et  faisait  effervescence  avec 
les  acides. 
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introduit  dans  un  creuset  d'argent  cent  parties 
de  jette  matière  préalablement  desséchée  ,  jai  chauffé  au 
rouge  pendant  nne  demi-heure  ;  le  résidu  était  charbon- 
neux ,  d'un  noir  très-intense  ,  d'une  saveur  fortement  alca- 
line et  réduit  à  moitié.  Jai  fait  bouffir  ces  cinquante 
parties  de  charbon  avec  dé  l'eau  distillée  ;  fat  porté  le  tout 
inr  un  filtre  ,  et  j'ai  lavé  le  résidu  ,  qui  après  la  dessicca- 
tion ne  répondait  plus  ou'à  vingt-cinq  parties.  1/eau  alca- 
line évaporée  k  siccitnn'a  donné  vingt-deux  parties  de 
sel  blanc  et  sec,  que  j'ai  reconnu  pour  être  du  carbonaîe 
de  potasse  à  l'état  de  souscarbonate. 

C.  Curieux  de  savoir  si  cette  matière  végétale  ne  con- 
tenait plus .  aucune  trace  d'acide  tartareux  ,  f en  ai  fait 
bouillir  une  certaine  quantité  avec  de  l'eau  pure  ;  f  ai 
séparé ,  à  l'aide  d'un  filtre  ,  la  liqueur  dé  la  partie  indis- 
.  aoluble  ;  j'ai  ajouté  à  cette  liqueur  un  excès  d'acide  touris- 
tique ,  je  l'ai  chauffée  ensuite  pour  en  chasser  Tacide  car* 
bernique  qui  aurait  pu  y  être  di&otft ,  et  j'y  ai  ajouté  de 
l'eau  de  chaux ,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  fut  alcaline 
mais  je  n'ai  pas  obtenu  de  précipité  de  tartrite  de  chaux» 
Cette  matière  végétale  contenait  donc  encore  1»  quart 
de  sou  poids  de  carbonate  de  potasse.  Pour  faer  quélqde 
parti  de  ce  tartre  avarié  ,  j'ai  fait  d'abord  séparer  lé*  cris- 
taux ,  et  ensuite  brûler  le  reste  ,  qui  m'a  donné  ,  par  des 
dissolutions  réitérées  ,  de  très-beau  carbonate  de  potasse 
parfaitement  pur. 


^%*v%*^>%< 


ESSAI  SUR  LA  POMMADE  CITRINE  J 

Pai  M.  Laudh,  Pharmacien  à  Bbnteaiix* . 

(  Extrait  et  observations  par  M.  Botf  j*lat.  ) 

Pout  exécuter  la  prescription  d'une  pommade  corkposée 
'onguent  citrin,  64  «ranimes;'  cérat,  *4  pamtnes;  briU* 
W*  Annfc.  —  Mai.  14 
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il 


I 

I 


l 


il  te  » i  *j^fa  roses.  $.  q.  pour  aromatiser ,  M,  Zauicf  fit 

exC         &*^^*£t  1 1*  chaleur  du  Âam-roarie ,  afin ,  dit-il ,  <ï  offrir 

V*0        ï  **fag0eiit  plu*  exact.  Mais,  an  lieu  d  un  tout  homo- 

*  ^ll^rfonaa  on  précipité  parsemé  de  globule»  de 

v>        f^^*  *e*  <•*  ^  tritaralion  dans  un  mortier  de  porcelaine    u 

t*******  tfsparaHi*,  et  la  pommade  prit  par  le  refroidis-    4 

»e  **J*itfi  oonàeat  jaune  sale  tirant  sur  le  gris.  L 

•^^Ljpt  J«  rendre  compte  dfe  pareil  phénomène  et     fc| 

*^î^  Je  véritable  état  d  un  médicament  dans  lequel  les     Xs 

CÙD^ùt^°n9  *k  n**ra^°  niercuriel  paraissaient  avoir  varié, 

^  teu*  **  ^mo*re  entreprit  les  essais  suivans. 

^REMÎÈHB    E***ftIXKCE.  H 

j^  pommaqes  dont  je  me  suis  servi  rougissaient  la  tein- 
dre de  tournesol  ;  Tune  était  blanchie  par  la  vétusté ,  et 
08xab  d*11*  5a  cassure  des  points  grisâtres,  tandis  que 
j'attire  était  4  une  bçlle  couleur  citrjne. 

•    ÀitTJcrÈkB  SX******». 

J'ai  pria  64  grammes  de  pommade  citrine  ancienne , 
faite  d'après  Baumi)  je  la  plaçai  dans  un  pot  de  faïence , 
.  et  )e  lt  fis  fofidtfe  au  bain-maiie ,  ayant  soin  d'agiter  avec 
un  tube  de  verre  jusqu'à  cpnsistance  solide.  Ce  moyen  me 
fit  apercevoir  une  matière  gluante ,  de  couleur  grise  lors- 
qu'elle était  chaude,  plus  pesante,  et  ne  se  mêlant  plus  à  la 
masse  malgré  l'agitation ,  parsemée  d'une  grande  quantité 
de  globules  dé  mercure. 

J'ai  fait  fondre,  pour  terme  de, comparaison,  64  grammes 

de  pommade  citrine  faite  le  même  jour  d'après  Baume;  la 

dissolution  de  nitrate  de  mercure  ne  précipitant  pas.  par  l'eau 

'dbtiftée,  dteaa'a  fourni  moins  de  matière  twtt&iscible ,  s%in- 

t  itérjpçsant  php  facilement  par  ia  trituration  dans  toute  la 

masse*  .offrant  par  le  refroidissement  une  pommade  d'un 
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(amie  parsemé  (Tune  riiatièrè  grise  salé,  et  &e  laissant  jfcjJi 
■percevoir  de  globules  de  mercure. 

QUAT&IÊM*   SUÉKIfHCf* 

Jai  fait  refondre  les  deux  pommades  dans  des  pots  diffé- 
rais à  la  chaleur-  du  bain-marie,  avec  addition  à  chaque  i 
pot  de  64  grammes  d'eau  distillée  pour  jnieui  séparer  Jes 
principes/  et  je  laissai  refroidir  jusqu'au  lendemain.  La 
pommade  ancienne  m'a  .présenté  dans  sa  masse  superfi- 
cielle que  j'ai  brisée  par  le  grattage ,  une  belle  couleur 
cilrine,  tandis  que  l'autre  m'a  offert  une  couleur  jaune  par- 
semée de  gris,  l'eau  de  l'une  et  de  l'autre  étant  très-limpide, 
baignant  une  matière  grise  parsemée  de  globules  de  mercure 
dtns  l'ancienne  pommade  seulement ,  et  n'en  laissant  pas 
apercevoir  dans  la  nouvelle. 

CINQUIÈME    fcXPÉftlKftCY. 

J'ai  lavé  la  matière  noire  qui  restait  au  fond  des  pots  avec 
64  grammes  d'eau  distillée  que  j'ai  fait  chauffer  -pendant  un 
quart-d'heure  d'ébullition  au  bain-marie  ;  je  lai  décantée 
et  ai  continué  d'y  apercevoir  des  globules  de  mercure  dans 
le  pot  qui  contenait  la  pommada  ancienne ,  et  non  dans 
l'autre. 

SIXIÈME    EXPÉRIENCE 

•  L'eau  qui  a  servi  au  lavage  de  la  pommade  sfectafflitf , 
a  nmgi  la  teinture  de  tournesol,  «t  fourni  un  précipité 
très-noir  avec  l'ammoniaque ,  moins  nçir  avec  la  potasse 
caibonalée  ,  blanc  avec  l'acide  muriatique ,  blanc  avec 
l'acide  nitrique  du  commerce ,  élément  blanc  par  l'acide 
acétique;  l'acide  sutfurique  n'y  a  rien  déterminé*  Les  dip- 
sobtk>Bs  d'acétate  de  plomb  et  de  muriate  demèrcure  tar« 
ozidé  (  sublimé  corrosif)  ont  l'une  et  l'autre  détermina  vn 
précipité  abondant» 

SEPTIEME    EXPÉRIENCE, 

Les  réactifs ,  cités  dans  la  sixième  expérience ,  ont  dé- 
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Si  même»  effets  sur  l'eau  qui  a  servi  à  laver  lst 
nouvelle. 

fluiTiimt  ixriEixNCE. 

J'ai  mêlé  les  deux  pommades  obtenues  par  le  grattage , 
et  séparées ,  autant  qu  il  tu  a  été  possible ,  de  la  matière 
grise;  je  les  ai  placées  dans  un  pot  de  faïence,  avec  i56 
grammes  d'eau  distillée ,  que  j'ai  exposée  à  la  chaleur  du 
bain*marie  pour  la  faire  fondre  et  la  maintenir  dans  cet  état 
pendant  Un  quart-d'heufe  d'ébullition ,  afin  de  séparer  de  la 
pommade  tous  lès  principes  immédiats  sol ub les.  Après  ces 
différentes  lotions  >  la  pommade  n  a  plus  rougi  la  teinture 
de  tpurnesol. 

••      -  Muvrtm  expêriïkcb. 

* 

L'eau  des  différentes  lotions  des  deux  pommades  a  été 
mêlée ,  filtrée  et  saturée  par  la  potasse  carbonatée,  qui  y  a 
déterminé  un  précipité  noir  ;  filtrée  derechef  et  mise  à 
évaporer  dans  une  capsule  de  verre  à  la  pression  atmo- 
sphérique ,  elle  m'a  produit  une  cristallisation  qui  *  attiré 
l'humidité  de  l'air  (  propriété  que  j'attribue  à  un  excès 
d'alcali  )  j  .tes  cristaux ,  traités  par  f  acide  sulfurique  vefsé 
goutte  à  goutte ,  ont  dégagé  du  gai  nitreux ,  quoique  ce 
sel  n'ait  pas  fusé  sur  les  charbons  ardfens  ;  ils  s'y  étaient 
tuméfiés  et 'y  avaient  laissé  une  incrustation  blanche;  leur 
forme  était -de  petites  masses  que  je  n'ai  pu  déterminer, 

•  •  • 

La  pommade  nouvelle,  qui  m'avait,  servi  de  terme  de 
comparaison,  après  six  mots  de  vétusté  m'a  produit  lf s 
Mêmes  résultats  que  la  pommade  ancienne  dont  je  riens 
>  de  vous  entretenir.  ' .  . 

L'eau  des  lavages  que  j'ai  pratiqués  aur  la  pommade  de 
la  dixième  expérience ,  a  été  évaporée  à  la  chaleur  du  bain 
de  sable;  elle  m'a  fourni  une  cristallisation  en  magma 
acide,  attirant  rhum i dite  de  l'air,  se  tuméfiant   sur  les 
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cforbons  ardens  en  exhalant  une  fumée  noircir  b  manière 
des  acides  qui  appartiennent  an  règne  animal,  en  Ida» 
mt  on  charbon  noir. 

S  le  produit  avait  pu  me  permettre  d'en  mettre  façade  k 
w,  je  m'en  aérai*  occupé;  mais  je  me  prapoee  delà  frire 
tas  on  antre  moment. 

Essai  sur  la  matière  grise  immiscible. 
FKBMita*  xxrixixwex. 

Crni matière,  dune coalenr  grief  approchant  dp  celle 
fe  l  emplâtre  mercurielle  de  Pigo ,  ae  laisse  wHwr  de 
nfcne;  les  globale»  de  mercure,  séparés  entant  que  pas- 
sible et  desséchés  au  moyen  du  papier  sans  colle ,  ont  peaé 
3  grammes.  Cette  matière,  exposée  sur  les  charbons  ar« 
feus,  a  déterminé  une  fumée  épaisse  et  une  odeur.de 
graisse  rance.  * 

DEUXIÈME    BXZÉXIXXCX. 

Traité  par  Falcebol  rectifié  et  aidé  de  la  chaleur ,  ce 
dernier  y  a  pris  une  couleur  citrine;  il  a  rougi  la  tein- 
dre de  tournesol  en  la  louchissant;  et  #  étendu  ;  d'eau 
distillée,  u  a  blanchi  h  la  manière  des  substance  rési- 
neuses. 

TROISIÈME    EXPÉXIEHCE. 

Traitée  par  l'huile  d'amandes  douces,  elle  s'y  est  évitée 
«  petits  quantité  à  laide  d'une  douce  chaleur ,  ei\  lui 
communiquant  une  couleur  jaune  sale,  et  lui  faisant  prendre 
de  I»  consistance. 

QUATRIÈME    EXPÉRIENCE. 

I*  potasse,  mise  en  contact  avec  dette  substance  étendue 
de  du-huit  parties  d'eau  distillée ,  la  dissout  en  partie ,  en 
prenant  une  consistance  oléagineuse  de  couleur  citrine. 

CINQUIÈME    EXPÉRIKHOE.     : 

Jai  pris  3  grammes  de  liqueur  obtenue  de  la  quatrième 


3*1-4:  MMiLETI* 

expérience ,,]/•  mi  versé  quelques  gouttes  d'acide  sutfurique, 
qui  en  3  dégagé  du  gaz  niteeux. 

SIXIÈME    XXPÉXISVCK. 

i  ■  »  #»  • 

t  là  hkffrmèth  quatrième  expérience ,  miae  à  évaporer 
dans  une  capsule  de  porcelaine  après  avoir  été  filtrée ,  m'* 
fourni ,  k  moitié  évaporation,  une  substance  adipocireuse 
de  couleur  marron ,  qui  a  continué  à  se  manifester  jusqu'à 
siccité  en  affectant  une  couleur  noire,  attirant  l'humidité  de 
l'air ,  en  raison  du  peu  de  sel  formé  par  la  potasse  et  l'acide 
Aon?  j'ai  déjà  parlé  ;  et  qui  s  y  trouvait  encore  malgré  le 
tarage.  Cette  substance  adipocireuse  que  cette  expérience 
flfa  fôiitAië',  traitée  par  les  charbons  ardens ,  s'est  tuméfiée 
sans  ftntoéé  sensible ,  en  exhalant  une  odfeùr  de  viande 
grillée  et  laissant  une  trace  noire. 

SEPTIÈME    SXP*BIENC£. 

J'ai  pris  5  grammes  de  matière  grise;  cire  blanche; 
i  ^ranime;  eau ,  ïo  grammes  ;  j  aï  fait  liquéfier  le  tout  à  la 
chaleur  du  bain-marie.  J'ai  obteàu  par  le  refroidissement 
Aie  niasse  d'une  consistance  emplastique  de  couleur 
grisé. 

HUITIÈME    EXPÉRIENCE. 

*  ■  ■ 

.  Xaipris  graisse ,  64  grammes  ;  mercure,  3a  grajnmes  ; 
acide  nïtricfue  à  3a:  degrés ,  43  grammes  ;  j'ai  placé  le  mer- 
cure et  l'&cide  nitrique  dans  un' appareil  convenable,  afin 
d'en  dégager  le  gaz  nitreux  que  j'ai  fait  passer  au  travers  de 
la  graisse  fondue  ;  ce  gaz  n'a  nullement  altéré  sa  blancheur. 
M.  Laudet  conclut  que  la  pommade  citrine  nouvelle  doit 
être  préférée,  pour  le  traitement  des  maladies  cutanées; 
qu'associée  au  cérat,  elle  n'en  guérit  pas  moins  ;  que  le  mé- 
lange ,  fait  à  chaud  ou  à  froid ,  n'en  est  pas  moins  de  cou- 
leur grise;  que  la  graisse  décompose  le  nitrate  de  mercure*, 
et  doit  à  l'oxigène  sa  couleur  citrine  ;  que  le  nitrate  de 
mercure  n'existe  pas  dans  U  pommade  citrine  ancienne )  tfue 
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la  pommade  citrine ,  en  vieillissant, "blanchit  dans  tonte  sa 
nasse;  que  la  fonte  à  une  douce  chaleur/  en  séparant  U 
matière  immiscible ,  loi  redonne  une  belle  couleur  ettrine.  ' 
Ces  faits  font  présumer  à  M.  Laudett  que  les  entes  opé- 
rées par  la  pommade  citrine ,  outre-  Foxigémtibn  db.lt 
graisse ,  la  division  du  mercure  qui  se  trouve  interposé , 
sont  dues  à  du  sébate  mercuriel  acide  qui  se  ferme,  et 
nullement  au  nitrate  de  mercure ,  puisqu'il  n'y  existe  pas. 

OBSERVATIONS. 

Oh  sait  depuis  long-tems  qu'au  moins  une  parti*  <te 
Faride  nitrique  employé  pour  préparer  la  pommade  citrine 
sert  à  oxigéner  la  graisse  qui  entre  dans  la  composition  de* 
ce  médicament  ;  mais  on  ne  paraît  pas  s'être  attaché  , 
comme  M.  Laudet,  à  vérifier  jusqu'à  quel  point  la  nitrate 
mercuriel ,  son  acide  ,  et  le  corps  gras  lui-même  étaient 
décomposés  ,  soit  au  moment  du  mélange  ,  soit  pat  Feffet 
du  teuis. 

Si  la  pommade  citrine  diffère  suivant  que  là  préparation 
&t  plus  ou  moins  récente  ,  elle  varie  encore  par  rapport 
aux  proportions  ou  au  degré  de  l'acide  nitrique  qui  a  servi 
à  \a  dissolution  du  mercure ,  et  en  raison  de  là  température 
à  laquelle  cette  dissolution  s'est  opérée.  L'on  n'est  pas  «a« 
core  d'accord  dans  la  pratique  à  ce  stijet.  Les  uns  conseil* 
lent  l'acide-  nitrique  faible  ,  d'autres  ,  l'acide  eoncenfté , 
**ns  que  les  uns  ni  les  autres  en  aient  précisé  la  densité.' 
Dans  le  premier  cas  ,  le  nitrate  est  au  minimum  ;  dans  le 
Kcoad,  même  en  opérant  à  froid  ,  il  y  a  toujours  béa u^ 
coup  de  nitrate  au  maximum  d'oxidation. 

Z*»  proportions  d'acide  ont  encore  une  grande  influence 
*h  l'état  du  produit ,  puisque  la  décomposition  du  nitrate 
doit  cesser  au  moment  où  la  graisse  est  saturée  d'oxigène  ;' 
tandis  que  si  l'acide  nitrique  se  trouve  en  quantité  infé- 
rieure à  cette  saturation ,  la  graisse  ne  trouvant  plus  d'acide' 
*  décomposer  ,  doit  opérer  la  réduction  de  l'oxide  mer-> 
curieL*  ;  ^ 
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Des  diverses  proportion*  employées  pour  faire  la  pont*-' 
made  cabine ,. nous  donnons  la  préférence  pour  la  disso- 
lution à  l'emploi  de  parties  égales  d'acide  nitrique  pur  à 
36°  et  de  mercure.  La  combinaison  se  fiait  parfaitement 
sans  chaleur  étrangère  h  celle  qui  s'excite  dans  le  mélange  : 
et  l'acide  ne  se  -trouve  pas  assez  en  excès  pour  agir  sur  la 
peau  et  la  .corroder.  La  consistance  qu'acquiert  la  pom- 
made prouve  cependant  qu'elle  est  suffisamment  oxigénée, 
et  l'on  y  trouve  encore  du  nitrate  de  mercure  avec  excès 
q€  baftcu  •  ' 

•  Pour  conserver ,  autant  que  possible  ,  le  mercure  à  l'état 
dé  nitrate  dans  la  pommade  en  question ,  il  semblerait  assez 
naturel  de' se  servir  de  graisse  préalablement  oxigénée. 
J'en,  ai  composé  de  cette  manière  :  elle  s'est  bien  combiuée  ; 
mais  elle  avait  une  telle  action  sur  la  peau ,  qu'il  était  im- 
possible de  Rappliquer  sans  produire  une  irritation  inutile 
au  succès  de  ce  remède ,  et  peut-être  dangereuse. 

:  Jm  couleur  grise-jaunâtre  qu'a  prise  l'onguent  de  nitrate 
iftefcurjej  fondu  au  bauwnarie  avec  du  cérat ,  a  lieu  égale- 
ipÊ/it.  çft:  la.  triturant  même;  à  froid  avec  toutes  espèces  de 
Oftrp»  gra*  j;  et  on  en'  trouve  la  cause  dans  la  facile  ré- 
du$tibilité  d?a  oxjdes  de  mercure  par  les  huiles  végétales 
op  ^wal«is;  L'huile  essentielle  de  roses  destinée  à  aro- 
xp$jgçr  le  mélange,  popvait  d'autant  mieux  concourir  à 
cet  effet ,  que  ces  sorte*  dQ  produits  immédiats  étant  moins 
o^igénés;  et  plus  hydrogénés  que  les  huiles  fixes  ,  sont  en- 
'  core  plps  propres  à  1*  réduction  des  métaux. 

De  ce  que  le  nitrate  de  mercure  s'est  trouvé  entièrement 
décomposé  'dans  la  pommade  citrine  ancienne  ,  doit-on 
conclure  que  celle-ci  soit  moins  efficace  que  la  pommade 
nouvelle  ?  Ce  médicament  agit  sans  doute  à  la  fois  comme 
mercuriel  et  comme  Qjigénifere ,  et  sa  supériorité  sur  la 
pommade  simplement  oxigénée ,  n'est-elle  pas  due  à  Ce 
qu'elle  contient  u^e  forte  proportion  d'oxide  de  mercure  , 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  U'état  5*Un  pour  jouir  d'une^rande 
activité  ? 
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ANALYSE    CHIMIQUE 

Du  Colchique  d'automnes 

Par  MM.  Mblakdri  et  Morsri. 

(  Tzaduk  de  l'italien  et  estait  par  M.  PlAVCHX.  ) 

Déjà  beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  sur  le  colchique 
d'automne*  en  le  considérant  sous  différens  points  de  vue; 
mais  aucun,  suivant  MM.  Mélandriet  Moretti,  n'a  donné 
jusqu'ici  une  analyse  chimique  assez  satisfaisante  dé  cette 
plante  singulière ,  et  principalement  du  bulbe  ou  de  la 
racine  qui  intéresse  également  la  médecine  et  l'économie 
domestique. 

Ceux  qui  ont  parlé  de  sa  propriété  vénéneuse  diffèrent 
tellement  d'opinion  ,  qu'aucune  plante  ne  paraît  avoir 
donné  lieu  à  autant  de  discussions  que  celle  du  colchique. 
Les  uns ,  la  considérant  comme  très-vénéneuse ,  redoutent 
les  effets  d'un  grain.  D'autres ,  persuadés  de  son  innocuité, 
osent  en  avaler  depuis  un  drachme  jusqu'à  une  once.  Tout 
en  reconnaissant  la  véracité  de  ceux  qui.  oçt  avancé  ces 
différentes  assertions ,  MM.  Mélancbi  et  Moretti  sont 
portés  à  croire,  avec  Murray,  que  cette  plante  varie  çn 
raison  da  climat ,  du  sol ,  delà  culture  et  des  époques  de 
la  végétation.  Pour  se  former  une  idée  du  changement  que 
le  colchique  présente  dans  sa  qualité  en  différentes  saisons 
de  Tannée ,  il  suffit ,  disent  les  auteurs  du  Mémoire ,  d'ob- 
server le  colchique  en  automne  et  en  hiver ,  et  on  recon- 
naîtra qu'au  commencement  de  cette  dernière  saison  le 
principe  sucré  est  changé  en  principe  acre. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  qualité  chimique 
du  colchique  ,  on  distingue  principalement  Marges  et 
Kratochvill ',  qui  déterminèrent  la  quantité  d'extrait  aqueux 
çt  spiritueux  qu'on  peut  en  retirer.  M.  Parmentier,  dans 
ses  recherches  sur  les  végétaux  nourrissans ,  a  extrait  de 
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celui-ci  l'amidon  de  la  même  manière  que  des  autres 
plantes  acres  et  vénéneuses  5  et  Ghbert  assure  que  de 
vingt-cinq  livres  de  ootohif  ut  ou  retire  cinq  livres  d'ami- 
don qui  ne  diffère  pas  de  celui  de  froment.  Enfin  lanalyse 
chimique  du  colchique  d'automne,  par  M.  Bouillon- 
Lagrange,  quoique  bien  faite  pour  l'époque  où  ce  travail 
a  été  entrepris,  ne  peut  être  regardée ,  suivant  les  auteurs, 
comme  suffisamment  exacte  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

A  )a  suite  de  ces  détails  historiques  sur  le  colchique ,  se 
trouve  une  description  botanique  de  cette  plante ,  descrip- 
tion très-étendue  que  nous  nous  dispenserons  de  rapporter, 
parce  qu'elle  est  ea  tout  conforme  à  celle  du  nouveau  Dic- 
tionnaire ^Histoire  naturelle ,  de  Détervi/le. 

Ije  colchique  qui  croît  dans  les  prairies  de  Novi,  est  si 
peu  vénéneux  ,  au  rapport  du  professeur  di  Agraria 
Barelli,  qu'il  a  vu  plusieurs  enfans  en  manger  sans  en  être 
aucunement  incommodé. 

Ce  bulbe ,  étant  mâché  pendant  quelque  tems ,  a  une 
saveur  d'abord  douce,  ensuite  amère  et  un  peu  acre;  il 
esi  élastique  et  ductile  sous  le  pilon ,  sur-tout  lorsqu'il  a 
perdu  de  son  eau  de  végétation.  Si ,  après  avoir  été  bien 
desséché,  on  l'humecte  avec  de  l'eau,  le  colchique  se 
gonfle  et  acquiert  un  volume  beaucoup  plus  considérable. 
C'est  à  cette  propriété  de  la  racine  du  colchique  que  les 
anciens,  tels  que  Dioscoride  et  Galien,  avaient  recours 
pour  expliquer  sa  qualité  vénéneuse  et  mortelle,  parcfr 
qu'ils  pensaient  qu  elle  suffoquait   ceux  qui   en  avaient 
avalé.  De  même  que  toutes  les  racines  bulbeuses  et  fari- 
neuses ,  le  colchique ,  exposé  au  feu  ,  fournit  un  charbon 
volumineux,   difficilement  combustible,  et  donnant  des 
traces  d'une  matière  végéto-animale. 

Une  partie  de  colchique  d'automne ,  pilé  dans  un  mortier 
de  marbre ,  et  macéré  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
douze  parties  d  eau  distillée ,  a  fourni  une  liqueur  colorée 
en  rose ,  dont  la  saveur  ne  différait  pas  sensiblement  de 
celle  du  colchique  en  substance  5  cette  liqueur ,  mise  en 
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contact  avec  divers  agent  chimiques ,   s'est  comportée 
comme  il  suit  : 

i°.  Le  papier,  teint  avec  le  tournesol ,  a  été  faiblement 
rougi; 

a0.  L'alcohol  Ta  précipité  en  flocons  blanchâtres  ; 

3°.  Le  tannin,  dissout  dans  Fean,  y  a  fait  naître  un 
précipité  insoluble  dans  l'acide  nitrique; 

4°.  Lee  acides' minéraux  y  ont  produit  peu  de  change- 
ment ,  si  Ton  en  excepte  1  acide  muriatique  oxigéné ,  qui  a 
précipité  une  assez  grande  quantité  de  flocons  légèrement 
colorés; 

5°.  L'acide  oxalique  et  l'oxalate  d'ammoniaque,  versés 
dans  cette  infusion,  ont  produit  un  préèipité  abondant; 

6*.  L'eau  de  baryte  et  celle  de  chaux  l'ont  précipité  en 
flocons  blanchâtres  ; 

•j0.  Le  nitrate  et  l'acétate  de  plomb  Font  abondamment 
précipité ,  et  le  dépôt  était  soluble  en  partie  dans  un  excès 
tf  acide  acétique  ; 

8°.  Les  nitrates  de  mercure  et  d'argent  y  ont  produit  un- 
précipité  blanchâtre  entièrement  insoluble  dûs  l'acide 
nitrique  $. 

9°.  L'utfastan  de  colchique  a  été  précipitée  par  le  mu-* 
riate  détain  :  elle  n'a  pas  changé  par  le  nitrate  de  baryte , 
ni  par  la  solution  de  colle ,  ni  par  le  sulfate  de  fer.  . 
,  Des  divers  phénomènes  produits  par  les  réactifs  précé- 
dent sur  l'infusum  de  colchique,  les  auteurs  tirent  les 
inductions  suivantes  ;  • 

i°.  L'existence  d'un  acide  libre,  indiqué  par  la  colora- 
tion ea  rouge  du  papier  de  tournesol  ; 

*°.  Celle  du  muqueux ,  indiquée  par  des  flocons  blanc» 

^parés  par  l'alcohol  ; 

3°.  Celle  d'une  substance  animalisée,  indiquée  par  le 
tannin; 

4°»  Celle  de  l'extractif  oxigénable  ou  d'une  substance 
Slbunniçqge  »  indiquée  par  l'acide  muriatique  oxigéné  ; 
5°.  Celle  d'un  principe  particulier  qui  pourrait  être  de 
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l'acide  mâlicjue ,   indiqué  par  le  nitrate  et  l'acétate  de" 
plomb  ; 

*  6°.  De  l'extractif  oxigénable  ,  indiqué  par  Veati  de 
chaux ,  Veau  de.  baryte,  et  confirmé  par  le  muriate 
d'étainj 

:  ^°.  D'iln  sel  calcaire  indiqué  par  l'acide  oxalique  et 
Voxalate  d'ammoniaque  ; 

~  8°.  D'une  petite  quantité  de  sel  muriatique ,  indiquée 
par  les  nitrates  de  mercure  et  d'argent; 
'  9°.  Enfin ,  la  solution  de  nitrate  de  baryte,  celle  du  sul- 
fate de  fer  et  de  gélatine  n'ayant  pas  opéré  de  changement 
ilotable  dans  l'infusion  de  colchique ,  ils  en  Ont  conclu 
qu'il  ne  contenait  ni  acide  sulfurique,  ni  tannin,  ni  acide 
é&llique. 

MM.  JWélandri  et  Moretli,  s 'étant  assurés ,  par  des  expé- 
riences particulières ,  de  la  nature  amidojlre  du  colchique , 
et  craignant  quV  l'instar  des  autres  substances  farineuses 
les  macérations  trop  longues  et  réitérées  ne  fissent  passer 
lfe  colchique  à  la  fermentation  acide,  ont  suivi  un  antre 
iiode  d'analyse. 

Après  deux  infusions  successives.,  ils  ont  repris  la  ma- 
tière restée  sur  le  filtre ,  Vont  pistée  de  nouveau  en  ïhu- 
rtiectant  continuellement  avec  un  peu  d'eau  distillée ,  puis 
exprimée  à  travers  une  toile  de  lin. 

Le  marc  a  ^té  tf aité  de  la  même  manière  jusqu'à  ce  que 
Veau ,  qui  servait  à  humecter  la  matière ,  coulât  presque 
limpide.  La  liqueur  trouble  tet  laiteuse,  provenant  de  cette 
opération ,  déposa ,  dans  l'espace  de  quelques  heures ,  une 
poudre  blanche  légèrement  coloréeà  la  surface,  qu'ils  con- 
sidèrent comme  de  Vamidon. 

La  liqueur,  surnageant  la  fécule  décantée,  filtrée  et 
~  réunie  aux  deux  infusions  'précédentes ,  fut  versée  dans 
une  capsule  de  verre  et  chauffée  au  bain  de  sable.  A  là 
première  impression  de  la  chaleur,  il  s'y  forma  des  flocons 
gris  dont  la  quantité  augmenta  à  mesure  qu'on  élevait  ht 
température.  Ces  flocons  étaient  insolubles  dans  les  acides 
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fiables*.  L'acide  nitrique  les,  fit  passer  au  jaune ,  et  s'empara 
d'un  peu  d'extractif  colorant  oxigéné  ;  ils  se  dissolvaient 
complètement  dans  les  alcalis  fixes  et  volatiles ,  et  repa- 
raissaient avec  leurs  premières  propretés;,  lorsqu'on  satu- 
rait ces  bases  par  un  acide.  Enfin,  cette  substance  s'e^t 
comportée  à  la  manière  des  substances  animale?»  . 

De  cette  dernière  propriété,  réunie  aux  précédentes ,  lés 
auteurs  ont  conclu  qu'elle  était,  analogue  par  sa  nature  à 
l'albumine  végétale,  découverte  par  le  célèbre  Fourcroy, 
dans  le  cresson ,  dans  la  ciguë  et  dans  d'autres-  planHp 
encore. 

On  sépara  par  la  filiation  les  flocons;  albuquneux  de  la 
Jiqueur  dans  laquelle  ils  s'étaient  formés ,  et  on  évapora 
celle-ci  en  consistance  de  miel.  On  y  ajouta  de  l'alcohel 
qui  prit  une  couleur  rouge,  et  laissa  insoluble  une  assez 
grande  quantité  d'une  substance  d'un  .blanc  jaunâtre, ,  à 
laquelle  on  a  reconnu  tous  les  caractères  du  gommeuk 
mêlé  d'un  peu  d'extractif. 

r  La  solution  alcohoUque ,  distillée,  au  bain  de  sable  ^t 
,  réduite  à  un  très-petit  volume ,  avait  une  saveur  d'abord 
douce  et  sucrée,  et  laissait  ensuite  dans  la  bouche  un  goût 
amer  et  désagréable.  Cette  liqueur  ne  se  troublait  pas  par 
l'eau,  et  se  comportait  comme  une  solution  de  sucre. 
Après  qu'on  l'eut  convenablement  rapprochée,  on  en  fit 
brûler  un  peu  qui  répandit  ('odeur  du  caramel  ou  suça* 
brûlé. 

La  substance  amylacée ,  séparée  du  liquide  ci-dessus ,  a 
été  desséchée  avec  soin  et,  examinée.  On  a  reconnu  que  ce 
n'était  pas  de  pur  amidon  , ,  mais  bien  une  combinaison  de 
plusieurs  principes  tous  insolubles  dans  l'eau.  Voici  com- 
ment les  auteurs  sont  parvenus  à  les  séparer. 

La  substance  féculente ,  malaxée  avec  un  peu  d'eau ,  a 

été  traitée  à  froid  avec  l'acide  nitrique  qui,  de  suite,  1'* 

.  changée  en  une  substance  demi-transparente  très-tcnaçe  el» 

visqueuse. 

L'eau,  aidée  de  la  chaleur,  a  dissout  le  composé,  en 
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laissant  nie  certaine  quantité  de  flocons  blancs  jaunâtre* 
insolubles  dans  l'acide  nitrique  et  dafei  l'eau  5  on  les  sépara 
par  le  filtre. 

La  liqueur  acide  riffoldie  est  restée  transparente;  elle  a 
déposé,  par  son  mélange  arec  l'alcohoi,  de  l'amidon  très* 
ppr  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche. 

L'examen  de  la  liqueur  acide  spiritueuse  a  prouvé 
qu'elle  tenait  en  solution  un  peu  d'extractif  oxigéné. 

L'examen  des  flocons  a  fait  reconnaître  ceux-ci  pour  du 
glutineux.  Ainsi,  la  substance  IBctdeilte,  séparée  du  col- 
chique, au  lieu  d'être  de  l'amidon  pur,  était  au  çonfa-aire 
un  mélange  d'amidon ,  d'extractif  oxigéné  et  du  gtutinëux. 
Ce  qu£  nous  venons  de  foire  connaître  du  travail  de 
MM.  Mélandri  et  Morttti,  étant  suffisant  pour  foire  appré- 
cier le  soin  qu'ils  y  ont  apporté,  nous  ne  les  suivrons  psi 
plus  avant  dans  le  détail  àes  autres  expériences. 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  la  désignation ,  suivant 
leur  ordre  dç  quantité,  des  principes  constituans  du  col' 
chique  qui ,  d'après  nos  deux  chimistes ,  se  composé ,  outre 
d'une  grande  quantité  d'eau  variable  suivant  l'état  de  des- 
siccation dé  la  plante , 

de  tissu  parenchjrtaateux, 
d'amidon, 

d'extractif  mu  queux, 
de  sucre,' 

de  gluten,   ..... 
d'albumine  végétale , 

d'extractif  amer  et  acre  /  jr- 

d'extractif  oxigénable, 
de  résilie  > 
.    d'acide  malique, 
de  chaux, 
d'acide  muriatique. 
Quelques  essais  analytiques  sur  la  nature  du  vinaigre 
colchique,  la.  qeule  .composition  de  cette. plante  qui  soit 
*  d'usage*  en  médecine ,  terminent  l'intéressant  Mémoire  des 
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chimistes  italiens;  il  suit  de  leurs  expériences,  i*  que 
l'acide  acétique  enlève  au  colchique ,  de  l'extractif  amer  et 
Icre,  un  peu  de  matière  muqueuse  et  sucrée ,  peu  d'acide 
malique ,  de  chaux  et  d'extractifoxigénablej  il  faut  ajouter 
ces  substances  à  celles  contenues  dans  le  vinaigre  or- 
dinaire ,  telles  flue  le  tartrite  acidulé  de  potasse ,  le  mu-* 
riate  de  potasse ,  et  Vextractif  existant  dans  le  vinaigre. 
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EXAMEN  COMPARE 

des  extraits  de  pavots  cultivés  aux  environs 
Paris  et  de  Naples  >  et  de t opium  d'Egypte; 

m 

Pàh.  J.  P.  Botoet. 

a  •  •  ■  9 
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Dahs  le  N°  8  du  Bulletin  d*  PharmarcU  (i),  en  parlait 
de  l'extrait  des  pavots  cultivés  en  France ,  sans  refuser,  à 
cette  substance  des  propriétés  analogues  à  celles  de  l'opium 
d'Egypte,  nous  avons  indiqué  le  besoins  d'expériences  corçi- 


(t)  Ba  citant  les  divers  procédés  pour  se  procurer  l'extrait  d'opium 
muqueux  on  séparé  de  «a  résine  et  de*  «on  odeur  Tireuse  f  nous  avons 
omis  celui  indiqué  pu  M.  Petche,  pharmacien  à  la  Ferté-Bernard,  lequel 
consiffè  (a)  à  dissoudre  l'opium  a  froid  dans  une  assez  grande  quantité 
ftn,. passer  la dissolution  à  travers  «ne  étoffe  de  laine,  évaporer  1* 
liquide  I  moitié ,  passer  de  nouveau ,  réduire  cette  deuxième  cotttnra  à 
la  consistance  pUulaite  «  puis  traiter  cet  extrait  par  l'alcohol ,  précipiter 
«tte  teioture  par  Team  distillée ,  filtrer ,  et  recommencer  jusqu'à  ce  que 
îeiuaît  ne  contienne  plus  de  résine.,  remettre  enfin  le  .liquide  en  consis- 
fcacepfleJanre  ,  ou  a  Téfat  suc .  sur  de»  assiettes. 

la  reamssasftt  ss*  divers  précipités  obtenus ,  et  ses  tndta&t  pu*  Taloeatol 
1  b  chaleur  du  bain  de  sable  ou  a  celle  communiquée  par  le  soleil , 
M.  Peschê  se  procure  la  résine  d'opium ,  qu'il  a  soin  de  séparer  du  sel 
Bateau  dans  cette  substance,  en  laissant  reposer  un  certain  tenu  ses  dis- 
"tanus  résiflO~elcobotiques. 


(«)  Veres  Journal  d*  M4i*«mt  s****  fat  M»  3MU*  J*** 
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paratives  entre  ces  deux  produits ,  afin  de  voir  si  L'analyse 
chimique  pourrait  éclairer  ce  sujet. 

Le  médecin  peut  bien  constater  le  degré  d'énergie  qu'il 
aura  reconnu  dans  sa  pratique  à  telle 'ou  telle  préparation  ; 
mais  il  est  si  peu  de  circonstances  favorables  à  ce  genre 
d'expériences ,  que  nous  ne  savons  pas  encore  si  telle  ou 
telle  proportion  d'extrait  de  France  peut  remplacer  l'opium 
exotique. 

Eh  vain,  ai^ô  essayé  sur  des  poules  L'extrait  de  pavots 
cultivés  aux  environs  de  Paris,  et  préparé  avec  le  plus 
grand  soin;  la  dose  de  deux  gros  et  même  trois  n'a  paru 
altérer  en  rien  leurs  constitution.  L'opium  tfyébaique,  il 
est  vrai,  aune  action  bornée  sur  les  gallinacées,  ainsi  qu'il 
est  prouvé  par  des  expériences  décrites'dans  les  Annales 
de  Chimie. 

Le  même  extrait  de  pavots  administré  à  un  chien ,  à  la 
même  dose ,  ne  lui  a  pas  produit  d'effets  notables  ,  tandis 
que  l'extrait  de  pavots  cultivés  à  Naples,  donné  à  uxie 
dose  plus  faible ,  Ta  mis  dans  un  état  d'agitation  mêlé  de 
douleurs  vives,  analogues  à  celles  occasionnées  par  le 
poison. 

Je  vais  rapporter  quelques  essais  d'analyse  comparée 

des  trois  extraits  soumis  aux  expériences  ,  après  avoir 

donné  successivement  la  méthode  employée  pour  obtenir 

.  chaque  produit.  Je  procédai  d'abord  à  l'examen  des  cap- 

.  suies  du  papayer  somniferum  de  Linnœus* 

f 

PREMIERE    1XFÉ&ISBCK. 

Des  capsules  vertes  et  fraîches  cassées  à  l'extrémité  de  la 
tige  ,  puis  brisées  par  petits  morceaux ,  réparés  de  la  se- 
mence ,  furent  mises  en  macération  dans  l'alcohol  à 
38  degrés  pendant  trois  semaines.  La  liqueur  ne  tarda  pas 
à  prendre  une  teinte  d'un  beau  vert-pomme  ;  la  surface  des 
morceaux  de  capsules  se  décolora  à  mesure,  et  devint 
semblable  à  des  feuilles  mortes  ;  au  bout  des  trois  semaines , 
-  on  jeta  le  mélange  sur  un  linge  ;  la  liqueur  passa  claire , 


dé  couleur  vert-pomme  foncée  ;  le  marc  égoûtté  fui  mis  i 
la  presse  ,  la  colature  mêlée  à  la  portion  qui  avait  passé 
librement  se  troubla  ;  je  filtrai ,  et  j'obtins  un  liquidé  trans- 
parent de  couleur  jaune  verdâtre.  Je  mis  de  suite  ce  liquide 
à  évaporer  datts  une  capsulé  de  porcelaine  et  à  l'air  libre  , 
afin  d'éviter  l'action  trop  forte  du  calorique ,  qui  aurait  eu 
lieu  si  on  eût  fait  usage  d'une  cornue  pour  recueillir  l'ai* 
cohol  ;  quand  la  totalité  du  liquide  fut  réduite  à  là  con^ 
sistance  de  sirop  clair,  on  vit  nager,  à  sa  surface  ,-tanè 
matière  comme  huileuse ,  très-épaisse ,  d* un  aspect  hoir  \ 
vue  en  masse ,  mais  de  couleur  Verte  de  feuilles  ,  lors- 
qu'elle  était  étendue  sur  du  papier.  Le  liquide  'amené  k 
la  Consistance  de  sirop  et  mirf  à  refroidir,  là  matière 
comme  huileuse 'ci-dessus  mentionnée  se  rassembla  partie 
à  la  surface  ,  et  partie  resta  attachée  aux  parois  de  là 
capsule/Séparée  du  liquide  au  moyen  d'un  entonnoir  k  là 
manière  des  huiles  essentielles ,  elle  fut  ensuite  lavée  dani 
l'eàu  distillée  froide ,  dans  kquelle  elle  s'est  divisée  sans  s'tf 
dissoudre  ;  seulement  les  premières  doses  d'eau*  âjoiiféei 
se  colorèrent  un  peu  par  leur  mélange  avec  la  petite  cftiàiH 
tité  du  liquide  dont  cette  substance  était  imprégnée'. : Lé 
liquide  '  de  consistance  Visqueuse ,  moussant  par  :  l'agi- 
tation ,  donnait  naissance  à  aes  globules  irisés  :  il  Tut  tmi 
k  évaporer  apirè*  qu'on  y*  eut  ajouté  les  eàu*  dé  làfa&ë 
de  la  substance  particulière' indiquée  plus  haut.  3'obtins'un 
liquide  épais  d'un  jaune  brun  air  fond  duquel  se  dêjxWèfërft 
dû  espèces  de  cristaux  mous  ,  mais 'en  si  petite  quantité 
qu'il  na  pa$été  possible  d'eri  "constater  la  nàfrfre.  'j'kî  13 
projet  de  revenir  sur  cet  objet. 

La  matière  verte  d'une  saveur  légèrement  acre  brûlait 
facilement  sur  un  papier  gris ,  dont  elle  augmentait  là 
flamme;  elle  ne  s'allumait  pas  cependant  sur  la  pointe'  d'un 
couteau  passé  à  travers  là  flamme  d'une  bougie ,  mais  elle 
se  charbon  naît  complètement.  i..      ■ 

L'alcohol  la  dissolvait  en  prenant  une  couleur  verts 
n€me  Année.  —  Mai.  i5 
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foncée.  Cette  teinture  alcoholique  se  conserva  d'tfn  beau 
vert  transparent ,  «an*  manifester  d'autre  odeur  que  celle 
de  l'alcohoi  ;  sa  saveur  était  légèrement  acre  ;  elle  se  trou* 
blait  par  l' addition  de  l'eau. 

Une  huile  fixe ,  broyée  avec  quelques  gouttes  de  cette 
espèce  d'huile  bitumineuse ,  s'empara  de  sa  couleur  verte  ; 
j'ajoutai  de  Teau  au  mélange,  l'huile  colorée  gagna  la 
surface ,  Team  se  troubla  en  prenant  une  teinte  d'un  jaune 

•aie. 
La  portion  des  pavots  sur  lesquels  avait  macéré  l'alcohoi 

fut  mise  en  décoction  >ur  un  feu  doux  dans  de  l'eau  dis- 
tillée, qu'on  eut  soin  de  renouveler  jusqu'à  ce  qu'elle  eut 
cessé  de  se  colorer  et  de  prendre  de  la  saveur.  J'obtins  • 
une  liqueur  mucilagineuse  d'un  blanc  laiteux  sale  ,  peu 
odorant ,  peu  sapide ,  que  Je  mis  à  évaporer  k  une  douce 
chaleur  jusqu'à  consistance  d'extrait  solide.  Ce!  extrait  n'at- 
tirait nullement  l'humidité  de  l'atmosphère.  Il  avait  une 
saveur  fade  d'abord,  analogue  k  celle  du  pain  tendre  pétri 
dans  les  doigt*  ;  en  le  mâchant ,  il  collait  aux  dents  et  lais-* 
sait  un  léger  sentiment  d'amertume  dans  la  bouche  ;  il  était 
doué  d'une  sorte  d'élasticité. 

.  Lqs  capsules  épuisées  par  l'eau  furent  soumises  à  Vaetiou 
de  la  presse ,  puis  séchées ,  introduites  dans  une  cornue 
de  verre ,  et  traitées  par  un  feu  gradué  ;  elles  ont  fourni 

i°.  Un  liquide  d'une  odeur  bitumineuse  ,  moins  fétide 
que  4e  le  sont  souvept  les  produits  des  végétaux  obtenus 
de  la  iqéme  manière  »  différence  que  l'on  peut  expliquer 
par  V^bsence  des  principes  du  végétal  séparés  par  l'eau  et 
lacohol; 

»°.  Beaucoup  de  matières  charbonneuses  qui  nageaient 
dans  la  masse  du  liquide. 

De  l'alcohol  passé  dans  la  cornue  et  le  récipient  qui 
avaient,  servi  à  l'expérience ,  se  colora  fortement ,  et  en- 
traîna Mu  charbon  attaché  et  divisé  sur  les  parois  dei 
Yaées.  I*é  charbgnk  resté  au  fond  de  la  cornue  fut  très- 
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difficile  h  incinérer,  quoique  pouésé  long-tem*  dtts  un 
creuset  d'argent  à  un  feu  vif  et  au  contact  de  IW.     -  - 

Les  cendres  presque  sans  saveur  ee  trottèrent  réduites 
à  un  volume  infiniment  petit* 

DEUXIÈME  EXPÉRIENCE. 

Examen  de  V extrait  de  pavots  de  France. 

Des  capsules  vertes  et  fraîches  de  pavot  blanc  (  papwér 
èomntferum  de  Linnée  )  furent  séparées  de  leurs  liges  et 
d'une  partie  de  leurs  semences  brisées ,  pilées ,  puis  mêléft* 
avec  suffisante  quantité  d'eau  pour  en  obtenu:  l'extrait 
d'après  la  méthode  usitée.  Le  produit ,  amené  à  la  consis- 
tance pilulaire  ,  était  de  couleur  brun,  clair  ;  d'un?  odtur 
analogue  à  celle  de  l'extrait  des  plantes  inodores,  attirant 
l'humidité,  se  ramollissant  à  sa  surface.  Une  portiog  çle  çç$ 
extrait ,  étendue  sur  les  parois  du  vase  qui  le  renfermait , 
était  transparente;  sa  saveur,  légèrement  acide  d'abord , 
donnait  plus  tard  une  impression  amère  trè*f>rononcée. 

On  mit  extrait  ci-dessus ,.    .     , .  ,     .  t.    f    £, 

Eau  distillée  froide,     .     •  ......•     .     „    ^x. 

«  » 

La.  dissolution  s'opéra  facilement  et  donna  ua$  liqueur 
transparente  d'un  rouge  brun. 

TaOISIÈMI  SXPÉftliVCX. 

factrait  des  pavots  cultivés   aux    environs  dm 
Naples  ;  par.  MM.   Savausi  et  SaxBt 

(Voyez  ,  pour  la  manière  de  le  préparer ,  leN^fe  dm 
Bulletin  de  Pharmacie ■  page'96*  et  suir.  ) 

Cet  extrait  nous  fut  envoyé  en  petit  pain  d'environ  qtrstre 
à  cinq  onces ,  enveloppé  de  feuilles  de  pavots  séchées  à  s» 
surface ,  d'une  très-grande  ressemblance  avec  l'opium 
choisi  du  commerce,  assez  consistant  pour  casser  net  t 
qoand  on  le  rompait  brusquement;  il  ployait ,  an  lieu  de  a» 
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fompge  \  lQrstfu'an  le  tenait  quelque  tems  entre  lés  mains; 
Sa  cassure  fraîche  répandait  une  odeur  d'opium  très-mar- 
quée ,  et  sa  saveur  fortement  amère  était  suivie ,  dans  ïin- 
teneur  de  la  bouche  et  dans  la  gorge ,  d'une  impression 
acre  et  caustique. 

Coupé  avec  uh  instrument  tranchaùt ,  sa  surface  inté- 
rieure était  lisse ,  de  couleur  brune  claire  ;  la  masse  sem- 
blait  contour  moins  de  matières  étrangères  et  préparée  avec 
plus  de  soin  que  ne  Test  ordinairement  l'opium  du  com- 
merce. On  n'y  remarquait  pas,  comme  dans  ce  dernier,  \tà  1 
débris  des  végétaux  dont  il  avait  été  extrait,  ni  les  semencerf  4 
d'une  espèce  de  lapathum  dont  est  parsemé  celui  qui  viei 
d'orient. 

Une  once  de  cet  opium  napolitain  fut  coupé  par  petit 
morceaux ,  placé  dans  un  vase  de  verre  et  recouvert  de  dL 
onces  d'eau  distillée  froide.  i  ■ 

QUATRIÈME    XXPÉaiXK CB.  I  t 

Opium  brut  du  commerce.  ç 

On  retira  d'un  pain  d'opium  du  commerce  unmorôeai* 
pesant  une  once.  Ii  était  d'uû  jaune  brun  quand  on  le  ror- 
"pâit,.ét  d'une  couleur  plus  foncée  à  sa  surface  j  son  odei 
vireuse,  nauséabonde  /était  bien  celle  que  l'on  reconnu 
ordinairement  au-  bon  opium  du  commerce.  Sa  consistance 
moindre  que  celle  de  l'opium  de  Naples,  sa  gavepr  forto^ 
ïrienf  àmère  et  acre  ;  l'intérieur  de  sa  masse  était  parsemé* 
de  parenchyme  et  de  semences  de  débris  de  la  plante  dit 
jpavot'  désignées  plus  haut.  Ce  morceau  d'opium  fut  divisa 
et  mis  dans  un  vase  convenable,  avec  dix  onces  d'eau 
,  distillée  froide.  * 
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L'extrait  de  pavots  du  royaume  de  Naples ,  traité  comme 
le  véritable  opium,  a  donné  une  matière  semblable  à  celle 
trouvée  et  indiquée  par  M.  Desnsne,  comme  particulière 
à  l'opium;  seulement  elle  m'a  paru  s'y  trouver  en  moindre 
quantité.  Essayée  comparativement  sur  des  antmaux ,  cette 
matière  cristallisée  a  produit  des  effets  aussi  marqués»  L'ex- 
trait de  pavots  des  environs  de  Paris ,  au  contraire ,  ne  m'a 
pas  fourni  un  atome  de  tes  cristaux,  de  quelque  manière 
que  je  m'y  sois  pris. 

De  l'action  des  réactifs  indiqués  ci-dessus  et  de  ce  qui 
précède,  on  peut  tirer  les  conséquences  suivantes  : 

i°.  Que  d'après  les  différences  sensibles  entre  les  effets 
des  divers  réactifs  sur  la  solution  d'extrait  de  pavots ,  celle 
d'opium  de  Thèbes  et  d'extrait  d'opium  préparé  à  Naples , 
et  les  rapprocbemens  dans  les  propriétés  de  ces  deux  der- 
nières y  l'extrait  des  pavots  cultivés  aux  environs  de  Paris 
s'éloigne  prodigieusement ,  quant  aux  propriétés  physiques 
et  chimiques ,  de  celui  des  pavots  d'Orient}    • 

2°.  Que ,  malgré  lavis  de  quelques  médecins,  fondé  sans 
doute  sur  des  essais  trop  peu  multipliés  ou  observés  légère- 
ment ,  il  est  impossible  de  confondre  ces  deuxmédicamens  ; 
'  3°.  Que  cependant  il  peut  être  ytile  de  conserver  la  pré- 
paration de  l'extrait  de  pavots  indigènes ,  puisqu'il  est  pos- 
sible de  lui  assigner  sa  véritable  valeur  en  multipliant  des 
essais  k  son  sujet ,  et  de  le  maintenir  alors  comme  médica- 
ment officinal  doué  de  propriétés  qui  lui  sont  propres,  sous 
le  nom  d'extrait  de  pavots  de  France ,  et  non  sous  celui 
d'opium.  En  effet,  la  médecine  perdrait  bientôt  une  partie 
m  des  grands  avantages  qu'elle  retire  de  ce  précieux  médica- 
ment ,  si  on  lui  substituait ,  en  tout  ou  en  partie ,  l'extrait 
des  pavots  de  France,  dont  l'énergie  est  si  différente. 

Les  succès  de  MM.  Savaresi  et  Saxe  doivent  néanmoins 
bisser  quelques  espérances ,  et  semblent  présager  qu'avec 
beaucoup  de  soins  et  de  précautions ,  et  l'attention  sur-tout 
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de  bien  cultiver  dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  . 
ou  en  choisissant  un  sol  et  une  température  analogues,  Tes» 
pfece  du  pavot  exactement  la  même  que  celle  qui  est  d'usage 
en  Egypte,  on  pourra  parvenir  à  naturaliser  cette  précieuse 
substance ,  en  lui  conservant  toutes  ses  propriétés. 

SOCIÉTÉS   SAVANTES. 

SOCIÉTÉ   MÉDICALE    D'ÉMULATIOtf* 

Prix  accordés  ci  proposés. 

La  Société  médicale  d'Emulation  de  Paris  avait  promis 
tin  prix  au  meilleur  Mémoire  sur  la  question  mise  a>u  con- 
cours pour  Fan  1809,  relativement  aux  maladies  organiques. 
Le  ai  février  dernier,  elle  a  décerné  ce  prix  à  M.  le  doc- 
teur Martin,  médecin  à  Âubagite. 

La  même  Société  a  adopté,  pour  le  sujet  du  prix  de 
1810  qu'elle  décernera  en  février  181 1 ,  la  question  sui- 
vante ? 

Quels  sont  les  avantages  que  la  chirurgie  théorique  ou 
pratique  doit  retirer  des  observations  et  des  opérations Jaitcs 
aux  années  dans  les  dernières  campagnes  ? 
,  La  Société  décerne,  aussi  un  prix  d'émuletion  au  meilleur 
ouvrage  manuscrit  qui  lui  a  été  présenté  dans  l'année.  Les 
concurrens  sont  libres  de  traiter  un  sujet  à  leur  choix; 
mais  la  Société,  sentant  l'importance  de  la  question  sui- 
vante y  yerrait  avec  plaisir  qu'elle  fût  traitée. 

Survient-il  des  changemens  notables  dans  les  organes,  la 
constitution  ci  le  tempérament,  après  les  amputations  doc 
membres? 
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Quelle  influence  auraient  ces  changeméns  sûr  là  .santé  et 
la  durée  de  la  vie? 

Y  Qr4-il  des  règles  particulières  d'hygiène  à  prescrire  aux 
amputés? 

Les  prix  consistent  en  une  médaille  d'or  frappée ,  d'une 
part,  à  l'effigie  de  Xavier  Bichat ,  et  portant,  de  l'autre,  un 
agne  symbolique  de  la  médecine ,  avec  inscription  du  nom 
de  l'auteur  sur  la  tranche. 

Le  terme  du  concours  est  fixé  auiw  janvier  1811.  Les 
Mémoires  devront  être  adressés  francs  de  port ,  avant  le 
fcime  prescrit ,  à  M.  le  docteur  Tarera ,  secrétaire-général 
de  la  Société ,  séant  à  l'Ecole  de  Médecine ,  et  porter  cha- 
cun une  épigraphe  ou  devise  avec  le  nom  de  l'auteur ,  dans 
aa  billet  cacheté  joint  au  Mémoire.  ' 


«■ 


RECETTES. 

Recette  de  pastilles  pectorales*  incisives  et  cal- 
mantes y  insérée  dans  le  Journal  de  Médecine  j 
Mars  1810/ 

Pai  M.  Ammabd  Jobabd,  ancien  Médecin  des  armées. 

9  Ipécacuana,  . Sij 

Opium  gommeux ..........  5  j 

Sqnammes  de  scille  sèches,  ....  briv  grains* 

Oxide  d'antimoine  sulfuré  toOge;  .  .  buj  grains. 

Sucre  blanc,  .........  f  •  .  §iij 

Mucilage  do  gomme  adragaut ,  s.  q. 


\ 


!*36  BULLETIN 

P.  s.  1.  des  tablettes  de  5  à  6  grains  on  4<>o  pastilles; 
à  moins  que  Ton  désire  les  avoir  plus  petites  pour  les  en» 
tans  et  les  personnes  délicates;  l'auteur  observe  que  ces 
tablettes»  à  la  dose  de  6  grains,  excitent  quelquefois  de 
trop  fortes  nausées  chez  certains  individus ,  et  même  des 
vomissemens ,  pour  peu  qu'il  y  ait  de  disposition. 

M.  Armand  Jobard  avait  déjà  écrit  cette  formule  aveo 
une  notice  détaillée  sur  la  manière  d'en  faire  usage ,  lors- 
qu'il vit,  dans  leN°  XII  du  Bulletin ,  décembre  1809,  la 
description  dqs  Tablettes  anti-catarrhales  de  Tronchin ,  qui 
se  rapprochent  beaucoup  des  siennes  par  leur  composition 


* 


Emplâtre  contre  les  cors  (durillons,  callus)  ; 
Par  M.  le  D.  Pajot-Latohêt. 

Malg&â  le  grand  nombre  de  remèdes  pour  la  cure  d'une 
incommodité  fi  douloureuse  que  les  durillons  callus ,  on 
entend  encore  tous  les  jours  de  nouvelles  plaintes.  JLè 
remède  suivant  pourra  immanquablement  en  faire  cesser  un 
grand  nombre  :  nous  l'avions  composé  pour  notre  propre 
usage;  et  ne  pût-il  guérir  que  pour  un  laps  de  tema,  il 
serait  digne  d'être  généralement  connu.  En  voici  la  for- 
mule :  .  .  -        , 

of.  Emplâtre  de  galbanum,     .... 

Safran, „ 

Gomme  ammoniaque,. ^aa*6- 

Diachylon  gommé ,      ,..«••• 

Ammoniaque, £j. 

Camphre,      .     . Jij. 

Opium,    .....     t g  XV, 

Mêlez.  k  : 

* 
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r  On  étend  cet  emplâtre  bien  épais  sur  un  linge ,  qui  n'a 
exactement  que  l'étendue  nécessaire  pour  couvrir  le  cor 
(durillon),  attendu  que,  s'il  était  plus  grand ,  il  ferait  venir 
$es  empoules  aux  personnes  dont  l'épidémie  est  délicat. 
Son  effet  sera  hâté ,  si  Ton  trempe  les  pieds  dans  l'eau ,  et 
si  l'on  détache  les  callosités  du  cor  avant  d'appliquer  l'em- 
plâtre. 

Note  des  Rédacteurs* 

"  Nous  avons  reçu  deux  autres  recettes  pour  guérir  les 
cors  aux  pieds.  L'une  nous  a  été  transmise  par  un  colon 
de  St.-Domingue  ;  il  prétend  qu'eu  Amérique  on  fait  dis- 
paraître les  durillons  .ou  cors,  en  appliquant  dessus  du 
linge  imprégné  de  l'huile  caustique  que  renferme  le  péri- 
carpe ligneux  de -la  noix  d'acajou  \Anacarttium  occiden- 
tale). L'autre  recette ,  communiquée  par  un  pharmacien , 
consiste  à  mettre  sur  les  cors  amollis  par  un  bain,  de  l'en- 
cens  qui  a  digéré  dans  dû  fort  vinaigre ,  jusqu'à  ce  qu'il 

•      •       • 

ait  acquis  la  consistance  emplastique. 

Comme  nous  n'avons  essayé  aucun  de  ces  remèdes  * 
nous  ne  pouvons  en  garantir  l'effet ,  et  nous  pensons  qu'il 
est  toujours  plus  efficace  de  prévenir  les  durillons  en  por- 
tant des  chaussures  larges  et  flexibles  ;  nous  rappellerons 
une  observation  concluante  :  c'est  que  les  capucins  n'avaient 
jamais  de  cors  aux  pieds*    '. 
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STATISTIQUE  MÉDICALE. 

'  Il  résulte  du  dépouillement  des  tableaux  de  mortalité 
dressés  par  les  municipalités  de  Pari* ,  que ,  pendant  Tan- 
cée 1809,  il  est  mort ,-  dans  le  département  de  la  Semé, 
seize  mille  sept  cent  soixante-dix-neuf  individus. 

On  remarque ,  dans  Ce  nombre ,  les  causes  suivantes  de 
décès  : 

-       •  •  •  •  • 

Petite-vérole,  .  -, *i3 

*      Asthme  humide, :  •  •  •     *5î 

Catarrhe  pulmonaire ,  . 800 

Phthisiie  pulmonaire,  .   .   • i5ï3 

Apoplexie,   .  .  . *  •    <*58 

Fièvres  putrides  ou  adynateiqlies ,  *.  :  .  .  iw» 

Asphyxie  , *i 

Mort  subite, •      0* 

Suicide •  •  • *& 

Accouôhemens  (mères  ou  ènfans),    .  .  .  117* 
Qa  peut  diviser  la  récapitulation  des  décès  en  six  classes 

de  maladie*  qui  ont  donné  lés  résultats  suivras  : 

.    .      .  .•       • 

PlSKli&S   CLASSE* 

Fièvres  prbnii&e*. 

Fièvres  inflammatoires , 69 

—bilieuses  ou  gastriques, 307 

* -pituiteuses  et  muqueuses,  .  .  .  .  111 

putrides  ou  adynamiques ,  ....  1202 

malignes  ou  ataxiques, $97 

^—pestilentielles  , 79 

w- indéterminées, 280 


m 
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Inflammations  des  diffiènns  orgamas  au  viscères. 

Pl^legmasies  cutanées,  ••••••*•*•  .608 

—d«  membrane  moqueuse. ,  .  ,7,5 

'     ■   ■ des  membranes  séreuses,  .  •  353 

■  dû  tissu  cellulaire  et  des  or- 

gants  parenchymateux  *.  . .  ♦ .  a&i$ 

— ■ ■  m,      des  articulations  et  des  tissus 

musculeux  et  fibreux ,  .  .  •.     iï3 

-   Soaj 

T-H.OISIÈHB  CLJLiêX.   , 

Hémàrrhagies.  ' 

Hémorrhagiés  propres  aux  deux  sexes,  .  .    j*5 

Lésions  de  la  menstruation , 90 

Hémorrfcagies  passives,  .........     107  ' 

i%i 

QtrATftliXX  CL  A**  S. 

.  Nfrmsas. 

Affections  eomateùses,  .  .  . 9** 

1  hypocondriaques  f  »••••••     i/fo 

— — — —  spasmodiques , '.  •    780 

— nerveuses  locales, '  910 

CIKQUliMÏ  CLASSS. 

Lésions  orgamftm*  ^ 

Lésions  organiques  générales,  ......  at6t 

■  ■     ■      particulières , 2074 
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SIXIÈME   CLASSA. 

Maladies  chirurgicales. 

Commutions*,  •.*.'... .  .  .  9e 

Contusions , 54 

Solutions  de  continuité , pô 

Inflammations  gangreneuses, aag 

Gangrènes/ 57 

Déplacement  des  parties  molles  ou  dures,  6i 

Corps  étrangers  formés  ou  introduits  inté- 

x  rieurement, 4S 

Difformités,    »  .   . *.  .  .  .  17 

Opérations, 54 

Accouchemens , • 117a 

•  •  •      * 
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On  voit ,.  p*r.  ce  relevé ,  que  les  maladies  les  plus  icom- 
munes  et  les  plus  meurtrières  ont  été,  en  général,  les  af- 
fections inflammatoires  ,  et  que  le  préjugé  qui  combat  les 
progrès  de  la  vaccine  a  produit ,  pendant  un  an,  dans  un 
seul  département ,  deux  cent  treize  victimes. 

Cest  au  zèle  éclairé  de  M.  le  conseiller  d'état  prifet  de 
police,  et  aux  soins  de  son  conseil  de  salubrité,,  que  Ton 
doit  ce  .tableau  intéressant  dont  nous  n'offrons  Jci  ipi'un 
sommaire.  C.  lu  C. 


•  •  •  • 
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MÉMOrRB 

&*r  F  existence  dixhe  combinaison  de  Taténin 
et  d'une  matière  animale  daris  quêbjvèès  Wè* 
gétausc  i 

Pa*  MM.  Fotnwatorr  n.  VAirQcxxnr  (i).  »  .    . 

j.  Ier.  «Su/el  de  ces  Recherches. 

H  était  fiaturèl  de  penser  que  lorsqu'il  se  forme ,  soit 
sacceàsivemehïj  soit  simultanément ,  du  tannin  èi'  des 
substances  animales  dans  les  végétaux ,  ces  deux  composés 
devaient  s'unir  lorsqu'il  se  rencontraient;  cependant,  et 
quoique  les  connaissances  acquises  sur  les  propriétés  du 
faitain  et  delà  inatièrè animale  donnent  beaucoup  dé  vrai- 
seffibiancé  à  éfctte  opinion,  aucun' chimiste  n'a  encore  an- 
nonce jusqu'à  présent  l'existence  de  ce  genre  de  combinaison 
dans  les  pUtotes. 


f-*» 


(i)  Ce  Mémoire ,-  fcnpcflttnt  pou*  son  objet ,  en  ouvrant  tme  nouvelle* 
cwrrîfcre  a  FanalTse  végétale  ,  excite  à  la  feu  netrc  intérêt  et  ne*  *•#**  ^ 
étant  le  dernier  fruit  des  travaux  communs  de  deux  tarens  dont  Fesse* 
•nation  a  été  si  favorable  aux  progrts  de  la  chinois.         P.  F.  G.  B. 

H*1**  jtimàc.  —»Juin*  16 
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En  faisant  l'analyse  de.  plusieurs  matières  végétâtes  plus 
ou  moins  différentes  entre  elles ,  et  spécialement  du  mar- 
ronier  dinde  ,  des  fèves  de  marais,  des  lentilles,  etc. , 
nous  avons,  eu  occasion  de  décpuvrir  le  composé  dont  il 
s'agit;  et  c'est  du  résultat  de  nos. expériences  à  ce  sujet 
que  nous  allons  nous  occuper  dans  ce  Mémoire. 

--£.  II.  Examen  de  la  peau  des  Jhvts  de  marais* 

* 

C'est  dans  la  peau  qui  *  recouvre  les  cotylédons  de  la 
fève  de  marais  que  nous  avons  reconnu  pour  la  pre- 
mière fois  la  combinaison  du  tannin  .avec  une  matière 
animale. 

Macérée  dans  l'eaiUti&te  pendant  *4  heures,  cette 
tunique  a  communiqué  à  l'eau  la  propriété  de  rougir  la 
couleur  du  tournesol ,  celle  de  précipiter  en  bleu  la  -disso- 
lution du  sulfate  de  fftr  ,,e&  blanc  jaunâtre  la  solution  de 
colle-forte  ,  l'eau  de  chaux  en  flocons  rouges  comme  de 
l'oxide  de  fer ,  l'acétate  de  plomb  en  blanc  légèrement  jau- 
nâtre, et  .en  même  teins  la  propriété  de  n'éprouver  aucun 
effet  par  l'infusion  de  noix  de  galle. 

Les  caractères  de  cette  eau  prouvent  qu'elle  contient  un 
acide  libre  et  du  tannin.  TH  faut  remarquer  à  cette  occasion 
que  le  tannin  pur  précipite  le  fer  en  brun ,  et  que  lorsqu'il 
est  uni  à  un  acide  il  le  précipite  en  bleu. 

Les  peaux  de  fèves  de  marais,  soumises  à  quatre  reprises 
différentes  à  l'action  de  grandes  quantités  d'eau  bouillante, 
lui  ont  toujours  communiqué  les  propriétés  ci -dessus 
énoncées ,  mais  dans  un  degré  décroissait  très-remar- 
quable. 

Lorsqu'elles  ne  fournirent  plus  rien  à  l'eau  ,  elles  con- 
servaient encore  la  propriété  de  noircir  sur-le-champ  et 
d'une  manière  très-intense  par  l'application  d'un  peu  dé 
sulfate.de  fer  ;  réduites  même  en  pulpe  et.  lavées  avec  de 
lean  bouillant* ,  elles  noircissaient  toujours  par  le  contact 
4e  et  sel. 


.h 
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$.  AI.  Pftmier  résultai  des  Essais  précédons  :  Expérience* 

ultérieures  sur  le  même  corps. 

Ces  expériences  commencèrent  à  nous  faire  soupçonner 
que  te  tannin ,  à  qui  les  effets  décrits  ci-dessus  ;  sont  mani- 
festement dus,  était  combiné  dans  les  pellicules  de  fèves  de 
marais  avec  quelque  substance  qui  s'opposait  à  sa  solubilité 
dans  l'eau. 

Pour  reconnaître ,  s'il  était  possible  ,  la  nature  dé  cette, 
substance  ,  nous  avons  mis  dans  une  légère  dissolution  de 
potasse  une  portion  des  pellicules  broyées ,  et  nous  avons 
chauffé  doucement  ce  mélapge.  La  liqueur  s'est  bientôt 
colorée  en  rouge  poupre ,  ainsi  que  la  matière  i*£me  des 
pellicules.  Filtrée  et  mêlée  jusqu'à  sa  saturation  avec  l'acide 
acétique! ,  cette  liqueur  a  laissé  précipiter  upe  matière 
rougeâtre  sous  forme  de  flocons  d'apparence  gélatineuse  j- 
elle  ne  conservait  plus  elle-même  quune  faible  couleur. 

La  lessive  alcaline,  ainsi  dépouillée  par  rapide  acétique 
de  la  substance  qu'elle  avait  enlevée  aux  pellicules  de  fèves 
de  marais  ;  n'a  point  colpré  en  bleu  la  dissolution  de  sulfate 
de  fer,  seulement  le  mélange  a  pris  une  couleur  légèrement 
brunâtre  -,  mais  (a  matière  précipitée,  au  contraire ,  à  noirci 
fortement  avec  cette  dissolution  métallique ,  en  sorte  que 
le  tannin  a  réellement  été  dissous  par  là  potasse  avec  la 
matière  à  laquelle  il  était  uni  ,  et  précipité  ensuite  avec 
cette  même  matière  par  l'acide  acétique  dont  faction  s'est 
bornée  ici  à  la  saturation  de  la  potasse.  Les  pellicules  de 
fèves  épuisées  par  les  lavages ,  distillées  à  un  feu  bien  mé- 
nagé ,  ont  fourni  une  liqueur  légèrement  acide ,  mais  dont 
la  potasse  caustique  a  dégagé  une  grande  quantité  d'ammo- 
niaque :  le  produit  de  la  distillation ,  avant  d'avoir  été  ainsi 
mêlée  avec  la  potasse ,  précipitait  en  bleu  le  sulfate  de  fer. 

D'après  ces  dernières  expériences ,  il  ne  nous  paraissait 
plus  douteux  que  les  tuniques  des  fèves  de  marais  ne  con- 
tinssent  véritablement  une  combinaison  de  tannin  .et  d'une 
natièreanimale  :  nous  sommes mêmç  porté*  fecroirs  aujour*' 
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d'hui  que  la  plus  grande  partie  du  parenchyme  de  ces  toni- 
ques en  est  formée. 

Leur  charbon  a  donné  par  l'incinération  une  petite 
quantité  de  cendres  formées  de  carbonate  de  chaux ,  de 
pKbsphate  de  la  même  base  ,  et  du  fer  oxidé- 

Les  enveloppes  des  lentilles  nous  ont  offert  absolument 
les  mêmes  propriétés  et  les  même  résultats  que  celles  des 
fèves  de  marais  ;  ainsi  nous  nous  dispenserons  d'entrer 
dans  plus  de  détails  à  cet  égard. 

.$.  IV«  Examen  desfeuiUee  de  rnamwer  dinde. 

l*es  feuilles  de  marronier  épuisées  par  1  atcohôl  de  tout 
ce  qju  elles  contenaient  de  solubledans  cette  liqueur,  ayant 
été  ensuite  soumises  à  factioq  de  l'eau  bouillante  ,  lui  ont 
communiqiié  une  couleur  brune  légère ,  de  la  viscosité  et 
la  propriété  de  mousser  par  l'agitation. 

Cette  liqueur  évaporée  à  siccité  a  laissé  utie  petite  quan- 
tité de  matière  brunâtre  ,  qui  s'est  attachée  à  la  capsule  en 
couche  mince. et  brillante  comme  une  gomme ,  qui  a  brûlé' 
en  se  boursouflant  et  en  exhalant  une  vapeur  fétide  sensi- 
blement ammoniacale.  Sa  dissolution  dans  teau  à  précipité 
le  fer  en  noir  ,  l'acétate  de  plomb  en  jaune ,  mais  n'a  occa- 
sionné aucun  effet  dans  la  colle  forte,  ni  dans  l'infusion  de 
noix  dé  galle. 

Nous  pensons  que  cette  substance  -est  encore  une  com- 
binaison de  matière  animale  et  de  tannin  insoluble  dans 
l'alcohol,  et  nullement  une  gomme  ,  ainsi  que  Tapparence 
aurait  pu  le  faire  croire;  et  cette  combinaison  est,  comme 
dans  les  pellicules  ou  les  enveloppes  de  fèves  dé  marais  et 
de  lentilles ,  accompagnée  par  une  surabondance  de  tannin 
queTalcoHol  enlève.  Aussi,  lorsqu'on  traite  directement  ces 
'substances  par  Teau ,  l'acide  et  le  tannin  libres  favorisent 
la  solubilité  de*  la  combinaison  saturée  de  la  matière 
animalç  et  .du  tannin ,  dont  la  plus  grande  partie  reste  in- 
soluble ,  dans  le  cas  où  Ton  traite  d'abord  ce*  matières  Vé- 
gétales par  l'alcohol. 
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•  Les  feuilles  de  mavronier ,  épuisées  successivement  par 
l'alcohol  et  par  l'eau  de  tout  ce  qu'elles  contenaient  de  so- 
luble  dans  ces  deux  agens ,  séchées  et  soumises  ensuite'*  la 
distillation ,  ont  fourni  une  vapeur  ammoniacale  si  férte 
qu'on  pouvait  à  peine  la  supporter ,  et  un  produit  liquide 
qui  était  très-alctlin.  Ce  dernier  saturé  par  l'acide  mum*- 
tique  précipitait  la  dissolution  de  sulfate  de  fer  en  bleu 
noirâtre  ;  ce  qui  prouve  qu'il  restait  encore  dans  ces 
feuilles  une  certaine  quantité  de  la  combinaison  de  raatièi? 
animale  et  de  tannin  que  l'alcohol  ni  l'eau  n'avaient  pu  dis- 
soudre. 

$.  V.  Tentatives  pour imiter  le  composé  végétal  ci-dessus 

décrit.  , 

Quoique  nous  fussions  bien  convaincus  par  les  prdi 
priétés  que  nous  venons  de  rapporter ,  et  par  pfaéieuir* 
autres  expériences  sur  les  feuilles  du  raarronier  ,  qub  la 
matière  dont  il  s'agit  est  une  véritable  combinaison  iTua 
principe  animal  et  de  tannin,  cependant  Jxws «étions 
embarrassés  pour  expliquer  sa  dissolution  dans  l'eau  ; 
cette  combinaison  ne  Tétant  en  effet  que  trè*-jpeu  par  elfe* 
même. 

Soupçonnant  que  les  acidesqui  se  trduvènt  souvent  dans 
les  plantes ,  et  le  tannin  lui-même  quand  il  e*t  en  excke  j 
pouvaient  favoriser  cette  dissolution  r  nous  crûmes  devoiç 
faire  quelques  essais  pour  vérifier  cette  conjecturé  :  en  con- 
séquence, après  avoir  saturé  une  dissolution  du  tannin  de 
la  noix  de  gAlm  me  de  la  cotte  animale  fondue  dms  L'$u , 
nous  traitâmes  le  précipité  bien  lavé  avro  de  frekkr  atté^ 
tique  d'une  port  et  avec  dfe  Facide  phdsphorkjtie1  de  1  Wtre  ; 
ces  deux  seules  opérèrent ,  k  l'aide  d'une  douce  :chat0ur,  la 
dissolution  complète*  du  formate  de  gélatine  où  dfetfcgél&tiki* 
tannée. 

Voici  quelles  sont  les  propriétés- que  flous  a  pi&etttéea 
celle  de  ces  dissolutions  feite  par  froide  acétique  :  i  °  ^ 
l'on  «très»  dwpétaturejmqu^rébulÉt^ri.eltew  tr<>tibto 
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Serart-il  également  permis  d'attribuer  *u  même  oemposé 
un  usage  physiologique  par  rapport  aux  graines,  et  de  voir 
dans  la  composition,  chimique  de  leurs  enveloppes  un  soin 
de  la  nature  pour  l'es  conserver  en  les  couvrant  {Tune  sub- 
stance indissoluble  et  imputrescible?  Ce  que  nous  avons 
trouvé  dans  les  fèves  ef  les  lentilles  se  trouvera  certaine- 
ment dans  une  foule  d'autres  graines  soupiises  au  môme 
examen.  Celles  jqùi  n'offrent  pas  ta  même  nature  dans  leurs 
tuniques  ,  montrent  tantôt  des  enveloppes  ligneuses ,  cor- 
nées ,  ou  <)es  pellicules  sèches  enduites  ou  pénétrées  de 
substance  cireuse ,  d'huiles. acres  et  aromatiques,  dans  les* 
quelles  lé  naturaliste  doit  reconnaître  une  égale  propriété 
défensive  et  conservatrice. 

—  TlVr»'>fi~~f\%i'>-nV>ii\>i 

OBSERVATIONS 

» 

Sur  F  état  du  Mercure  dans  F  Onguent  rnerçuriel, 
par  P.'  P.  G.  BotnLLÀy  ;  en  réponse  à  un  Mémoire 
de  M.  Wahrsn  sur  le  même  objet. 

CX^^^bâsdélidiFbatniaiâedsfaris,  le  i5  mû  1810.  ) 

D>prsle  dernier  N°  du  Bulletin  de ^harmflck  tVL^Wahren, 
a  cherché ,  par  des  expériences  multipliées ,  à  mettre,  hors 
de  doute  l'oxidation  du  mercure  pendant  la  préparation 
dç  l'onguent  mercuriel.  Cette  opinion  fut  celle  de  plu* 
sieurs  chimistes  d*un  grand  qom  ,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution mémorable  qui  a  renversé  le  phlogistique  deSUml9 
et  Ton  pensa  généralement  que  les  métaux  n'agissaient  sur 
l'économie  animale  que  par  l'oxigène  qui  leur  était  uni. 
Cependant ,  un  grand  nombre  dp»  pharmaciens  habitués  à 
bien  observer  les  phénomènes,  <fc  leurs  opérations,  ne  pa- 
raissaient pas,  convaincus  du  rôle  que  Ton  attribuait  k 
Foxigène  d^ns  ce/genre  de  çpmppsltion ,  ou  dans  ses  ana- 
logues ,  nour  le  modusjhcjiendi.,  telles  que  le  mercure  gom- 
meiuc,  Vemplâtre  de  wgo  curn  mercurio,  etc....»  Les  expé- 
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riences  de  M»  Vogtd  (i)  semblaient  avoir  détruit  tous  les 
doutes  sur  cette  matière.  Styles  avaient  même  servi  de  base 
aux  notes  que  j'ai  publiées  Sur  le  même  objet. 

Aujourd'hui ,  M.  Wakren  considère  non  «-seulement 
comme  oxidé  au  minimum  le  mercure  entrait  dans  la 
composition  de  l'onguent  mercuriel,  mais  encore  il  en 
fait  une  véritable  combinaison  saline ,  à  laquelle  il  dopne 
le  nom  de  sous-carbonctte  oxidulé  de  mercure. 

Je  ne  discuterai  pas  en  détail  les  expériences  nombreuses 
sur  lesquelles  se  fonde  M.  Wahren;  je  ne  m'attacherai 
pas  à  prouver  qu'on  aurait  peut-être  tort'  d'admettre  une 
foule  de  degrés  d'oxidation  du  mercure ,  lesquels  peu- 
vent être  les  résultats  d  une  oxidation  partielle  ou  du  mé- 
lange des  oxides  connus  à  différons  états.  Je  me  défierai 
des  intermèdes  d'une  grande  activité,  et  surtout  de  l'em- 
ploi des  alcalis  si  propres  à  favoriser  la  fixation  dé  l'oxi- 
gène  (a).  Je  tâcherai  seulement ,  dans  l'examen  qui  fok 
l'objet  de  la  discussion ,  de  prouver  par  une  expérience 
simple ,  facile  à  répéter ,  la  manière  d'être  du  métal  dans 
le  médicament  connu  sous  le  nom  d'onguent*  mercuriel  à 
parties  égales.  Je  la  crois  propre  à  faire  cesser  une  incer- 
titude déjà  trop  prolongée  sur  la  véritable  nature  de  ce 
composé  phaimaoo-chimique. 

•  L'éther  sulfiirique  est  un  bon  dissolvant  des  graisses  , 
ainsi  qu'où  l'a  vu  dahs  la  notice  qui  précède  cet  article.  Lé 
contact  à  froid  de  cette  liqueur  a  lieu  avec  lesdifférens 
oxides  de  mercure ,  pendant  plusieurs  jours ,  sans  que  leur 
couleur  subisse  le  moindre  changement ,  et  sans  qu'il  se 
manifeste  aucune  espèce  de-  réduction.  Je  considère  dono 
cet  agent  comme  propre  à  mettre  en  évidence  ee  que  je  me 
propose  de  démontrer.  A  une  haute  température ,  Wther  peut 


«t^— mm~m*~-l*****— **»**— ~ m*mfm^—4Hm+—**+^*mm 
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*    * 

(i)  Annale*  de  chbnîc ,  tome  £VIH ,  page  172  et  suit.. 

(a)  Je  citerai  pont  exemple  les,  savons  desquels  ou  ne  retire  l'huile  la 
plus  fluide  aumoment  du  mélange ,  qat  dans  un  état  concret. 
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devenir  un  puissant  réductif  ;  mais  à  froid ,  il  ne  s'exerce 
aucune  action  entre  lui  et  les  oxides  métalliques  ;  et  c'est 
sans  doute  ce  qui  a  fait  proposer  pour  sa  rectification 
Toxidê  de  manganèse ,  dont  l'effet  devait  être  borné  à  l'oxi- 
génation  de  l'acide  sulfureux. 

EXPÉRIENCES. 

À.  À  dix  grammes  d'ongpent  de  mercure  (3)  introduit 
dans  un  flacon  exactement  bouché ,  j'ai  ajouté  successive- 
ment et  en  plusieurs  fois ,  soixante  grammes  d'éther  sulfu- 
rique.  Une  légère  agitation  a  facilité  son  action.  Après  le 
repos  et  la  décantation  de  la  liqueur ,  le  flacon  contenait 
une  matière  blanchâtre ,  comme  pulvérulente ,  composés 
d'une  multitude  de  globules  métalliques  très-distincts  à  la 
loupe ,  et  qui  étendue  sur  les  parois  intérieurs  du  flacon 
par  la  seule  inclinaison  ,  s'y  desséchait  en  présentant,  à 
travers  le  verre ,  l'apparence  d  une  feuille  métallique  ap- 
pliquée. Il  s'en  détachait  de  tems  en  tems  des  globules 
entraînés  par  leur  pesanteur,  à  mesure  qu'ils  augmentaient 
de  volume.  Il  suffisait  d'exprimer  cette  matière  entre  deux 
feuilles  de  papier  Joseph ,  avec  le  moins  d'effort  possible , 
pour  lui  rendre  tout  son  éclat ,  la  faire  couler ,  et  favoriser 
sa  réunion  en  une  masse  de  fluide  métallique.  Le  papier 
s'est  trouvé  sali  par  une  petite  quantité  d'oxide  gris  (4)  » 
équivalant  à  peine  à  la  cinquantième  partie  du  mercure 
régénéré. 

(3)  J'ai  fait  prendre ,  dans  six  des  Pharmacies  les  plus  estimées  do 
Paris ,  de  l'onguent  mercuriel  ;  je  l'ai  traité ,  par  comparaison ,  aveo 
celui  que  j'ai  préparé  moi-même  avec  beaucoup  de  soin  ;  je  n'ai  trouvé 
aucune  différence  importante  dans  les  résultats. 

(4)  Cette  portion  de  mercure  oxidulé  a  toujours  été  admise  par  ceux 
i|ui  croyaient  le  moins  à  l'oxidation  totale.  Sa  proportion  est  d'autant 
moindre ,  que  la  graisse  est  exempte  d'aoide  et  d'eau.  Elle  augmente  à 
mesure  que  la  rancidité  se  manifeste.*  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait  un 
peu  d'acide  carbonique  et  d'air  interposés  dans  l'onguent  de  mercure  ;  la 
trituration  en  opère  l'interposition.  La  présence  de  ces  gaz  hâte  saut 
douté  la  rancidité ,  et  il  serait  avantageux  d'opérer  à  vaisseaux  fermés*    ' 
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En  distillant  au  bain-marie  la  solution  éthérée ,  on  a 
recueilli  l'éther  dans  l'état  où  il  était  primitivement,  et  la 
graisse  est  restée,  dans  la  cornue,  pure,  très-blanche,  et 
sans  avoir  changé  de  consistance, 

B.  J'ai  trituré  dans  un  mortier  de  porcelaine  dix  granw 
de  mercure  avec  vingt  grammes  de  pommade,  oxigénée  ,- 
préalablement  lavée  avec  soin ,  et  ensuite  privée  d'eau  par 
la  pression  entre  deux  feuilles  de  .papier  gris.  Le  mercure 
a  disparu  promptement ,  ce  que  j'ai  attribué  à  la  consis- 
tance de  la  pommade,  et  à  une  certaine  ténacité  du  mélange 
qui  nuisait  au  rapprochement  des  globules  de  mercure.  La 
trituration  fut  poussée  au-delà  de  ce  que  Ton  a  coutume  de 
le  faire ,  et  l'extinction  était  parfaite.  Ce  composé  de  graisse 
oxigénée  et  de  mercure  a  été  ensuite  traité  à  froid  par  20a 
grammes  d'éther  sulfurique ,  ajouté  successivement  et  dé- 
canté à  mesure  qu'il  était  saturé.  J'ai  obtenu  un  résidu, 
blanchâtre  qui ,  étendu  sur  l'extérieur  d'un  Jlacon ,  avait  le 
brillant  métallique  et  se  trouvait  en  tout  semblable  au  pro- 
duit de  la  première  expérience. 

L'éther  employé  comme  dissolvant  a  laissé  après  son 
évaporation  une  graisse  d'un  beau  jaune  et  de  la  consis- 
tance du  suif,  en  uç  mot ,  dans  l'état  où  elle  se  trouvait 
avant  le  mélange.  On  voit  donc  que ,  même  en  employant 
une  graisse  oxigénée ,  on  n'oxidule  pas  l'onguent  mercu- 
riel ,  et  qu'intimement  combinée  avec  le  principe  qui  la, 
durcit  et  la  cotore,  la  graisse  oxigénée  peut  servir  à  la  divi- 
sion du  mercure  sans  lui  rien  céder  et  sans  retourner  à  son 
premier  état.  En  effet,  pourquoi  la.  graisse,  qui',  suivant 
l'expérience  rapportée  par  M.  Wahren,  page  ao5  de  ce 
volume,  a  réduit  l'oxide. rouge  de  mercure,  serait-elle  à 
son  tour'  désôxidée  far  ce  même  métal? 

S  me  paraît  tout  simple  de  conclure  de  ce  qui  précède  , 
i°  que  l'éther  dissolvant  les  graisses  et  les  huiles  animales, . 
peut  devenir  un  réactif  précieux  pour  les  isoler  des  subs- 
tances sur  lesquelles  ce  fluide  n'a  pas  d'action ,  et  qu'il  1 
s'applique  très-bien  à  l'analyse  de  l'onguent  mercurieh 
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aa.  Que  cet  onguent  n'est  qu'un  simple  mélange  de  wèr- 
aure  métallique  très-divisé  et  cpmme  pulvérisé  ,  et  retenu 
dans  cet  état  par  le  moyen  d 'un  corps  gras. 

3°.  Que  ce  médicament  employé  en  frictions  doit  agir 
sur  l'économie  animale  comme  mercure  et  non.  comme 
oxigénifbre. 

4°.  Qu'il  n'y  a  aucun  avantage  à  employer  la  graisse 
traitée  par  f  acide  nitrique  pour  préparer  l'onguent  met-* 
euriel. 

5°.  Enfin ,  «pie  remploi  des  oxide*  de  mercure ,  sou* 
prétexte  d'abréger  l'opération  ,  serait  une  fraude ,  ou  au 
moins  une  inexactitude  répréhensiUe ,  puisqu'il  en  résul- 
terait des  médicament  qui  pourraient  avoir  des  propriété» 
différentes. 
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NOUVELLES  EXPERIENCES 

i 

Pour  constater  tétat  du  Mercure  dans  plusieurs 
préparations  mercurieUes  >  et  particulièrement 
dans  t  onguent  double; 

Par  M.  Voon ,  Prépanéieur-génèml  à  P  Eco  le  dû 

Pharmacie  de  Paris. 

(  Lues  à  la  Société  de  Pharmacie ,  le  i5  mai  18x0.  ) 

Il  y  a  environ  quatre  ans  que  je  6s  dçs  expériences  sur 
la  graisse-  et  sur  différens  composés,  que  cette  substance 
fournit  à  la  pharmacie»  Je  crus  alors  reconnaître  que  le 
mercure  n'était  pas  oxidé  dans  l'onguent  double  récent , 
mais  qu'il  y  était  seulement  divisé. 

Dans  la  dernière  séance  du  i5  avril,  la  Société  a  entendu  - 
la  lecture  d  un  Mémoire  de  M.  Wnhren,  sur  Tétat  du  mer- 
cure dans  l'onguent  mercurieL  L'auteur  a  conclu  de  ses  ex-* 
périenoesvque  le  mercure  est  oxidé  et  combiné  avec  l'acide 
carbonique  dans  cet  onguent ,  ainsi  que  dans  plusieurs, 
autres,  médicam&ns . 
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*  Je  tais  d'abord  répondre  en  peu  de  mots  atct  expériences 
qui  ont  conduit  l'auteur  à  émettre  une  opinion  que  je  crois 
peu  fondée;  jtydutenai  ensuite  de  nouveaux  ftiis  qui  dé- 
montreront qu'il  n'existe  pas  d'erreur  dans'les  expérience* 
que  j'ai  faites!  et  que  les  léeàttats  que  j'ai  patentés  sont 
conformes  lia  théorie^ 

M.  Wakren  dit  :  Les  Chimistes  ,  faute  de  bien  connoùre 
là  théorie  de  leurs  opérations  ,  ont  traité  f onguent  Mércùriel 
à  chaud ',  sans  penser  que  loxkk  du  mercure  km  minimum, 
comme  il  existe  dans  cet  onguent,  se  réduisait  facilement  par 
k  coJarùjue;  il  suffit'mémeds  triturer  Poxidenûir  de  mercure 
dans  un  mortier  cfagfUhe  pour  le  réduire. 

J^ne  m'arrêterai  pofcft  à  défeontrer  i'iricôèreriarnce  de  ce 

début ,  je  passe  aux  fait*.  Je  tote  suis  procuré  de  Fuxidë  noW 

de  mercure  par  divers  procédés  ; 

i°.  En  triturant  l'o&idé'  ttftge  avec  le  mercure  métal- 
lique-,  ...■■• 

a0.  ItodécompdSttnt  le  muriàte  de  merture  au  faiiimum  ' 
par  une  lessive  contante  dépotasse  à  l'aide  -de  k  chaleur 
ou  par  l'eau  de  chaux  ;  * 

3°.  En  décomposant  le  nifrate  de  mercure  au  minimum 
par  la  potasse,  par  leau  dé  ehaux  et  par  frimmoftîàqué(i). 

J'ai  fait  chauffer  tous  cèsdUféfënsoxides  jusqu'à  roo  deg. 
du  thermomètre  centigrade  et  même,  au-delà  do  degré  dé 
l'eau  bouillante.  Je  les  aï  fait  bouillir  long-tems  avec  de 
Teau ,  mai*  aueùn  rije  s'eët1  réddit  et  n'a  montré  la  moindre 
trace  de  métalléité.  •  »  .  î    •>  s  «  ■ 

Cela  est  même  conformé  aux  bpïfiîons  des  chimistes1' 
modernes  ;  car  Kïaproth ,  dans  son  dictionnaire ,  Fowvrof. 
et  Thomson ,  dans  leurs*  systèmes  de  chimie ,  disent  expres- 


(i)  J'ai  essayé  d'oxider  le  mercure  en  triturant  tf ne  otfee  de  ce  mitai 
«Ttc  deux  obees  de  sulfate  <k  potasse  ou  de  sulfate  dp  ao+d«  ksjmeclés. 
J'ai  «nssojnt  le  sel  et  jai  recueilli  l'osid»  sur  le  filtre.  Ce  procédé,  eité  ptuq 
plusieurs  auteurs,  ne  m'a  pas  donné  un  résultat  satisfaisant  j  le  mercure. 
s'est  trouvé  «  l'état  métallique  su»  le  filtre.  r 


û54  ÉtJLtETÎI* 

sémettt  que,  pour  réduire  l'onde  noir  de  mercure,  il  faut 

l'exposer  à  une  température  très-élevée*  •    »  ■ 

.    Quant  à  la  réduction  par  le  broyement ,  fous  les  oxide* 

qui  proviennent  du  muriate  de  iqercure  par  une  base  ne  se 

réduisent  pas  par  la  trituration  dans  un  mortier  d'agathe.> 

Cet  effet  n'a  lieu  qu'avec  les.oxides  obtenus  du  nitrate.de 

mercure  par  un  alcali  • 

Comme  ces  derniers  retiennent  un  sel  triple  (  le  nitrate 

ammoniaco-mercuriel),  leur  .réduction  s'explique  plu» 

facilement ,  loxigène  paroît  abandonner  le  mercure ,  .et  se 

combine  avec  l'hydrogène  de  l'ammoniaque  pour  former  da 

.l'eau.  .  > 

.  Il  est  certain  que  le  mercure,  jhyw.i'oflguent  double,  :jie 

pourrait  pas  contenir  le  sel  triple  ammoniacal.  ,■.;.,..  i.  1 
Il  résulte  donc  que  si  le  mercure  reprend  son  état. métal-* 
lique  par  un  u&oyen  quelconque,  cela  ne  peut  pas. être  ni 
par  ht  chaleur  de  l'eau  bouillante ,  ni  par  le  broyement/ 
Cette  prétendu  ç, réduction  me  paraît  impossible;. ainsi  les 
raisons  alléguées  par  l'auteur  sur  œt  objet  sont  évidemment 
fausses. 

M.  Wahrw*  traité  l'onguent  double  à  une  douce  chaleur 
par  la  potasse  ..Tantôt  le  mercure  s'est  séparé  à  l'état  d'oxïd» 
et  tantôt  à  L'état  métallique  ;  il  dit ,  même  être  parvenu,  à 
séparer  l'oxide  par  la  potasse  liquide,  sans  le  secours  de  la 
chaleur. 

.  Il  aurait  été  curieux  que  Top,  efti  présenté  ces  divers 
oxides  séparés  à  chaud  ou  à  froid ,  ou  bien  que  l'expé- 
rience eût  été  faite  en  présence,  de  la  Société,  car  je  ne 
puis  croire  à  de  tels  résultats. 

_  M.  Wahren  a  placé  sur  l'onguent  double  une  feuille  d'or 
battu  ;  de  plus  il  a  mêlé  une  feuille  d'or  avec  l'onguent ,  et 
cet  or  ne  s'est  pas  uni  au  mercure. 

Comment  se  fait-il  que  M.  Wahren  n'ait  pas  jugé  d'avance 
que  cela  ne  pouvait  avoir  lieu  ?  avec  un  peu  de  réflexion , 
il  aurait  vu  que  l'action  réciproque  ehtre  for  et  le  mercure 
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n'est  pas  possible ,  puisque  ce  dernier  métal  a  perdu  sa 
fluidité  ;  il  ne  peut  donc ,  dans  cet  état ,  agit  sur  l'or. 

Lorsqu'on  applique  une  pièce  d'or  sur  un  amalgame 
d'étain  mou  d'une  consistance  d'onguent,  le  mercure , 
quoique  son  affinité  pour  l'or  soit  très-forte  ,  ne  quitte  pas 
rétain  pour  se  combiner  avec  l'or. 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  ce  principe  élémentaire  de 
chimie  :  pour  que  deux  corps  s'unissent,  il  faut  que  Fun 
feux  soit  à  Fêtât  liquide. 

Je  n'entrerai  pas  dans  d'autres  détails  sur  les  expériences 
de  M.  Wahren;  je  vais  soumettre  à  la  Société  quelques 
faits  qui  m'ont  paru  éclaircir  cet  objet. 

action  de  Peau  et  de  Falcohal  à  F  aide  de  la  chaleur  du  bain" 

marie  sur  F  onguent  double  (i  ) . 

i  *  * 

J'ai  introduit  dans  un  cylindre  de  l'onguent  mercuriel 
avec  trois  fois  son  poids  d'eau  distillée  ;  le  cylindre  était 
muni  d'un  tube  recourbé  pour  recueillir  les  gaz  qui  auraient 
pu  se  dégager:  on  a  chauffé  pendant  plusieurs  heures  au 
bain-marte ,  il  ne  s'est  pas  dégagé  une  seule  bulle;  le  mer- 
cure occupait  la  couche  inférieure ,  l'eau  celle  du  milieu  ,' 
et  la  graisse  la  couche  supérieure. 

Au  lieu  de  l'eau ,  je  me  suis  servi  d'alcohol  :  dans  ce  cas, 
la  graisse  fait  la  deuxième  couche  en  raison  de  sa  pesanteur* 
spécifique ,  qui  est  moindre  que  celle  des  autres.  L'alcohol 
bouillant  dissout  une  grande  quantité  de  graisse  dont  une 
partie  se  précipite  par  le  refroidissement ,  en  renouvelant* 
toujours  la  quantité  (J'alcohol  chaud  décantée  ;  je  parvins 
ainsi  à  dissoudre  toule  la  graisse,  et  le  mercure  resta  à  l'état 
métallique  au  fond  du  cylindre. 


(i)  L'onguent  dont  je  me  suis  servi  était  composé  de  perdes  égales  de 
graine  et  de  mercure. 
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ACTION  DES  ACIDES. 

Acide  suifuriqut  *<pteux. 

J'Atmift  dahs'ull  cylindre  deux  gros  d  onguent  mercuriel, 
et  j'ai  versé  deisiïs  une  once  d'acide  sulfurique  composé  de 
trois  parties  .d'eau  et  d'une  partie  d'acide  sulfurique.  J'ai 
laissé  ce  mélange  à  froid  pendant  une  heure. 

L'acide  n'agit  pas  avec  l'énergie  indiquée  par  M.  Wahren, 
la  liqueur  ne  contient  même  pas  un  atome  dé  mercure  en 
dissolution.  A  une  légère  chaleur  de  bain-»marie ,  les  glo- 
bules de  mercure  se  sont  réunis,  et  tout  le  mercure  a  reparu 
dans  son  état  métallique. 

.  Ce  liquide  de  contenait  pas  non  plus  une  trace  de  mer* 
cure  en  dissolution ,  ce  qui  aurait  àà  avoir  Heu  si  le  métal 
eût  été  à  l'état  d'oxide  ou  de  carbonate  dans  l'onguept. 
Dans  te.  courant  de  cette  expérience ,  il  ne  s'est  dégagé. 

aucun  gaz. 

Acide  tnuriaù'que. 

J'Aiintroduit  dans  un  cylindre  deux  gros  d'onguent  mer- 
curiel, et  j 'ai  versé  dessus  une  once  d'acide  muriaiique 
de  i ,  i4&  (200  à  l'aréomètre)  y  j'ai  chauffé  au  baife-marid. 
IL  ne  s'est  pas  formé'de  poudre  blanche  ou  mercure  dota , 
comme  cela  a  lieu  quand  on  traite  Tonde  noir  par  l'acide! 
muriatique  ;  mais  tout  le  mercure  s'est  réuni  au  fond  du 
vase  à  l'état  métallique.  Il  ne  s'est  pas  non  pins  dégagé  do. 
gaz  peudantl'expérience. 

Acide  acétique.    t 

Deux  gros  d'onguent  mercuriel  ont  été  traités  de  la  même . 
manière,  comme  ci -dessus,  avec  une  once  d'acide  acé- 
tique concentré.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  graisse 
est  venue  nager  à  la  surface ,  et  le  mercure  a  paru  au  fond 
du  cylindre  en  globules  brillans.  J'ai  filtré  la  liqueur  qui 
devait  contenir,  d'après  M.  Wahren,  l'acétate  de  mercure  ; 
mais  je  peux  assurer  qu'il  n'y  avait  pas  un  atome  d'acétate 
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jûercuriel  de  formé  :  1  évapora  lion  decette  liqueur  ne  laissait 
aucun  résidu  par  l'évaporation,  tandis  que  l'oxide  noir 
provenant  du  nitrate  ou  du  murîate  de  mercure ,  traité  par 
l'acide  acétique,  laisse  pour  résidu  un  peu  d'acétate  de  mer-* 
cure.  Aucune  bulle  de  gaz  ne  s'est  dégagée  pendant  Topé* 
îation. 

.  Que  doit-on  conclure  de  cette  action  des  acides  sur 
l'onguent  mercuriel ? 

Il  aérait  intéressant ,  et  ce  serait  même  un  fait  nouveau, 
que  les  acides  sulfurique  et  acétique  enlevassent  à  l'oxide 
de  mercure  son  oxigène  sans  que  ces  acides  en  devinssent 
plus  oxigénés. 

J'avoue  que  cette  séparation  prompte  du  mercure  par 
les  acides ,  m'a  d'abord  embarrassé ,  sachant  qu'elle  était 
bien  plus  lente  par  l'eau  et  par  l'alcohol.  J'ai  cru  devoir 
attribuer  ce  phénomène  à  la  densité  plus  grande  des  acides 
qui  séparaient  la  graisse  d'une  manière  purement  méca- 
nique ,  leur  pesanteur  spécifique  étant  bien  plus  grande 
que  celle  qui  a  lieu  entre  la  graisse  et  leau  distillée. 

'expérience  suivante  a  donné  beaucoup  de  probabilité 
à  cette  opinion. 

JV  introduit  de  l'onguent  double  dans  un  cylindre ,.  que 
jai  traité  a\i  bain-tnarie  avec  de  leau  saturée  de  muriate  de 
«oude  et  avec  le  muriate  de  chaux.  Le  mercure  s'est  séparé 
à  réfart  de  inégal  ;  la-  graisse  est  venu  nager  sur  l'eau  salée 
avec,  ^ien  plus-  de  promptitude  que  cela  n'a  lieu  avec  de 
l'eau  ordinaire ,  et  it  ne  s'est  dégagé  aucun  gaz.    < 

Enfin  ,  pour  lever  toute  objection  ultérieure ,  j'ai  eu 
recours  à  un  mode  de  séparation  dans  lequel  je  n'ai  em- 
ployé aucune  chaleur  extérieure. 

J'ai  introduit  dans  un  flacon  un  gros  d'onguent  mercu- 
riel, que  j'ai  rempli  au  trois  quarts  d'huile  volatile  de  téré- 
benthine nouvellement  rectifiée;  j'ai  agité  pendant  quelque 
temsel  j'ai  décanté.  Cette  opération  fut  répétée  jusqu'à  ce 
que  le  dépôt  parut  tout-à-fait  pulvérulent  et  privé  de 
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graisse.  J'ai  versé  le  sédiment  dans  une  capsule  de  porce- 
laine que  j'ai  renfermée  dans  une  armoire  obscure;  an 
bout  d'un  quart-d'heure  ,  les  dernières  parties  d'huile  se 
sont  évaporées  ;  il  est  resté  une  infinité  de  petits  globules 
métalliques  (i). 

J'ai  répété  la  même  expérience  en  me  servant  de  l'al- 
cohol  d  une. pesanteur  spécifique  de  o ,  798  (4o°  à  l'aréo- 
mètre de  Baume).  En  renouvelant  l'alcohol  à  plusieurs 
reprises ,  je  suis  enfin  parvenu  à  dissoudre  toute  la  graisse; 
il  resta  une  matière  grise  qu'on  pourrait  prendre  au  pre- 
mier aspect ,  dans  son  état  humide ,  pour  un  oxide  ,  mais 
qui  n'est  que  du  mercure  très-divisé. 

Si  on  la  touche  avec  le  doigt  ou  avec  la  barbe  d'une 
plume ,  on  fait  paraître  sur-le-champ  des  globules  métal- 
liques (2). 

L'éther  sulfurique  peut  être  employé  avec  le  même 
avantage  pour  séparer  la  graisse  du  mercure.  Ce  procédé 
appartient  à  M.Boul/ay,  qui  me  le  communiqua  lors  de  la 
lecture  du  mémoire  de  M.  Wahron.  Comme  M.  Bouliay  a 
traité  l'onguent  mercuriel  par  ce  moyen,  je  n'entrerai  dans 
aucun  détail  sur  cette  expérience. 

D'après  l'avis  de  M.  Pauquelin,  je  fis  une  dernière  expé~ 
rience  sur  un  onguent  fait  avec  la  graisse  et  Toxide  noir 
de  mercure.  J'ai  mêlé  partie  égale  de  graisse  et  d'oxide 
noir  de  mercure  provenant  du  nitrate  et  du  muriate  par 
une  dissolution  chaude  de  potasse.  Cet  onguent ,  traité 
comme  ci -dessus  ,  n'a  jamais  laissé  apercevoir  aucun 
globule  métallique. 

(1)  Une  once  d'huile  de  térébenthine  peut  dissoudre  à  froid  ,  par  l'agi- 
tation ,  deux  gros  de  graisse.  Le  liquide ,  conservé  dans  un  flacon  légère- 
ment bouché ,  laisse  précipiter  au  bout  de  24  heures  de  petites  paillettes, 
cristallines. 

(a)  Une  once  d'alcohol  de  0,798,  à  la  température  de  18  degrés 
centig.,  a  dissout  par  l'agitation  2  grains  de  graisse  fraîche  $  l'alcohol 
touillant  en  a  dissout  22  grains. 
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J'ai  examiné  en  outre  plusieurs  préparations  mercqrieBes, 
telles  que  le  mercure  gommeux  et  le  mercure  sucré  ou 
œthiaps  saccharatue.  Ces  deux  médicamens ,  traités  par  une 
grande  quantité  d'eau  froide ,  ont  laissé  après  la  décanta- 
lion  une  poudre  grisâtre  qui  n'était  que  du  mercure  à  Uétat 
métallique.  •  - 

Cette  préparation ,  appelée  mercurius  alcalisaius ,  faite 
avec  deux  onces  de  pierres  d*écrevisses  et  une  once  dé 
mercure ,  a  été  traitée  à  froid  par  l'acide  muriatique  étendu 
et  par  le  vinaigre  distillé.  Après  la  dissolution  de  la  matière 
calcaire ,  le  mercure  est  resté  au  fond.  4"  vase  en  globules 
métalliques. 
Il  me  paraît  donc  démontré  : 

i°.  Que  le  mercure ,  dans  l'onguent  double  nouvellement 
préparé  avec  la  graisse  fraîche  ,  se  trouve  à  l'état  métal- 
lique dans  une  division  extrême. 

a°.  Que  les  conséquences  que  M.  Wahren  a  tirées  de 
ses  expériences  sont  illusoires  et  nullement  admissibles. 

3*.  Enfin  que  le  mercure  est  à  l'état  métallique  dans  la 
mercure  gommeux,  dans  le  mercure  sucré  et  dans  le  mercure, 
alccdisé. 
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NOTE 

« 

Sur  la  solubilité  des  huiles  animales  et  des  graisses 
par  l'alcohol  et  Tèther  sulfurique; 

Par  P.  F.  G.  Botjixay. 

-  La  solubilité  des  huiles  fixes  végétales  par  l'é&er  sulfu-* 
rique,  aperçue  par  le  célèbre  Beaumé,  contestée  depuis, 
et  enfin  annoncée  de  nouveau  et  mieux  décrite  par  L.  A. 
Planche  (i),  est  commune  aux  graisses.  Cette  propriété  , 
que  je  n'ai  trouvé  indiquée  par  aucun  auteur,  est  niée  au 


(x)  Bulletin  tk  Pharmacie,  tomt  I"9  P«i*  3oo. 
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contraire  par  Tomson ,  et  ce  «avant  donne  comme  carac- 
tère principal  des  graisses ,  de  ne  se  dissoudre  ni  dans 
Valcohol  ni  dans  l'éther  (2).  Ayant  eu  l'occasion  d'observer 
le  contraire,  je  vais  présenter  ci* joint,  sous  forme  de 
table ,  les  résultats  d'expériences  faites  sur  plusieurs  d'entre 
elles. 

TABLE  de  solubilité  des  graisses  par  Valcohol 

et  l'éther  sulfurique. 


*• 


LIQUIDES 

DISSOLVANS. 


X°.  Alcohol  froid  à 
40  degrés ,  'l'atmo- 
sphère étant  à  8  d. 

a0.  Alcohol. bouillant 
à  40  degrés.  '.  .  . 

r 

3°.  Ether  sulfurique 
froid  à  65  degrés. 


LEUR 

QUANTITÉ. 


grain,  xoo 

roo 

100 

— —  100 

-î— r  IOO 

i         • 

♦    «  « 

IOO 

IOO 

Zlll  100 


* 


ÉH 


SUBSTANCES 

DISSOUTES.  . 


Graisse  de  pore., 
Suif  de  mouton  , 
Blanc  de  baleine , 

Graisse  de  porc , 
Suif  de  mouton  , 
Ëlano  de  baleine , 

Graisse  de  porc , 

ISuif  de  mouton , 
Blanc  de  baleine , 


.     LEUR 

QUANTITÉ. 


grain.  1,04 

0,69 

i,39(3) 

*,39 

8,33 

*5%to 

10,0 

20,0 


;  (liTrtducfîôo  ftan^inWàu  Système  ïfè  Chimie  y  tome  IX  ,  page  67. 

(3)  Cette  sombàiU  est  précisément  \&  même  qtré  celle  dû  beurre  de 
cacao  ;  mais ,  à  chaud ,  cent  grammes,  d'alcohol  ne  dissolvent  que  1,84 
de  cette  huile  concrète  végétale. 

L'alcohol  froid  ne  dissout. pas  notablement  de  cire  ;  à  ihâud,  au  ton* 
traire ,  cent  çrtmmtrs1  en  dissolvent  4,86.  La  liqueur  devient  opaque  par 
xefroidisiement  et  êé  )>read  en  une  masse' en  apparence  solide  qui ,  par 
l'agitation ,  »et4  cette;  consistance  ftodetf  due  a  la  dire  interposée ,  et  on 
peut  alors  filtrer»  |1  en  est  ainsi  dn  blanc  de.  baleine*  L'éther  sulfurique 
dissout  a  froid  plus  de  moitié  de  son  poids  de  beurre  de  cacao.  La  liqueur 
se  colore  en  jaune  et  reste  transparente.  La  cire  exige  pour  sa  dissoudra 
anatrnparties 
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APERÇU  GÉNÉRAL 

Par  réactifs  nécessaires  aux  opérations  chimiques 
relatives  à  la  médecine  légale  et  à  thjrgiène 
publique  ; 

Par  le  docteur  Kofp. 

(  Extrait  et  traduit  de  ses  Annales  de  Médecine  politique; 
par  M,  Marc,  D.  M. ,  avec  des  notes  par  M-  Boûuat,  )  * 

(  Le  N°  I  se  rapporte  aux  qp&atipns  relaJiJres  k  I&yglefte  pnbKoue  i 
«t  le  N°II  à  celles  de  médecine  JéçaJe.  ) 

i  °.  Alcali  en  lesewe  caustique  et  à  Pétat  $ee\i). 

9 

I.  Pour  essayer  lès  Vins  trop  soufras.  —  Dans  Texamen) 
des  mé/Ucamens  :  pour  constater  la  présence  dû  «suif  dans 
la  cire  (a) ,  de  la  cire  dans  le  sperm&leti ,  de  la  colophane 
dans  les  résines  de  guajac  et  de  jalàp,  de  substance  ter- 
reuse dans  le  lait  de  soufre,  de  l'alumine  dans  la  magnésie, 
de  subeUftce  textfeuse .  dans  l'acide  nitrique.  Pour  essayer 
le  mercure  doux ,  le  kermès  minéral  et  le  soufre  doré  d'an- 
timoine. Pour  l'analyse  de  l'eau  commune  et  des  eawç 
minérales ,  afin  <f  y  reconnaître  le  sulfate  de  magnésie  j 
Talumine  et lesoxides métalliques. 

'  II.  Lorsqu'il  s'agit  de  constater  les  empoisonnement  paç 
le  sublimé  corrosif  et  le  mercure  précipité  blanc. 

a0.  Ammoniaque* 

'  I., Pcnir  constater  Fexistenfce  du  cuivr/e  dans  les  subs-r 
-  tances  alimentaires  telles  que  le  pain ,  le  ftûfoage ,   le 


^Wi 


(i)  L'alcali  fixe  caustique ,  formant  aveo  les  acides  sulfureux  ou  sulfu~ 
rwjuc  des  sels  eohib]es ,  n'est  pas  un  réactif  avantageux  pour  annoncer 
la-présence  de  ces  acides  dans  les  vins  soufrés.  Les  sels  de  baryte  ou  de 
plomb ,  proposés  plus  loin,  méritent  de  beaucoup  la  préférence. 

(a)  La  solution  concentrée  de  potasse  ou  de  sonde  pures,  se  combinant 
parfaitement  et  formant  de  rentables  saTons  aveè  la  étire,  le  suif,  les 
paisses  et  le  spermaceti,  ne  peuvent  guère  servir  à  distinguer  lo  mélange 
de  ces  substances. 


x 
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beurre,  le  lait,  l'eau-de-vie,  l'huile,  le. vinaigre-,  le  sucre; 
dans  les  alimens  empoisonnés  par  des  ustensiles  de  cuivre  j 
dans  les  couleurs  des  confiseurs,  etc.  Pour  constater  la 
présence  de  l'alqn  dans  les  vins.  —  Dans  l'examen  des 
méiicamens  .-afin  de  constater  la  préaeace  du  cuivre  dans 
le  jus  de  réglisse ,  dans  le  vinaigre  ordinaire  et  distillé , 
dans  l'acide  muriatique ,  l'esprit  de  vitriol,  l'alun,  lé  sel 
ammoniac ,  l'argent  et  For  en  feuilles,  la  pierre  infernale f 
le  muriate  dé  baryte  ,  la  limaille  d'acier ,  la  couperose,  la 
terre  foliée ,  le  tartre  vitriolé ,  la  crème  de  tartre ,  le  sel  de 
Glauber,  l'étakû ,  le  tartre,  le  tartre  stibié ,  le  vitriol  Manc, 
l'alcohol  rectifié  ;  pour  reconnaître  Talumine  dans  la  ma- 
gnésie ,  lçs  egtdfea  de  Ter  et  de  zinc  dans  te  vitriol  de 
Chypre;  pour,  dans  l'analyse  de  l'eau  commuiie  et  de 
celles  minérales ,  déterminer  l'existence  du  carbonate  de 
chaux,  des  sulfate  et  muriate  de  magnésie,  de  l'alvunine, 
des  oxides  métalliques. 
*    II.  Dans  les  empoisonnemens  par  le  sublimé  et  le  cuivre* 

3°.  Terre  calcaire  en  dissolution,  ou  Eau  de  chaux,. 


i  1 


Pour  découvrir  l'alun  dans  le  vip.  (*).  — -  Dans  P  examen 
des  médïcamens  :  pour  constater  la  présence  de  l'acide  car- 
bonique dans  l'eau  distillée ,  dans  la  pierre  à  cautère ,  dans 
la  lessive  caustique.  Dans  l'analyse  de  leau  commune  et 
Ses  eaux  minérales  :  pour  découvrir  l'acide  carbonique  ^ 
le  sulfate  de  magnésie,  Palun,  le  sulfate  de  fer,  les  carbo- 
nates alcalins  et  les  terres. 

II.  Dans  les  .  cas  d'empoisonnement  :  pour  déctoufrir 
l'arsenic  et  ie  sublimé  corrosif. , 

*  •  • 

4a.  Acide  sulfurique* 

I.  Pour  constater  la  présence  du  plomb  dans  les  vins  et 
▼inaigres  ;  pour  préparer  les  fumigations  guytoniennes.  — 

(*)'  Selon  Bcrfud*  Voyes  j&nnaUs  de  Chkni*,  de  Crcll 3  ijga  , 
tome  I« ,  page  x5. 
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Lors  de  F  examen  des  médicamens  s  pont,  reconnaître  te 
plomb  dans  l'itain,  le  mercure  dans  les  fleurs  de  zinc ,  la 
chaux  dans  le  précipité  mercuriel  blanc ,  le  sulfate  ou  le 
carbonate  calcaire  dans  la  magnésie  et  le  vert-de-gris ,  le 
plomb  dans  l'éther  acétique ,  le  baume  de  Copahu  dans 
celui  du  Pérou  (3);  pour  essayer  la  magnésie  calcinée.  . 
-    

(3)  L'acide  sulfurique  est  indiqué  comme  devant  servir  a  faire  recon- 
naître le  baume  de  Copahu ,  avec  lequel  on  aurait  altéré  le  baume  noir 
du  Pérou'.  D  est  à  regretter  ici  f  comme  dans  plusieurs  autres  endroits  de 
cet  important  tableau  ,  que  l'auteur  n'ait  pas  motivé  l'emploi  de  tel  ou 
tel  agent ,  et  annoncé  les  résultats  de  leur  action.  Nous  sommes  doue 
forcés ,  en  attendant  que  le  docteur  Kopp  s'explique  lui-même  ,  de  pré- 
sumer ses  intentions ,  et  de  rappeler  la  manière  d'agir  de  plusieurs  réac- 
tifs que  nous  ne  croyons  pas  généralement  connus  9  eu  qui  nous  parais- 
sent susceptibles  d'être  signalés  comme  ne  remplissant  pas  l'objet  qu'on 
s'est  proposé. 

L'acide  sulfurique ,  affaibli  aree  trois  parties  d'eau  ,  n'a  pas  d'action 

sensible  à  froid  sur  ces  baumes.  Concentré  à  66  degré»  9  et  versé  sur  le 

Copahu,  le  mélange  s'échauffe,  répand  une  odeur  piquante  aromatique  , 

prend  une  belle  eounfur  rouge-brune  et  ne  s'épaissit  qu'au  bout  de  quel» 

ques  heures. 

Le  même  acide  concentré  épaissit  au  contraire  sur-le-champ  le  baume 
ou  Pérou  liquide  y  il  y  a  peu  de  chaleur  dégagée ,  et  le  mélange  de  cou- 
leur puce  foncée  ne  tarde  pas  h  devenir  solide  et  très-friable. 

Malgré  la  différence  d'action  sur  ces  matières  isolées ,  l'acide  sulfu- 
rique ferait  difficilement  distinguer  leurs  mélanges.  La  distillation  au 
baîn-marie  serait  peut-être  un  moyen  plus  certain  de  connaître  cette 
fraude ,  si ,  comme  l'a  observé  M.  Liohetemberg  (a) ,  la  température  de 
l'eau  bouillante  ne  fait  rien  perdre  au  baume  du  Pérou ,  tandis  que  le 
Copahu  fournit  de  l'huila  volatile  a  ce  degré  de  chaleur  (£).. 

Le  baume  du  Pérou  est  composé  de  trois  principes  immédiats  bien 
distincts ,  savoir  :  d'une  petite  proportion  d'une  résine  liquide  &  laquelle 
il  dok  son  odeur  ;  d'acide  bensoïque  et  d'une  matière  peu  connue ,  inso- 
luble dans  l'éther  sulfurique ,  dans  l'alcohol  et  dans  l'eau.  Le  Copahu  , 
au  contraire ,  est  une  résine  dissoute  par  une  huile  volatile  (c).  L'odeur 
de  ces  deux  baumes  est  également  forte ,  mais  entièrement  différente , 
de  même  que  leurs  propriétés  chimiques. 
Un  mélange  de  ces  sucs  résineux ,  traité  par  l'éther.  sulfurique ,  s'est 


"■  ■  i  

{■)  Buâetin  de  Pharmacie ,  tome  Ier ,  page  aô5. 
(6)  Idem  9  page  aB6. 
(c)  Idem*. 
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Pour  l'analyse  des  eaux  communes  et  minérales  :  afin  Se 
reconnaître  les  carbonates  alcalins  et  terreux. 

II.  Pour  découvrir  le  plomb  dans  les  cas  d'empoison- 
nement. 

5°.  Acide  nitrique. 

Pour  constater  la  sophistication  de  la.  farine  avec  les 
cendres  d'os.  Pour  extraire  le  cuivre  et  le  plomb  d'alimens 
altérés.  —  Dans  P examen  des  médicamens  :  pour  la  satura- 
tion nécessaire  dans  beaucoup  de  procédés;  pour  découvrir 
le  cuivre  dans  l'or  en  feuilles ,  le  sulfate ,  le  carbonate  cal- 
caire et  le  spath  pesant  dans  le  blanc  de  plomb;  pou* 
constater  la  présence  du  sulfate  calcaire  et  de  la  silice  dans 
le  mercure  précipité  blanc ,  etc. ,  de  Tétain  dans  le  mer- 
cure, de  substances  terreuses  et  de  l'acide  carbonique 
dans  la  lessive  caustique  et  dans  la  pierre  à  cautère ,  du 
sulfate  calcaire  dans  la  magnésie  ,  etc.  ;  pour  essayer 
l'huile  de  swecin  (4) ,  la  terre  foliée ,  le  sel  de  seignette , 
te  tartre  tartarisé.  Pour  l'examen  des  eaux  ordinaires  et 
minérales  :  pour  constater  la  présence  du  soufre ,  de  l'am- 
moniaque ,  pour  la  saturation  qui  doit  précéder  ou  accom- 
pagner L'emploi  de  divers  réactifs. 


dissout ,  à  l'exception  de  la  pattie . insoluble  du  baume  noir.  La  solution 
libérée  ,  mise  à  évaporer  spontanément  dans  une  capsule  de  porcelaine  , 
a  laissé  un  cercle  rongeâtre  ,  au  centre,  duquel  Yoléo-r/sine  de  Copabu 
se  trouvait  régénérée  presque  pure ,  et  manifestait  l'odeur  qui  la  carac- 
térise. » 

(4)  L'acide  nitrique  doit  faire  reconnaître  la  falsification  de  l'huile  de 
succin  ;  mais  nous  ne  savons  pas  ce  que  le  docteur  Kopp  soupçonne  ou  se 
propose  de  découvrir  par  ce  mojen  ,  et  quel  doit  être  l'effet  de  cet  acide. 
S'il  est  affaibli ,  il  n'a  pas  d'action  bien  marquée  à  froid  sur  l'huile  de 
succin  ;  s'il  est  concentré ,  il  j  a  décomposition  réciproque  ,  et  l'huile  se 
transforme  en  une  espèce  de  résine  d'un  très-beau  jaune.  L'acide  nitrique 
agit  d'une  manière  analogue  sur  plusieurs  huiles  volatiles.  Si  l'altération 
est  dne  à  des  huiles  ûxes  ou  au  pétrole  rectifié,  l'akohol*  ajajat  peu 
d'action  sur  ces  matures  ,  conviendrait  pour  les  isoler- 
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6°.  Acide  muriatiquc» 

Pour  reconnaître  la  présence  du  plomb  dans  les  vins  (5). 
—  Dans  P  examen  des  médicamens  :  pour  distinguer  l'ar- 
gent en  feuilles  de  Tétain  en  feuilles ,  l'arsenic  dans  l'étain.  • 

II.  Dans  les  empoisonnemens  par  la  pierre  infernale, 
pour  reconnaître  le  plomb  dans  le  sel  de  Saturne. 

» 

n°.  Eau  régale. 

Dans  T examen  des.  médicamens  :  pour  détenfriaeiv  si 
l'antimoine  cru  contient  du  plomb. 

8°.  Acide  boracique. 

IL  Pour  constater  l'empoisonnement  par  l'arsenic  ;  pour 
la  réduction  de  l'arsenic ,  lorsqu'après  avoir  été  précipité 
par  l'eau  de  chaux  de  sa  dissolution ,  on  le  traite  par  le 
charbon. 

9*.  Acide  tariareux. 

> 

I.  Dans  P  examen  des  médicamens  i  pour  découvrir  la 
potasse  dans  l'acide  sulfurique  et  dans  le  carbonate  de 
soude. 

iô°.  Acide  oxalique. 

I.  Pour  extraire  la  terre  calcaire  des  vins.  —  Dans 
ks  visites  des  Pharmacies  :  pour  découvrir  la  chaux  dans) 
le  sel  de  tartre,  dans  Teau  distillée  ;  la  chaux  et  la  magnésie 
dans  les  fleurs  de  zinc  ;  la  chaux  dans  l'eau  commune  et 
dans  celles  minérales. 

ii°.  Acide  acétique* 

I.  Pour  essayer  les  farines  lorsqu'on  les  soupçonna 
sophistiquées  par  la  chaux  ou  le  blanc  de  plomb.  —  Dans 

•^ —      ■        ii  — —  i         ■  i  i   ,    a  — — — — — — —i— — — -^— i — — — — i — m 

(5J  Le  mur$ate  de  plomb  jouit  d'une  asser  grande  solubilité ,  et  doit 
Tendre  l'acide  mariaticpie  un  moyen  infidèle  pour  la  recherche  des  sel* 
de  plomb  soupçonnés  dans  les  vint. 
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les  visites  des  Pharmacies  :  pour  la  saturation  des  alcalis , 
afin  de  les  essayer  ;  pour  reconnaître  le  cuivre  dans  l'or 
en  feuilles  y'  le  sulfate  calcaire  et  le  spath  pesant  dans  le 
blanc  de  plomb ,  le  plomb  dans  l'étain ,  l'antimoine  dia- 
phorétique  dans  les  fleurs  de  zinc ,  le  plomb  et  sas  oorides 
dans  le  mercure ,  le  cinabre,  les  précipités  blanc  et  rouge  j 
la  chaux  dans  le  précipité  blanc  ;  pour  essayer  le  minium , 
le  vert-de-gris,  l'assa-fœtida ,  le  galbanum (6). 

il0.  Acide  galliqut  en  teinture  spiritueuse. 

4  I.  Dans  les  visites  des  Pharmacies  :  pour  constater  la 
présence  du  fer  dans  l'esprit  de  vitriol ,  de  l'alun  >  du  sel 
ammoniac  dans  l'acide  muriatique ,  le  muriate  de  baryte , 
la  terre  foliée ,  le  tartre  vitriolé ,  le  sel  de  Glauber,  les 
fleurs  de  zinc,  le  vitriol  de  zinc.  Pour  l'examen  des  eaux 
communes  et,  minérales  » 

1 3°.  Argent  (  poli  ) . 

I.  Pour  découvrir  l'acide  hydrothionique  (  hydrogène 
sulfuré  )  dans  les  vins  trop  soufrés. 

i4°.  Mercure  vif. 

I.  Pour  l'analyse  des  eaux  minérales ,  afin  de  découvrir 
Vacide  hydrothionique. 

IL  Pour  découvrir  le  sublimé  dans  les  cas  d'empoison- 
nement. 


(6)  L'acide  acétique  ne  pourrait  servir  à  l'essai  du  galbanum  et  de  Yasa- 
JfatUla  altérés,  si  ce  n'est  en  comparant  ces  substances  arec  les  mêmes  de 
bonne  qualité.  L'auteur  parait  s'être  fondé  sur  l'opinion  généralement 
reçue  que  le  vinaigre  est  le  meilleur  dissolvant  des  gommes  résines. 
Cependant  l'alcohol ,  l'acide  acétique  aqueux  et  l'eau  ont ,  sur  la  plupart 
de  ces  sucs  concrets,  une  action  analogue,  et  si  on  les  soumet  à  l'un  ou  à 
Vautre  de  ces  menstrues ,  on  trouve  toujours  un  résidu  abondant ,  ayant 
quelque  analogie  avec  le  oaout-chou« ,  et  qui  mériterait  d'être  examiné 
avec  soin. 

Dans  la  préparation  de  plusieurs  emplâtres ,  on  recommande  d'y  faire 
entrer  des  gommes  résines  purifiées  par  le  vinaigre.  L'eau  réussit  aussi 
bien  poux  cette  purification ,  ot  serait  peut-être  préférable* 
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i5°.  Zâic(poli).  * 

,.  I.  Dans  P examen  d*s  médicament  :  pour  découvrir  le 

soufre  dans  l'arsqnic ,  l'étain  dans  le  tartre  stibié ,  le  plomb 

dans  le  vinaigre.  ,  » 

i6°.  Cuivre  (  poli  ).,  .  . 

H.  Dans  les  empoisonnement  par  le  sublimé. 

190.  Fer(pcii). 

•  * 

I.  Pour  constater  la  présence  du  cuivre  dans  lès  vins; 
dans  les  alimens ,  etc.  —  Dans  les  visites  des  Pharmacies  : 
pour  découvrir  le  cuivre  dans  la  limaille  de  fer,  dan&l'çx- 
trait  de  Saturne,  la  pierre  infernale ,  le  muriate  de  baryte  » 
dans  les  extraits.,  tas  sels  neutres ,  le  tartre  tartarisé ,  les 
tamarins ,  le  tartre ,  les  sulfates  de  fer  et  de  zinc. 

IL  Dans  les  empoisonnemens  par  le  cuivre. 

•  *  *     * 

i8°.  Oxide  de  Manganèse. 

f 

I.  Pour  la  confection  de  l'acide  muriatique  oxigén^  pa* 

les  fumigations. 

'■'.'.  . 

190 .Sulfate  de.  chaux  jen  dissolution. 

* 
I.  Lors  des  visites  des  Pharmacies ,  pour  découvrir 

l'acide  oxalique  dans  le  sel  de  succin. 

»o°.  Sulfate  d'argent  dissous'  dans  de  Teau  bouillante* 

I.  Dans  les  visites  des  Pharmacies  :  pour  constater 
l'acide  muriatique  dans  le  sel  de  tartre ,  dans  la  magnésie , 
dans  le  sel  de  Glauber,  dans  le  suc  de  citron;  pour  dé- 
couvrir l'arsenic  dans  le  soufre.  Pour  l'analyse  des  eaux 
communes  et  minérales ,  afin  d'y  découvrir  les  muriates. 

2i°.  Sulfate  de  cuivre  en  dissolution. 

IL  Pour,  dans  les  empoisonnemens ,  découvrir  l'am- 
k     moniaque ,  l'arsenic  et  le  sublimé  corrosif. 
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a»°.  Nitrate  de  potasse  desséché. 

I.  Pour  les  fumigation».  —  Dans  lès  visites  des  Phar~ 
maries  s  pour  découvrir  le  manganèse ,  le  fer,  l'arsenic  dans 
l'antimoine  cru ,  l'arsenic  dans  le  soufre.    • 

II.  Dans  les  empoisonnemens  par  l'arsenic. 

a3°.  Nitrate  de  baryte  liquide. 

ï.  Dans  Texamen  des  médieamens  t  pour  découvrir 
l'acide  sulfurique  "d^ps  l'éther  sulfurique. 

*4a-  Nitrate  d? argent  liquide. 

I.  Pour  constater  la  présence  de  l'acide  muriatique  dans 
le  vinaigre ,  dans  l'examen  des  vins  trop  soufrés.  -t-  Dans 
Texamen  des  médieamens  ;  pour  découvrir  l'acide  mûri*» 
tique  dans  l'acide  nitrique ,  dans  le  sel  de  tartre ,  et  dans 
l'alcali  caustique  (après  les  avoir  saturés  ) ,  dans  l'ammo- 
niaque ,  dans  l'eau  distillée  ;  pour  découvrir  les  muriates 
dans,  le  salpêtre,  dans  la  lessive  cau$tique,  dans  la  terre 
foliée  ,  dans  les  sels  magnésiens ,  dans  la  liqueur  de  corne 
de  cerf  succinée ,  dans  le  borax  (  après  l'avoir  saturé  )  , 
dans  le  carbonate  «Le  soude ,  le  sel  de  seignetfe,  le  tartre 
tartarisé  y  le  sucre  de  lait.  —  Dans  l'analyse  des  eaux 
ordinaires  et  minérales  :  pour  reconnaître  les  muriates  $ 
les  sulfates ,  les  carbonates  de  soude ,  de  fer ,  de  chaux ,  de 
magnésie,  et  l'acide  àydrothionique {7); 

II.  Pour  constater  les  empoisonnemens  par  les  acides 
muriatique  et  sulfurique. 

a5ô.  Nitrate  de  mercure  en  dissolution. 

.    I.  Pour  découvrir  la  présence  de  l'alun  dans  l'eau.  — 
Dans   texamen  des  médieamens  :  pour  essayer  l'eau  de 

m  1        1  1    n  1         -■— ■■ — ■— — — ^— — ■—■— ^— — .  ,     ,         .      ■  1  ■     1   ■■!        ï» 

(7)  Quelques  chimistes  étrangers  ont  donné  le  nom  d'acide  hydrothio- 
nique  a  l'hydrogène  sulfuré^  &e  fondant  sur  les  espèce^  de  composé* 
salins  qui  résultent  de  la  combinaison  de  ce  gaz  avec  différeates  bases* 
Celte  opinion  n'est  pas  généralement  adopté©.. 
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chaux.  —  Pans  l'examen  des  earçx  minérales  et  autres  : 

pour  reconnaître  les  carbonates  de  chaux,  de  magnésie, 

de  soude ,  les  sulfates ,  les  muriates ,  l'acide  hydrothio- 

Hique. 

II.  Dans  les  empoisotinemens  par  les  acides  sulfurique 

et  muriatique. 

a 6°.  Nitrate  de  plomb. 

I.  Dans  P examen  des  médicamens  :  pour  découvrir 
l'acide  sulfurique  dans  le  sel  de  succin ,  dans  l'acide  tarta- 
reux,  le  sel  de  seignette,  le  tartre  tartariaé,  la  crème  de 
tartre ,  et  le  tartre  stibié. 

a 7°.  Muriate  de  soude  see* 
1.  Pour  les  fumigations  guytonietmes. 

* 

■ 

*8°.  Muriate  cP ammoniac  sec. 

m 

X.  Pour  découvrir  la  potasse  dans  le  sucre. 

a 9°.  Muriate  de  baryte  liquide. 

I.  Four  découvrir  l'acide  sulfurique  dans  le  vinaigre  ; 
le  sulfate  calcaire  dans  le  muriate  de  soude.  —  Dans  les 
visites  des  Pharmacies  t  pour  constater  la  présence  cfe 
l'adde  sulfurique  dans  les  acides  muriatique,  nitrique , 
phosphorique,  tartareux;  dans  l'éther  sulfurique,  la  liqueur 
d'MoJfinanf  pour  découvrir  les  sulfates  dans  le  sel  ammo- 
niac ,  dans  l'eau  distillée ,  la  terre  foliée ,  le  nitre ,  le  borak 
(  après  Tavoir  préalablement  saturé  ) ,  la  liqueur  de  corné 
de  cerf  succiAée,  le  carbonate  de  soudé,  le  sucre  de  lait. 
- —  Dans  l'analyse  des  eaux  minérales  et  ordinaires ,  afin  de 
constater  les  sulfates  et  carbonates  de  soude. 

3o°.  Muriate  de  chaux  en  dissolution. 

L .  Dans  t examen  des  médicamens  :  du  phosphate  de 
soude,  de  l'acide  carbonique  dans  Fanu»Qnia<juç  caustique. 
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—  Dans  l'analyse  des  eaux  minérales  :  pour  reconnaître  le 
carbonate  de  soude. 

3i°.  Muriate  de  mercure  liquidé  (8) ~ 

I.  Dans  l'analyse  des  eaux  minérales  et  autres  :  pour 
reconnaître  les  carbonates  de  soude  et  de  chaux. 

3a°.  Borate  de  soude. 

I.  Comme  flux ,  pour  constater,  la  présence  du  cobalt 
dans  les  couleurs. 

33°.  Prussiate  de  potasse  liquide. 

I.  Pour  découvrir  le  cuivre  dans  les  alimens.  —  Dans 
Fexamen  des  médicamens  :  pour  découvrir  le  fer  dans  les 
acides  sutfurique ,  nitrique  et  muriatiqùe,  dans  la  lessive 
caustique  après  qu'on  l'aura  saturé ,  dans  les  fleurs  de  zinc. 

—  Dans  l'analyse  des  eaux  minérales  et  autres. 

34°.  Acétate  de  baryte  en  dissolution. 

I.  Pour  découvrir  l'acide  sulfurique  dans  le  vinaigre  ; 
l'alun  dans  le  .vin.  —  Dans  V examen  des  médicamens  :  pour 
découvrir  l'acide  sulfurique  dans  le  sel  de  tartre  et  dans 

l'alcali  caustique,  après  l'avoir  saturé Dans  l'analyse 

de$  eaux  minérales  et  autres ,  pour  le  même  but. 

II.  Pour  découvrir  la  présence  de  l'acide  sulfurique  dans 
les  empoisonnement. 

35°.  Acétate  de  plomb  liquide. 

I.  Pour  déterminer  la  présence  de  l'acide  sulfurique 
dans  le  vinaigre.  —  Dans  les  visites  des  Pharmacies  :  pour 
découvrir  l'acide  sulfurique  dans  le  suc  de  citron ,  dans 

* 

(8)  Far  l'expression  de  muriate  de  mercure  liquide  ,  on  a  sans  doute 
voulu  cosigner  la  solution  à'oximuriat*  mtrcuriêl  (  sublimé  corrosif). 


[ 
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les. acides  nitrique ,  muria tique  et  tartareux ,  dans  les  sels 
neutres ,  dans  le  tartre  tartarisé ,  dans  le  sel  de  tartre  et 
l'alcali  caustique  (  après  les  avoir  préalablement  saturés  ) , 
dans  l'eau  distillée.  Pour  essayer  la  liqueur  d'ffahnemann; 
pour  découvrir  la  présence  de  l'alun  dans  le  tartre ,  le  sel 
de  Qlauber  dans  le  sel  de  seignette.  —  Dans  l'analyse  des 
eaux  minérales  et  autres  :  pour  découvrir  les  alcalis,  les 
terres,  les  sulfates  et  les  muria  tes,  l'acide  hydrothionique. 
II.  Dans  les  empoisonnemens  par  les  acides  sulfurique 
et  muriatique. 

36° .  Carbonate  de  potasse  sec  et  en  solution, 

I.  Dans  la  sophistication  du  pain ,  du  vin  rouge ,  etc*  , 
avec  l'alun  ;  de  la  bière  avec  la  chaux.  — .  Dans  hs 
visites  des  Pharmacies  s  pour  découvrir  l'acide  tarta- 
reux dans  le  sel  de  succin  et  le  vinaigre  ;  pour  essayer 
l'eau  de  chaux  ;  pour  découvrir  les  oxides  métalliques 
dans  l'acide  sulfurique  ,  les  terres  dans  l'acide  muria- 
tique, le  fer  et  le  cuivre  dans  le  tartre  vitriolé ,  les  terres 
et  sels  neutres  terreux  dans  les  sels  neutres  alcalins ,  le 
tartre,  vitriolé  ,  le  sel  de  Glauber,  le  salpêtre;  les  acides 
dans  les  divers  éthers,  la  liqueur  d'Hoffmann ,  l'esprit 
de  nitre  dulcifié  $  l'eau  dans  l'alcohol  ;  le  sel  ammoniac 
dans  le  sel  de  succin  ;  enfin  pour  constater  la  force  du 
vinaigre. 

37°.  Carbonate  de  soude  liquide, 

« 

I.  Dans  l'analyse  des  eaux  minérales  et  communes  : 
pour  découvrir  les  sels  neutres  terreux  ,  le  vitriol  mar- 
tial ,  etc. 

38°.  Charbon. 

n.  Dans  l'empoisonnement  par  l'arsenic,  pour  la  réduc- 
tion du  métal. 
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39°.  Liqueur  cPHahnetnann  (9), 

I.  Pour  découvrir  la  présence  du  plomb  dans  la  farine , 
le  vin ,  le  fromage ,  le  sel  de  cuisine ,  l'huile ,  le  vinaigre  , 
la  bière ,  le  beurre  et  les  alimens  préparés  dans  des  vases 
mal  étamés  ou  vernissés.  Pour  constater  la  présence  de 
l'antimoine  dans  le  vin ,  du  cuivre  dans  F  eau-de-vie  ,  du 
mercure  dans  le  sel  marin ,  du  plomb  dans  les  couleurs 
dont  on  décore  les  alimens.  —  Dans  les  visites  des  Phar- 
macies :  pour  découvrir  le  plomb  dans  le  vinaigre ,  dans 
Téther  acétique;  le  mercure  dans  la  terre  foliée  (10),  dans 
le  tartre  tartarisé ,  dans  l'antimoine  diaphorétique  ,  dans 
le  précipité  blanc;  pour  découvrir  l'arsenic  dans  le  muriate 
de  Baryte ,  le  minium  et  l'arsenic  dans  le  cinabre ,  l'ar- 
senic dans  le  sublimé.  Pour  essayer  le  tartre  stibié. 

II.  Pour  constater  les  empoisonnemens  par  le  sublimé 
corrosif ,  le  plomb ,  l'aréenic  et  l'antimoine. 

4o°.  Sulfure  d'ammoniaque* 

I.  Dans  les  visites  des  Ffiarmacies  :  pour  découvrir  la 
présence  des  métaux  dans  le  muriate  de  baryte ,  du  plomb 


****** 


*    (9)  La  liqueur  probatoire  éPÏÏcâirtëmdnn ,  préférée  par  quelques  cni- 
ttnstei.  h  la  simple  solution  de  glu  hydrogène  sulfuré ,  ou  aux  hydro- 
sulfures ,  dans  plusieurs  circonstances  qui  réclament  l'emplçi  (le  ce  gem» 
de  réactifs ,  se  compose  de  la  manière,  suivante  : 
Tf  Chaux  sulfurée. 

Acide  tarurique,  ....  a  a  3  ij 

Eau  distillée,  ......        jbj 

On  fait  le  mélange  dans  un  vase  couvert ,  on  laisse  déposer  la  liqueur, 
et  on  décante  dans  un  flacon  où  Ton  a  mis  une  demi-once  d'acide  tarta- 
rique. 

(10)  La  recherche  du  plomb  dans  la  terre  foliée  de  tartre ,  est  aussi  un 
objet  flè 'grande  importance  dans  la  visite  des  Pharmacies,  sur- tout 
depuis  qu'une  partie  de  l'acétate  de  potasse  du  commerce  résulte  de"  là 
double  décomposition  du  sulfate  de  potasse  et  de  l'acétate  de  plomb. 


\ 
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tkûs  le  vinaigre.  *—  Dans  1  analyse  des  eaux  minérales  et 
autres  ;  pour  reconnaître  les  acides  et  les  métaux. 
II.  Dans  l'empoisonnement  par  l'arsenic» 

4i°»  Ammoniaque  cuivreux  liquide. 

I.  Pour  découvrir  l'arsenic  dans  rétain.  —  Dans  les 
visites  des  Pharmacies  s  pour  reconnaître  larsenic  dans 
le  muriate  de  baryte  ;  larsenic  dans  le  cinabre  et  le  su- 
blimé. 

,11.  Dans  les  cas  d'empoisonnement  par  l'arsenic,  le 
sublimé  et  l'antimoine. 

4a°.  Flux  noir. 

I.  Pour  réduire  les  oxides  de  plomb  et  de  bismuth  pré- 
cipités des  substances  alimentaires.  — -  Dans  les  visites  des 
Parmacies  s  pour  constater  la  pureté  du  minium  et  du 
blanc  de  plomb. 

43°.  Eau  distillée. 

Pour  les  dissolutions  et  les  lavages  ;  pour  le  nettoiement 
des  vaisseaux ,  etc. 

I.  Pour  la  précipitation  du  bismuth  de  l'acide  nitrique  } 
dans  le  cas  où  la  farine ,  le  vin ,  l'étain  auraient  été  sophis- 
tiqués avec  ce  métal.  —  Dans  les  visites  des  Pharmacies  t 
pour  découvrir  Talcohol  dans  Féther  et  dans  les  huiles  essen- 
tielles ;  pour  précipiter  le  bismuth  du  mercure ,  du  préci- 
pité blanc ,  de  Têtard.  Pour  essayer  le  beurre  d'antimoine , 
le  sel  de  Saturne. 

44°.  AlcohoL 

I.  Dans  les  visites  des  Pharmacies  t  pour ,  à  l'aide  du 
carbonate  de  potasse ,  constater  la  présence  de  (acide  far- 
tareux  dans  le  vinaigre  ,  du  phosphate  et  du  sulfate  de 
chaux  dans  l'acide  phosporique ,  du  sulfate  de  potasse  dans 
l'acide  sulfurique,  du  tartre  dans  le  sel  de  succin;  pour 

jj«»*  Année.  —Juin*  *8 
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^.nmoftiaque caustique  et  carbonate,  le  sel  de  corne 
>prit  de  sel  de  corne  de  cerf;  pour  découvrir  là 
^  .  .».t5  i  assa-fœtida7  la  poix  noire  dans  l'asphalte,  l'es- 
^••^  ,«.»  térébenthine  dans  Thuile  de  pétrole,  la  colophane 
4i»  a  résine  de  tacamahaca.  Pour  essayer  fe-galbanum, 
-  u  m»  et  la  résine,  la  térébenthine  de  Venise  ,  les  huiles 
,*œu::e»lles ,  etc.  (n).  -—  Dans  l'analyse  des  eaux  mine- 
ur et  autres;  ppur  découvrir  les  sulfates. 

4 5°.  Solution  alcoholique  de  savon, 

I.  Pour  constater  la  qualité  de  l'eau ,  pour  y  découvrir 

l'acide  carbonique  et  les  sels  neutres. 

«  • 

46*.  Ether  sulfurique  et  nitreux  (ia). 

.    I.  Dans  l'examen  des  médicamens  :  pour  découvrir  les 
huiles  exprimées  -dans  le  baume  de  Copàhu ,  la  cire  dans 


(il)  D  est  probable  que  l'examen  par  Palcohol  du  tacamahaca,  de 
Vasa-fœtida,  du  jalap,  etc.,  ne  suppose  que  des  essais  comparatifs ,  et 
folcoitol  n'est  pas  destiné ,  sans  doute ,  à  constater  l'altération  de  la 
résine  de  jalap  par  une  autre  résine  qui  serait  également  soluble  dans  le 
mÇme  -agent,  mais  bien  si  elle  contient  les  autres  principes  de  cette 
racine.  ... 

'  L'alcohol  est  très-propre  a  démontrer,  dans  la  térébenthine  et  les 
huiles  volatiles ,  la  présence  des' huiles  fixes,  à  l'exception  de  celle  du 
ricin ,  dont  la  solubilité  par  cfe  liquide  est  devenue  le  principal  caractère 
et  le  meilleur  moyen  d'en  apprécier  la  pureté  (*).  • 

(12)  L'éthcr  nitreux,  que  l'on  ne  peut  transvaser  ou  associer  sans 
risque  de  le  décomposer ,  et  dont  le  premier  degré  d'altération  se  carac- 
térise par  sa  transformation  en  acide  nitreux  rutilant ,  est  sans  contredit 
un  médicament  dangereux  et  le  réactif  k  plus  inexact.  Aujourd'hui  sur- 
tout que  la  nature  particulière  de  chaque  éther  est  mieux  connue  ,  et  si 
différente  pour  plusieurs,  les  éthen  plïosphorique  et  sulfurique  sont  les 
seuls  qui  jouissent  de  proprié  tés.  semblables,  et  dont  l'action,  comme 
agent  chimique ,  puisse  être  confondue. 


"       I 

Ça)  Bulletin  de  Pharmacie,  tome  I",  page  a4t* 
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•  * 

le  spermacéti  ;  la  graisse  .  jlafts  les4  huiles  exprimées  et  le 

beurre  de  cacao  (i3)%    •      • 

•  ... 

47° .  Papier  et  teinture  de  tournesol,  t 

•  ~  •  • 

I.  Dans»  &  sophistication  du  pain  par  l'alun;  — * Dartr* 
f examen  des  médicamens  :  pour,  découvrir  les  acides  dans! 
l'eau  distillée,  dans  \es  diverses:  espèces,  d'éthe^  dans 'te 
liqueur  d'Hoffmann ,  l'acide  sulfuriqufc  dansâtes  fleurs  de 
soufre. — Dans  l'analyse  des  eaux  minérales  et  autres  ;  pour 
découvrir  les  acides  libres;  et  lorsque  le  papier  çu  la  tein- 
ture ont  été  rougis ,  pour  découvrir,  les  âlçalja  libxos.    >   v 

ÏI.  four  reconnaître  la  présence  d'acides  dans  les  em* 
poisonnemens. 

(i3)  L'éther  sulfimo^iie-eenvïeDt  past/à~la'rl£ireTir1  pour  l'analyse 
des  mélanges  de  baume  de  Copaliu  et  d'huiles  fixes ,  de  graisse  ou  de 
suif  et  de  blanc  de  baleine  ,  de  beurre  de  cacao  ou  de  cire  ,  étant  le  dis- 
solvant de  toutes  ces  substances  séparées  ,  &  Javrérit^  dansées  propor- 
tions diverses.  L'alcofobi  serait  même  préférable1 ,  sur-iout  anis  la  suppo- 
sition du  suif  ou  de  la  graisse  dans  la  cire ,  parce  ope  cette  dWnière  huile 
végétale  s'y  dissout  à  chaud  en  tre"s-graride  quantité* ,  relativement  aux 
deux  huiles  animales.  Ijlais  encore ,  pour  ag£r{  ayjsç  quelque  «ertitude  , 
il  faudrait  que  les  graisses  formassent  au  moins  le,  5,;po  de  }a  W5^6* 
mélangée;  '    l\  ■-.*..  ». 

•  J*«i  tenté  -sans  succès  la  «*ihe*cn>  d'un  moyen  chimique  qui  rftiriït  lit 
simplicité  à  Jfexaetitù4A  e^jpiî  y flt:4éoeler  eu  genre  de  sftplfttftiallftiU 
Far  exemple,  la  fusion,  d$s  mélangts  Et  leur  Eefroidiss^ment  exftDênaei 
men^t  lent,  pour  faciliter  la  séparation  en.  couches  de  différente^  j^nsit&  y 
ou  èti -espèces  de  cristallisations  'séparées ,  ne  m*a  rien  présenté  <i'aranr 
tageux.  , 

«La  différence  jte  pesanteur*  spécifiques  pourrait  pètâi-ifttf  serrir  î# 
guide  dans  des  recherches^  de,  cette,, espèce.  JPliis^rs^ui^s*  concrète? 
végétales  et  animales  très-pures,,  fondues  et  entretenues  à  $o  degrés. <k  ' 
l'échelle  riaumurienn'e  ,  oans  lesquelles  j'ai  plonge  Yarjfomitrè  as  Baiyn* 
pour  les  sais  «  m'ont  doàné  les  résultats  suivans  :    !  '  J        '.,  j      . : 

.    .Oraissa  doporc/ •.     .     .    \     .   '.    ^7  degrés  -J;  *  '  K\ 

Suif  de  mouton  1     •     « 3b  .n  .      '  '  * 

Beurre  de  caeao , 29    ,  r    •  v     \  .       ,      ,  l 

Cire  ,      .     .     .     .  ' 35 
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fruits  ou  peu  délicats ,  dangereuse  pour  les  médecins  et  1er 
malades. 

En  1765,  le  cojnie  de  Besluchef,  pour  éviter  que  la 
préparation  de  cette  teinture  ne  se  perdît  en  cas  de  mort 
soudaine,  autorisa,  par  un  acte  dans  les  formes,  le  Phar- 
macien Mode/  à  la  communiquer  à  un  homme  probe  et 
instruit ,  mais  sous  le  sceau  du  secret,  et  avec  défense 
d'en  faire  part  à  personne.  Mo del  s'adressa  à  son  beau-fils , 
Pharmacien  de  Moscou  ;  mais ,  tant  qu'il  vécut ,  il  fit  pré- 
parer sous  ses  yeux  les  teintures  par  son  neveu  Winter* 
berger,  qui  fut  enfin  Pharmacien  du  corps  impérial  des 
Cadets. 

Lorsque  Model  mourut ,  en  1775,  Durup  de  Moscou 
fut  propriétaire  et  préparateur  des  gouttes  jusqu'en  1779» 
que  Winterberger  devint,  par  la  mort  de  Durup,  le  seul 
et  unique  distributeur  de  la  teinture  nervine. 

Vers  cette  époque,  la  mode  de  prescriptions  dispen- 
dieuses étant  tombée,  ce  sort  frappa  également  les  teintures 
de  Beçtuchef;  et  comme  beaycoup  de  Pharmaciens  préten- 
daient en  connaître  la  composition ,  et  qu'ils  n'attendaient 
que  l'autorisation  de. pouvoir  les  préparer  et  les  débiter  , 
ces  considérations  déterminèrent  la  veuve  Durup  et  le 
Pharmacien  Winterberger  à  faire  présenter  à  l'impératrice 
Catherine  II ,  par  son  premier  médecin  Roggertson ,  la 
véritable  recette  de  Bestuchefet  sa  préparation,  en  rési* 
gnant  tous  les  droits  que  le  privilège  leur  accordait. 

L'impératrice  fit  remettre  cette  recette  au  Collège  de 
Médecine ,  et  après  l'avoir  fait  exécuter  par  le  Pharmacien 
de  la  cour  Grave,  et  s'être  fait  montrer  par  le  dernier 
possesseur  les  avantages  de  la  manipulation  à  employer  9 
accorda  aux  héritiers  de  Model  une  somme  de  trois  mille 
roubles,  et  ordonna  la  publication  de  la  teinture. 

Telle  est  l'histoire  très-détaillée  de  la  fameuse  teinture 
de  Bestuchef.  Dorfurt  a  ajouté  à  cette  histoire  un  long 
paragraphe  sur  la  manipulation  et  le  mode  de  préparation 
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employé  tant  par  l'inventeur  et  ses  successurs  ;  que  par 
les  différens  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  ce -médica- 
ment. Il  dit  que  le  célèbre  Klaproth  fut  le  premier  qui , 
guidé  par  une  saine  chimie ,  publia  en  1782  un  procédé 
plus  simple  et  plus  expéditif  (  d'après  Bestuchef,  il  fallait 
six  mois  ).  Hermbstads  donna  également  en  1784  une 
méthode  encore  plus  simple.  Mais  le  chimiste  qui  a  donné 
les  meilleurs  renseignemens  sur  cette  préparation  est  le 
célébré  Trommsdoiff,  dans  son  Journal  de  Pharmacie , 
i8o3. 

D'après  ce  chimiste ,  il  importe ,  pour  que  cette  teinture 
réussisse,  i°  que  l'éther  soit  pur  et  non  mélangé  d'alcohol; 
20  que  Kacide  muriatique  soit  aussi  concentré ,  et  le  fer 
autant  oxidé  que  possible.  Le  muriate  de  fer  vert  ou  oxi- 
dulé  ne  peut  servir  à  l'opération  ;  mais  si  on  expose  les 
cristaux  à  l'action  de  l'air  atmosphérique ,  ou  si  on  les 
chauffe  à  lair ,  ils  se  convertissent  alors  en  muriate  de  fer 
rouge  ou  oxidé ,  qui  se  sépare  par  le  deliquium  du  fer 
oxidulé  :  il  se  dépose ,  dans  ce  cas ,  une  portion  d'oxide 
qui  ne  peut  être  tenue  en  dissolution  par  l'acide  muriatique, 
parce  que  ce  dernier  peut  beaucoup  plus  dissoudre  d'oxi- 
dule  que  d'oxide.  • 

Le  muriate  de  fer  oxidé  soluble  dans  l'alcohol  et  l'éther 
est  le  seul  dont  on  puisse  faite  usage  pour  cette  teinture. 
On  peut  pour  cela  se  servir  du  résidu  de  la  décomposition 
du  muriate  d'ammoniaque  par  le  fer;  mais  on  réussit  beau- 
coup plus  promptement  en  faisant  dissoudre  l'oxide  de  fer 
dans  l'acide  muriatique.  On  bxide  le  fer  complètement  en 
taisant  dissoudre  une  partie  de  limaille  de  "fer  dans  quatre 
parties  d'acide  nitrique  ordinaire.  On  obtient  alors  un  fluide 
asses  épais,  d'un  rouge  foncé,  qui,  évaporé  à  siccité ,  laisse 
le  fer  complètement  oxidé.  On  verse  sur  ce  dernier  quatre 
parties  de  bon  acide  muriatique  ;  on  fait  dissoudre  à  l'aide 
delà  chaleur,  et  l'on  fait  évaporer  dans  une  capsule  jus- 
4fuen  consistance  de  sirop  épais;  on  expose  ensuite  dans 
une  cave ,  et  le  fluide  décanté  de  l'oxide  qu'il  surnage  est 
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le  muriate  de  fer  propre  à  la  préparation  de  la  teinture/ 
Trommsdorff  observe  qu  il  ne  faut  employer  pour  le  mé- 
lange qu  un  éther  entièrement  dépouillé  d'alcohol. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  expériences  et  des  obser- 
vations de  Dorfurt,  que  le  meilleur  et  le  plus  court  pro- 
cédé pour  préparer  l'alcohol  sulfurique  éthéré  martial , 
c'est  de  prendre  neuf  parties  d'alcohol  sulfurique  éthéré  , 
de  l'agiter  dans  un  flacon  avec  une  partie  de  muriate  de 
fer  sublimé.  On  obtient  par  ce  moyen  et  sans  dégagement 
bien  sensible   de  chaleur  une  teinture   d'un  jaune  d'or 
foncé ,  parfaitement  claire  et  limpide ,  qui»  conservée  dans 
des  flacons   bien  bouchés  ,  n'éprouve  aucune  altération 
à  l'ombre  ,  et  contient  un  dixième   de  muriate  de  fer 
sublimé. 

L 'éther  sulfurique  martial  et  l'alcohol  sulfurique  éthéré 
martial  s'employent  comme  toniques ,  stimulans  ,  sédatifs. 
Mais  de  ces  deux  teintures ,  est-ce  de  la  blanche ,  qui  con-  « 
tient  du  muriate  suroxigéné  de   fer  oxidé ,  ou  de  la  co- 
lorée ,  tjui  contient  du  muriate  suroxigéné  de  fer  oxidulé  , 
que  proviennent  les  vertus  médicinales?  Voilà  une  chose 
à  laquelle  on  n'a  jusqu  aujourd'hui  point  assez  fait  atten- 
tion. On  a  indistinctement  mis  en  usage  la  teinture  blanche 
et  la  jaune ,  celle  colorée  depuis  peu  et  celle  qui  Tétait 
depuis   long-tems  ,    quoique    cette   dernière    contienne 
vraisemblablement  du  muriate  de  fer  oxidulé  et  oxidé  dans 
des  proportions  variables.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  vertus  du 
muriate  de  fer  oxidulé  ne  peuvent  être  les  mêmes   que 
celles  du  muriate  oxidé.  Il  est  donc  essentiel  de  désoxider 
par  la  lumière,  de  blanchir  la  teinture  de  Bestuchef,  quand 
la  Pharmacopée  le  prescrit.  Autrement  le  médecin  obtien- 
drait un  médicament  différent  de  celui  qu'il  veut  prescrire. 
Il  serait  également  important  que  les  médecins  chargés  des 
établissemens  publics ,  s'occupassent  d'examiner  la  diffé- 
rence de  l'action  spécifique  de  ces  deux  médicamens. 

Le  muriate  de  fer  oxidulé  cristallisé  se  conservé  dans 
des  flacons  exactement  bouchés,  aussi  bien  que  le  mu- 


DE    PHARMACIE.  ^83* 

riate  de  fer  sublimé  concret,  et  l'on  peut  les  employer  sur- 
le-champ  l'un  et  l'autre  dans  un  élher  ou  un  alcohol  éthéré 
quelconque.  U  faut  bien  se  garder  d'ordonner  ces  disso- 
lu lions  avec  des  infusions  ou  décoctions  astringentes. 

L'éther  sulfurique  martial  se  donne  sur  du  sucre  à  la 
dose  de  quatre  à  six  gouttes,  et  l'jlcohol  sulfurique  mar- 
tial à  celle  de  dix  à  quinze  gouttes.  On  peut  également 
s'en  servir  avec  les  teintures  spiritueuses  d'angustura ,  de 
cassia ,  celle  d'opium  ;  on  y  peut  faire  dissoudre  du  cam- 
phre et  des  huiles  éthérées. 

■  ■■         '       i    n  ■»■!  ■    i  »ii  ■  ■  ■  i  1 1  - «  ■   ■    «  .       i         i        .i.i      1 1  i        ..  ■  ri 

CORRESPONDANCE. 

Suite   de   la  correspondance  de  M.   Boudet  , 

Pharmacien  en  chef. 

(  Extrait  par  M.  Boullay.  ) 

18  novembre. 

«  J'ai  vu  à  Vienne  une  capsule  de  zinc  fabriquée  au 
marteau.  * 

»  On  m'a  dit  que  pour  rendre  ce  métal  plus  malléable 
qu'il  ne  Vest  £  froid,  le  procédé  consistait  à  le  plonger  dans 
Veau  bouillante  ,  à  ne  le  frapper  qu'après  lui  en  avoir 
communiqué. la  température. 

»  Au  reste ,  c  est  un  essai  à  faire  eu  France,  s'il  n'a  pas 
encore  été  fait.  » 

20  novembre. 

u  J'ignore  si  on  connaît  en  France  l'emploi  du  métal 
fusible  pour  le  scellement  des  pierres. 

»  Voilà  une  circonstance  où  Ton  s'est  avisé  à  Vienne  d'y 
avoir  recours. 

»  L'architecte,  qui  a  construit  le  piédestal  de  la  statue 

de  Joseph  II,  ne  se  fiant  à  aucune  espèce  de  ciment  pour 

remplir  les  interstices  qui  existaient  entre  les  pierres  de 

granit,  malgré  tout  fart  avec  lequeljelles  avaient  été  taillées 

et  polies,  et  craignant,  s'il  employait  le  plomb  ,  que  1* 
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chaleur  dé  ce  métal  ne  fit  éclater  la  pierre  ,  consulta 
M.  Jacquin. 

»  Ce  chimiste  lui  proposa  d'essayer  le.  métal  fusible 
de  Darut. 

»  L  essai  ayant  parfaitement  réussi ,  l'architecte  scella 
tout  le  piédestal  avec  ot  métal  qui ,  jusqu'à  présent ,  ne 
laisse  apercevoir  aucune  altération  sensible.  » 

Krems  ,  le  4  décembre  1809. 

«  Lorsque  je  partis  de  Vienne  pourme  rendre  à  Znaïm , 
on  m'annonça  que  je  n'aurais  rien  à  voir  dans  cette  ville  , 
qu'il  n'y  avait  ni  fabriques,  ni  manufactures.  Cependant, 
en  me  promenant  au-dehocs ,  j'aperçus  une  nitrière  arti- 
ficielle établie  en  plein  air;  et  après  être  descendu  de  la 
colline  sur  laquelle  la  ville  est  située,  pour  voir  la  rivière 
qui  coule  dans  une  gorge  profonde  qu  elle  a  creusée ,  et 
dont  les  parois  sont  hérissés  d'énormes  rochers  de  granit , 
qui  ont  été  brisées  et  bouleversés  lorsque  la  base  terreuse , 
sur  laquelle  ils  reposaient,  ayant  été  minée  et  entraînée  par 
les  eaux,  ils  se  sont  trouvés  portant  à  faux. 

»  Je  trouvai,  dans  un  petit  village  situé  le  long  de  la 
rivière,  des  tanneries  près  desquelles  étaient  amoncelés ,  là, 
de»  résidus  d'écorces  de  pin  ;  ici ,  le  marc  d'une  poudre  qui 
ne  ressemblait  point  au  tan  épuisé. 

»  Sentant  l'importance  d'occuper  les  jeunes  Pharmaciens 
d'objets  utiles  ;  je  leur  conseillai  d'aller  étudier  l'art  de 
faire  le  salpêtre ,  celui  de  tanner  les  cuirs  par  des  pro- 
cédés qui  semblaient  diff'érens  de  ceux  mis  en  usage  en 
France. 

»  Je  vous  envoie  les  résultats  d'observations  faites  par 
plusieurs  Pharmaciens ,  et  sur-tout  par  M.  Bouillod,  qui  a 
montré  le  plus  de  zèle  et  d'empressement.  En  vous  faisant 
passer  les  Mémoires  rédigés  par  M.  Bouillod,  j'ai  voulu 
vous  mettre  à  portée  de  juger  du  zèle  et  du  talent  de  ce 
jeune  homme.  » 

Nous  allons ,  en  supprimant  les  détails  minutieux  dans 
lesquels  M.  Bouillod  a  dû  entrer,  et  qui  sont  inutiles  pour 
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les  gens  instruits ,  présenter  un  extrait  très-rapproché  de 
ces  Mémoires. 

PREMIER    EXTRAIT. 

Tannage. 

Çans  la  Moravie ,  ou  au  moins  à  Znaûn,  on  tanne  les 
peaux  de  veau  et  de  cheval ,  d'abord  en  les  plongeant  dans 
une  forte  décoction  très-chaude  d'un  tiers  d'orge  et  de 
deux  tiers  d'écorce  de  pin ,  et  en  les  y  laissant  pendant 
trois  jours;  puis,  en  les  tenant  pendant  six  à  huit  autres 
jours  dans  une  autre  forte  décoction  faite  avec  1  orge  seu- 
lement,  et  élevée  à  la  même  température  que  la  première. 

Ensuite  en  les  mettant,  après  toutefois  les  avoir  passées/ 
macérer  pendant  quatre  semaines  dans  des  fosses  ou  cuves, 
sur  des  lits  d'écorce  de  pin  concassée  et  imbibée  d'eau,  en 
renouvelant  à  chaque  semaine  l'eau  et  l'écorce,  celle-ci  à 
des  doses  graduellement  plus  considérables. 

Ce  qui  suffit  pour  opérer  le  tannage  des  peaux  de  veau 
et  de  cheval ,  n'est  qu'une  opération  préliminaire  pour 
celle  de  bœuf. 

On  remet  ces  dernières  par  trois  fois  dans  les  fosses 
avec  une  autre  matière  bien  autrement  tannante  que  forge 
et  Fécorce  de  pin;  c'est  une  espèce  de  galle  dont  nous 
ferons  connaître  la  description  et  l'analyse. 

DEUXIÈME    EXTRAIT. 

Salpêtre. 

La  plus  grande  partie  du  salpêtre  qu'on  fabrique  en 

Allemagne  est  le  produit  de  nitrières  artificielles  établies  en 
plein  air,  et  qui ,  par  cette  raison,  ne  sont  exploitées  que 
fêté. 

Pour  former  ces  nitrières ,  on  prend  vingt  parties  de 
terre  végétale ,  six  parties  de  cendres  lessivées ,  trois  parties 
de  chaux  éteinte  et  en  poudre. 

Ces  substances  bien  sèches  étant  mêlées  exactement/ 
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on  en  fait  un  mortier  avec  de  Veau  de  famier  ou  d'un 
égout,  et  de  ce  mortier  on  construit  des  pyramides  qua- 
drangulaires  de  huit  à  dix  pieds  de  hauteur,  -ayant  à  leur 
base  de  petites  rigoles ,  au  moyen  desquelles ,  dans  les 
tems  pluvieux,  Veau  qui  a  dissout  le  salpêtre,  porté  ou 
effleuri  à  la  surface  des  pyramides ,  s'écoule  et  va  se  ras- 
sembler dans  un  tonneau  placé  à  la  partie  la  plus  déclive 
du  terrain. 

Quinze  jours  après  la  construction  de  ces  pyramides , 
et  lorsqu'il  a  fait  beau  tems,  on  en  gratte  la  surface ,  et  on 
porte  la  terre  qu'on  en  a  retirée  dans  un  endroit  couvert, 
dans  le  magasin  où  on  vient  la  prendre  pour  la  lessiver. 
*  Après  l'opération  du  grattage  des  pyramides ,  qu'on 
renouvelle  tous  les  huit  jours ,  on  les  arrose  a,vec  de  l'eau 
de  fumier  :  mais  on  se  dispense  de  gratter  et  d'arroser 
lorsque  le  tems  est  à  la  pluie. 

Les  procédés  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qu'on 
pratiquait  en  France  avant  la  révolution;  seulement  le 
fabricant  de  salpêtre,  à  Znaïm,  avait  introduit,  pour  l'éva- 
poraiion  de  ses  lessives,  le  mode  décrit  par  M.  Bouil/od,  et 
dont  il  sera  question  dans  l'extrait  suivant. 

.       .,  TROISIÈME    EXTRAIT. 

M.  Bouillod,  dans  le  quatrième  Mémoire ,  ne  donne  qu'à 
peu  près  la  description  du  fourneau  de  M.  Wenzler  ,  fa- 
bricant de  salpêtre ,  par  ce  que  les  militaires ,  soit  français, 
-soit  autrichiens  ,  l'avaient  en  bonne  partie  détruit  avant 
notre  arrivée. 

Au  reste,  ce  fourneau  bien  connu ,  sur-tout  en.  Angle- 
terre, où  on  l'emploie  à  distiller  de  la  houille  pour  en 
obtenir  du  gaz  hydrogène  qui  sert  à  l'éclairage  d'une  mul- 
titude d'ateliers  ,  peut  se  concevoir  facilement  ,  en  ima- 
ginant qu'il  est  fabriqué  pour  recevoir  une  immense  cornue, 
quelle  qu'en  soit  la  forme;  que  cette  cornue  est  remplie 
de  bois  dont  les  produits  ,  fournis  par  distillation  ,    sont 
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reçus  dans  un  premier  tonneau ,  où  ceux  qui  sont  liquides 
restent  condensés ,  et  d'où  ceux  qui  sont  gazeux ,  s'échap- 
pent et  vont  se  laver  dans  un  autre  tonneau  à  moitié  plein 
d'eau  ,  et  se  porter  ensuite  dans  des  récipiens  destinés  oit 
à  les  conserver  ,  ou  à  les  transmettre  ,  soit  au  même  fouN 
neau  pour  y  être  enflammés  et  continuer  là  carbonisation 
4u  bois  ,  soit  à  des  poêles  pour  les  échauffer ,  en  rempla- 
cement des  combustibles  ordinaires  ,  soit  enfin  par  des 
tuyaux  multipliés  aboutissant  à  des  lampe*  pour  éclairer 
une  suite  d'appartemens. 

On  aura  enfin  une  idée  complète  de  ce  fourneau  en  se 
figurant  qu'étant  à  réverbère ,  et  par  conséquent  surmonté 
d'un  dôme  et  d'une  cheminée  ,  ce  dôme  est  de  fer  fondti 
et  cette  cheminée  de  fer  battu ,  qu'elle  est'  coudée  au  point 
d'être  devenue  horizontale,  et  que  ce  dôme  et  cette  che- 
minée se  trouvent  placés  dans  une  grande' cuve  de  bois 
remplie  de  lessivé  de  salpêtre,  lessive  dont  la  chaleur  du 
dôme  et  de  la  cheminée  procure/  Févaporation. 

1  - 

,  ■*  • 

QUATRIÈME    EXTRAIT. 

Potasse. 

Les  mêmes  individus  qui  fabriquent  en  Allemagne  le 
salpêtre,  préparent  aussi  la  potasse,  par  la  Kxiviation  des 
cendres  ,  1  evaporation  des  lessives  dans  des  chaudières  de 
fer,  l'exposition  du  salin  dans  des  fours,  pour  brûler  toutes 
les  substances  charbonneuses  et  extractives  que  le  salin 
contient. 

Il  est  possible  qu'en  Allemagne  on  épuise  davantage  les 
cendres,  et  qu'on  en  retire  plus  de  potasse  qu'en  France. 

En  effet ,  non-seulement  on  garde  les  cendres  en  tas  > 
arrosées  par  couches ,  pendant  un  an ,  mais  après  les  avoir 
lessivées  une  première  fois ,  on  en  forme  à  plusieurs  re- 
prises des  pyramides  qu'on  soigne  comme  celles  qui  pro- 
curent le  salpêtre ,  c'est-à-dire ,  qu'on  les  arrose ,  qu'on  en 
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gratte  la  superficie  à  mesure  que  le  carbonate  de  potassé 
s'y  forme  ;  et  enfin,  quand  la  lessive  du  produit  du  grattage 
de  ces  pyramides  ne  donne  plus  qu'un  degré  à  l'aréomètre, 
on  les  fait  entrer  dans  la  composition  des  pyramides  au 
salpêtre. 

M.  Boudet  fait ,  à  l'occasion  du  procédé  relatif  à  l'ex- 
traction de  la  potasse  ,  des  réflexions  qui  le  portent  à 
conclure  : 

i°.  Que  les  cendres  sont  une  frite  avec  excès  d'alcali  ; 

a°.  Qu'un  premier  lavage  n'enlève  à  cette  frite  que 
l'alcali  qui  lui  est  surabondant  j 

3°.  Que  cette  frite ,  exposée  à  l'air ,  s'y  décompose  gra- 
duellement par  l'acide  carbonique  contenu  dans  l'atmos- 
phère ,  et  qui  vient  s'emparer  de  l'alcali ,  partie  consti- 
tuante de  la  frite  ; 

4°.  Que  ne  pouvant  avec  profit  suivre  jusqu'au  bout  cette 
décomposition  par  l'acide  carbonique,  on  a  eu  le  bon 
esprit  de  lui  substituer  un  acide  plus  puissant,  l'acide  ni* 
trique ,  qui ,  agissant  sur  la  frite,  aussitôt  et  à  mesure  qu'il 
.s'est  formé  à  la  surface  des  pyramides  ,  donne  un  produit 
non  moins  avantageux  que  le  premier. 


ERRATA  du  N°  d'Avril  1810. 

'  Tableau  des  produits  immédiats  des  végétaux ,  3«  classe ,  au  lien  de  s 
produits  dans  lesquels  l'hydrogène  se  troupe  en  plus  grande  quantité  par 
rapport  à  Veau;  lises  :  Substances  dans  lesquelles  l'hydrogène  est  an  plus 
grande  quantité  que  l'osigène  par  rapport  à  l'eau* 
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N°  VIL  —  a*  Année.  -- Juillet  i  8  i  o . 

MÉMOIRE 

Pour  servir  à  l'histoire  des  différentes  espèces 

de  Quinquina. 

Pae  M.  LA.9BttT ,  Pharmacien  en  chef  de  f  armée 

ê 'Espagne. 

•  i        i  •■   « 

Lis  botanistes  connaissent  une  vingtaine  d'écorcés  du 

genre  cinchona;  mais  le  nombre  3e  ceile^  qui  cûçcu(ent 

dans  le  commerce  est  plus  considérable. 

On  les  débite  $ej4e$ ,  ou  mêlées  les  mve*  ayec  las  autres , 

fous  les  Aoau  de  çascariUa  (j)  de  ioxa,  de  eatisaya :,  ca$- 

cariilaroxa  et  kuanuco. 


(l)  Le  mot  quinquina  n'est  pas  employé  au  Pérou  ,  et  l'est  très-ppu  en 
Sapegne  .dans  le  commerce  ;  on  se  sert  du  mot  cascaril\a  ,  et  on  appelle 
tesoariUeros  ceux  qui  récoltent  cette  écorce.  Le  cro/on  casoarilîa  de  £:!*- 
ra**  est  eonnn  au  Pérou  sous  le  nom  de  chacarïlla*  Il  parait  que  le  ruât 
quinquina,  comme  l'a  observé  M.  de  la  Con domine,  a  été  pris  du  fébrifuge 
qui  était  employé  avant  la  découverte  de  cette  écorce  ,  particulière^  eut 
par  les  Jésuites ,  c'est-à-dire  éamjrroaryion  peruiferum ,  nommé  au  «Pérou 
quiaoquivos  et  quinaquina.  Cette  idée  est  d'autant  plus  vraisemblable  Vue 
le  quinquina  était  aussi  connu  an  commencement  sous  Le  nom  depouJrp 
des  Jésuites ,  et  <jwe  le  genre  du  mysoxylon  peruiferum  n'a  été  bien  'dé- 
terminé et  décrit  que  $p  nos  jours. 

Nous  dirons  en  pajsanr'que  M.  RuU  pense  que  le  myrospermum  et  le 
tuinifera  doivent  être  compris  sous  le  nom  générique  myroa&lon* 

U«-«  Année.— Juillet,  .      i0 
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Cascarilla  de  loxa. 

On  comprend  tous  ce  nom  les  quinquinas  les  plus 
estimés  et  les  plus  recherchés  de  la  province  de  Loxa. 
Nous  en  connaissons  cinq  espèces ,  Xar$,arilla ,  la  colorada, 
la  péruviana ,  la  delgada ,  la  lampina.  Les  deux  premières 
ont  été  de  tout  teins  employées  de  préférence  à  la  Phar- 
macie de  S.  M.,  et  réservées  pour  les  cadeaux  destinés  aux 
puissances  étrangères.  La  péruviana  est  la  plus  estimée 
après  les  deux  autres  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
cette  espèce  de  loxa ,  la  péruviana  du  commerce  qu'on 
trouve  rarement  sans  mélange,  et  qui  contient  presque 
toujours  des  écorces  d'une  qualité  inférieure.  Enfin  la  del- 
gada et  la  lampina  sont  aussi  très -recherchées  et  près- 
qu'aussi  estimées  que  la  péruviana.  M.  JRtuz  a  donné  la 
description  des  trois  dernières  dans  sa  Quinologie  (2)  ,  et 
en  a  fait  connaître  les  caractères  botaniques. 

A  ces  cinq  espèces  de  loxa ,  on  peut  ajouter  la  casca- 


(a)  On  trouve  la  description  de  trois  de  ces  espèces  dans  la  QuinologU 
4e  M.  Buix. 

Cet  outrage  parut  en  179a  ;  U  traite  de  la  découverte  du  quinquina,  de 
•es  qualités,  de  son  commerce,  de  son  extraction  des  diverses  provinces  du 
Çérou,  qui  s'élevait  de  son  terns  à  plus  de  a5o,ooo  livres  par  an  ;  des 
lieux  qui  produisent  les  espèces  fines  ;  de  la  récolte ,  dessiocationet  trans-* 
port  des  écorces  ;  de  la  manière  de  préparer  au  Pérou  l'extrait  des  écorces 
fraîches ,  etc.  H  donne  ensuite  les  caractères  génériques  du  quinquina 
avec  la  description  de  sept  espèces,  les  qualités  qui  caractérisent  les  écor- 
ces du  quinquina  rouge ,  du  calisaya ,  du  quinquina  à  feuilles  d'olivier. 
Dans  la  supplément,  qui  parut  en  1801  sous  le  nom  de  MIC.  JBmU  et 
Papon  ,  ces  sa  vans  botanistes  donnèrent  la  description  de  quatre  nouvelles 
espèces  découvertes  par  Tafalia ,  les  caractères  de  l'ecorce  connue  soum 
le  nom  de  huanuoo  ,  et  du  c.  lactifera,la  description  du  c.  angustifoîia 
qui  paraît  être  de  la  même  espèce  que  le  c.  lancîfolia  àeJMutis  ,  la  réponse 
à  un  mémoire  de  M.  Zia,  sur  les  quinquinas  de  Mutis  ou  de  Santa-Fé 
enfin  une  lettre  à  M.  Jussieu,  pour  répondre  à  quelques  observations  de 
ce  savant  botaniste  sur  les  genres  énoncés 'toi  prospectus  de  la  Flora 
¥éruvieane. 
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•flla,  lagàrdjada,  moins  estimée  à  la  vérité,  et  inconnue 
aux  botanistes ,  mais  regardée  par  eux  et  par  le  commerce 
comme  un  des  quinquinas  fins  de  cette  province. 

Les  botanistes  de  l'expédition  du  Pérou  (3)  croient  que 
les  espèces  les  plus  fines  de  loxa  sont  les  plus  ancienne- 
ment connues  et  employées  en  médecine  ;  ils  fondent  par- 
ticulièrement leur  opinion  sur  la  préférence  qu'elles  ont 
eue  de  tout  teins  à  la  Pharmacie  royale ,  et  sur  la  tradition 
des  habitans  de  ce  royaume ,  où  la  qualité  fébrifuge  du 
quinquina  fut  constatée  pour  la  première  fois  (4). 

Cette  opinion  n'est  pas  celle  de  M.Zéa  et  des  botanistes 
de  l'expédition  de  Santa-Fé  (5)  ;  ils  regardent  le  C.  lûncifolia 
de  Mutis  comme  le  plus  ancien ,  et  ils  le  désignent  avec 
fépitbète  de  primitif  1  ce  quinquina  serait  aussi ,  d'après 
eux,  le  plus  efficace  dans  les  fièvres  intermittentes. 
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(3)  L'expédition  du  Pérou  a  eu  lieu-  en  1777e;  e^c  *  duré  onze  ans. 
JIM.  Buix  et  Paçon  furent  choisis  pour  cette  expédition  comme  botanis- 
tes. Us  furent  puissamment  secondés  dans  leurs  recherches  par  M.  Dom- 
tej ,  médecin  et  naturaliste  français  d'un  rare  mérite.  Lorsque  les  mem- 
bres de  l'expédition  quittèrent  l'Amérique ,  M»  Ta/alla  fut  chargé  par 
eux  de  continuer  les  travaux  et  les  recherches  botaniques.  Ce  garant,  aidé 
de  M.  MenzanUla,  a  enrichi  la  botanique  de  plusieurs  découvertes  inté» 
lestantes ,  et  a  beaucoup  augmenté  la  famille  des  quinquinas» 

(4)  On  sait  que  le  mot  générique  a  été  pris  par  IÀhnée  du  titre  du 
Vice-roi  du  Pérou  D.  Gerommo  Fernande*  de  Cabrera,  comte  de  Chhv- 
ehon.  Le  riee-roi  fit  constater  les  qualités  fébrifuges  du  quinquina,  avant 
de  le  faire  administrer  à  son  épouse  ,  et  contribua  beaucoup  à  en  faire 
connaître  l'efficacité. 

(5)  D.  Joseph  Celestino  Mutis.  est  parti  pour  la  nouvelle  Grenade  en 
1760  et  en  1780.  H  fut  nommé  directeur  de  l'expédition  botanique  de 
Santa-Fé  ,  qui  commença  ses  travaux  en  1784  ;  il  eut  pour  associés 
MM.  FraUuzu*la,  Landatet  Combler.  On  doit  à  ces  savans  une  pré- 
cieuse collection  de  matériaux  botaniques*  M*  MutU  a  publié,  dans  les 
Journaux  périodiques  de  Santa-Fé  ses  observations  médicales  sur  les 
quatre  quinquinas  désignés  par  lui  sous  les  noms  d'orangé ,  rouge  ,  jaune 
etblano  ,  et  qu'il  dit  avoir  découverts.  On  sait  que  M.  Ze/w  MÙU  lui 
dispute  la  découverte  des  deux  premi*». 
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.*  I.  CàscariUa  amariUa  (jaune);' 

m 

Ce  quinqwn? ,  coftiHi  au$4  »i  Pérou  sou*  le  nom  dt 
CfWW^ifc  ffa  /psa ,  £jst  (e  cinchona  légitima  de  /frais  (6). 
'L'arferç.ftifgtye}  il  apparttfMtf  irai*  &q*  les  province*  de 
J*9fia>  ÇtydiÇP*  fy&*  d&  BrqpçLm&ros  et  autre»  (7). 

Cette  ftepr*»  est  jpinoe ,  4e  U  gf ©3$eur  d'une  plume 
fi 'qi$  ou  ^  ppu  prè*  «  assez  bien  roulée  (8) ,  et  recouverte 

éttè     U  1  ii|  il  |i  >'»J      iip^ll    1     >      »■      M1*'   )    »»    'I in*»      1   ■ , 

(6)  M.  JfelNh*  *er*it  que  lÀnnéfi  «unit  dû  employer  le  mot  chmohon* 
tm  place  d*  eitehw*  ,  qvi  *e  rappelle  pas  le  véritable  titre  du  yica-roi 
duP&p\i.   # 

,(7)  J>  ^niftquina  de  Loxa ,  à  l'usage  de  la  pharmacie  royale,  provenait 
dans  \e$  derniers  tems  des  montagnes  Durit uzinga  ,  Guatizirtga  et  Caxa- 
numu:  l'expérience  ayant  prouvé  aux  praticiens  qu'il  doit  être  préféré  à 
celui  qu'on  rîcôlte  a  Quito,  Jaeh  ds  Bracamoros  ,  Cuença  et  autres  en- 
daeito,  P.  F&nU  X)lm*do  ,  botaniste  distingué  y  était  désigné  par  le 
roi  pour  surveiller  la  collection  et  la  dessiccation  de  cette  précieuse 
écorce. 

(8)  La  grosseur  ,1a  finesse  et  le  roulage  des  éooroes  doivent  être  prît 
en  coniidérfi tien  lorsqu'on  veut  faire  un  bon  choix.  Il  ne  faut  pas  seule- 
ment s'asflutftr  si  une  écorce  est  de  bonne  qualité ,  ju  faut  savoir  aussi  si 
eUe  a  été  bien  seehée  et  bien  conservée  ;  si  efle  a  fait  partie  d'unie  vieille 
franche  ou  d'une  branche  .trop  jeune,  etc.  ,  et  ces  trois  caractères  peu- 
vent être  utiles  pour  fixer  .notre  choix.  Voici  quelques  idées  générales  sur 
Jes  inductions  qu'on  peut  tirer  4e  ces  trois  caractères. 

Les  écorces  qui  ont  plus  d'un  pouce  et  demi  de  largeur  doivent  pro- 
venir du  trône  ou  des  grosses  branches  ;  le  tems  et  les  parasites  peuvent 
Avoir  altéré. ces  écorces ,  et  il  faut  faire  une  attention  particulière  à  Tétât 
dans  lequel  eiles  se  trouvent.  Celles  qui  n'ont  pas  la  grosseur  d'une 
plume  à  écrire  doivent  avoir  appartenu  à  des  branches  trop  jeunes  ,  qui 
pourraient  ne  pas  avoir  acquis  le  degré  convenable  de  maturité  ,  selon  le 
JLangage  des  cs/scarilleros. 

Les  mêmes  observations  doivent  avoir  lieu  pour  une  écosee  trop  fine  , 
eu  trop'  épaisse  ;  mais,  pour  bien  juger  la  finesse  et  l'épaisseur,  il  faut 
faire  toujours  attention  à  l'espace  à  laquelle  l'écorce  appartient. 

Quant  au  foulage  ,  on  sait  <fie  les  écorces  sont  séparées  des  brandies 
en  bande*  lôiigitua'inaîes ,  par  le  moyen  d'un  couteau  tres*fin.  Blés  se 
roulent  sur  elles-mêmes ,  parce  que  la  surface  interne ,  plus  fibreuse  et 
plus  chargée  d'humidité  »  doit  suppôt  termine  retraite  plus  coxxaidécabl» 
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d'un  léger  épidémie  fin  et  d'un  gris  fauve;  sa  surface  in* 
terne  a  la  finesse  et  l'aspect  de  la  cannelle  de  Ceylan  ;  sa 
tassùre  est  bien  nette,  excepté  à  sa  partie  interne  qui  pré* 
sente  de  petits  filamens  fibreux  ,  extrêmement  fins  ;  aoif 
odeur  assez  aromatique  devient  plus  sensible  par  la  pulvé* 
risation  et  par  la  coction  ;  son  amertume  se  développe  sue** 
cessivement  par  une  mastication  proton gée,  mais  ctte  est 
toujours  trèi-înférieure  à  celle  du  caliaaya  5  elle  est  aussi 
styptique ,  mais  ions  être  acerbe.  On  trouve  rarement  cette 
écoree  sans  mélange  1  on  remarque  à  an  surfasse  externe 
quelques  légères  fissures  transversales  et  presque  parai- 


que  la  surface  externe.  Un  bon  roulage  prouve  qu'elles  ont  appartenu  i 
êes  btênthés  biéù  mures* ,  c'est-à-dire  ni  trop  viennes  ni  trop  jeunes  ,  êX 
qu'elle*  ont  èhk  séohée*  are*  soin.  Un  roulage  faible  né  peut  oon*e*i# 
qu'aux  Vieille*  éoe*eea«  ou  &  celles  qui  ont  subi  une  dessiccation  trop  Ion  te* 
Enfin ,  lorsque  l'écorce  est  trop  repliée  sur  elle-même  et  qu'elle  forme  $ 
pour  ainsi  dire  ,  une  espèce  de  spirale  d'un  tour  et  demi ,  ou  a  peu  près  9 
•n  peut  eonjecrnrer  qu'elle  a  été  séchée  trop  pf omptemenf ,  ou'  recuéîÔié 
•faut  le  moment  de  la  maturité. 

Les  cascarilleros  jugent  de  la  manière  suivante  la  maturité  des  éeorce$i 
fis  commencent  par  extraire  de  chaque  branche  une  bande  de  Véoorce  y  si 
immédiatement  après  son  extraction  elle  commence  à  rougir  dans  sa  partie 
interne,  c'est  unepteueè  infaillible  $  d'après  eu*  ,  qu'elle  est  purpenue  4 
ss  maturité  i  mais  ¥  si  trois  ou  quatre  minutes  aprèt  cette  couleur  ne  èe'nen\ 
mifestepë*  r  &  lu  njettent  en  disent  qu'elle  n'est  pas  èé  saison.  Les  *«*» 
serilleroe  prétendent  reconnaître  les  éoorees  qui  n'ont,  pus  atteint  le  degré 
coivfenahle  de  maturité ,  à  le  couleur Jaihle  de  lu  surface  interne  g  d  J'eàeçr 
meoins  aromatique  ,  a*  goât  moins  dgrèébie  ,àla  cassure  plu*  Jaeiié,  enflé 
ans  tissu  moins  consistant. 

(9)  H  est  étonnant  qu'on  n'aie  pas  encore  publié  lès  caractères  boftuiï- 
c]Ues  et  cette  espèce ,  et  que  M.  Hûiz  d'art  pas  donné  là  description  de- 
ton  écorfcè  dans  sa  Qdifiologie.  Bf .  Pdçàh  ayant  eu  la'  complaisance  djê 
nous  montrer  la  dessin  de  cet  arbre  fait  soigneusement  sous  les  yeux  de 
M.  TafkHa,  etqvieera  pttbtié  dbjifrle  oxtatrièaae  roknaéde  la.  Flore 
Pénftienne,  nous  non»  faisons?  un  plaisir  éVîsfdiqncr  les  caractères  speob- 
^o^e*l**plt»»pTonoaoéa  qn*  noi»  avons  remarié*  sur  cette  calainpoV 
éSmtfmîriUm+meriUm  Mil  reif  on  q  aine  uina jaune  du  roi  *  «'estleiiomqa'èUe 
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II.  La  casoarilla  colorada. 

C'est  le  nom  que  cette  éeorce  porte  au  Pérou  ;  elle  est 
plus  commune  que  la  précédente ,  et  on  la  trouve  en  plus 
grande  quantité  parmi  les  écorces  employées  à  la  Phar- 
macie royale. 

Nous  lui  avons  remarqué  les  caractères  suivans  :  épi- 
derme  fin ,  mais  un  peu  plus  épais  que  celui  de  TamariHa , 
jridé,  d'un  brun  marron ,  et  recouvert  de  plaques  argentines 
et  de  licheqs  très-fins;  fissures  transversales  plus  nom- 
breuses et  mieux  prononcées ,  épaisseur  au-dessous  d  une 
ligne ,  roulage  complet ,  cassure  nette  avec  quelques  petits 
filamens  dans  la  partie  interne ,  grosseur  la  même  que  la 
précédente  ;  surface  interne  moins  fine  et  d'un  jaune-gri- 
sâtre ,  tirant  dans  quelques  écorces  un  peu  plus  sur  le 
rouge ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  sans-doute  le  nom  déçois 
roda  ;  sa  poudre  d'un  jaune-grisâtre  :  aucune  différence 
sensible  avec  la  précédente  pour  ëes  autres  qualités.  On  la 
trouve  souvent  dans  le  commerce  avec  la  péruviana ,  la 
delgadilla,  la  carrasquegna  et  autres ,  mais  elle  forme  avec 
Ja  première  l'assortiment  le  plus  estimé  (iû). 


^•^r 


porte  sur  le  dessin  ;  JoîUs  lanceûlaHs  gîandulosis  obsourè  pireseentibus  , 
pctiolo  nêrvoqu*  cintrait  sanguinwis  >Jlon  rukro.  M.  Paçon  nous  a  dît  quej 
cette  éeorce  se  détache  facilement  du  bois ,  et  que  les  eascarflleurs  lea 
pins  exerces  la  reconnaissent  a  ee  caractère  tranchant.  Quelques  joues/ 
•près  l'extraction  ,  on  ne  pourrait  pas  la  distinguer  de  celle  du  N°  a  ; 
lorsqu'elle  est  fraîchement  enlevée ,  U  couleur  de  la  surface  interne  est 
d'un  blanc  verd&tre,  qui  se  change  bientôt  en  jaune  faible  et  qui  augmente» 
d'intensité  jusqu'à  l'entière  dessiccation*  L'arbre  ou  arbuste  qui  la  pro- 
duit a  la  même  hauteur  et  présente  la  même  structure  que  celui  de  la 
colorada  ;  cependant  M,  Tafalla  les  désigne,  dans  ses  dessins  ,  eomm* 
formant  faux,  espèces  différentes* 

(10)  M.  Papon  ayant  eu  la  complaisance  de  noua  montrer  le  dessin 
de  cet  arbuste ,  nous  lui  avons  reconnu  les  caractères  suivans  :  C...... 

JMiis  lancêoîatis  gîandulosis ,  pttiolo  nerpoqus  centrait  sanguincis  ,•  Jtormf 
mfaçfvH*  l*es  4fnx  dessins  nous  ont  paruti  ressemblons  que  nous  n'avojs* 
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III.  La  peruviana. 

C'est  l'écorce  du  cascarillo  officinal  de  /fois,  cinchona 
nitida,  Flor.  Per.  (u),  C  officinales,  Linn.,  très-estimé 
et  reconnai^sable  par  les  caractères  suiyans  :  fissures  orbi- 
culaires  et  parallèles;  surface  légèrement  raboteuse,  d'un  gris 
clair,  à  cause  des  lichens  argentins  qui  la  recouvrent  pres- 
que entièrement  (12);  les  parties  non  couvertes  par  les 
lichens  ont  une  couleur  brun-marron;  épaisseur  d'une 
demi-ligne  à  une  ligne  ;  grosseur  depuis  une  plume  d'oie 
jusqu'à  un  pouce  et  demi,  d'après  M.  Ruiz;  roulage  entier; 
surface  interne  d'un  rouge-jaunâtre  approchant  de  la  can- 
nelle commune;  cassure  nette,  très-peu  de  petites  fibrilles 
à  sa  partie  interne.  Elle  est  en  général  plus  grosse  et  plus 
compacte  que  les  deux  précédentes  ;  son  amertume  paraît 


trouvé  qu'une  légère  différence  dans  la  couleur  de  la  fleur ,  et  non» 
n'ayons  pu  entrevoir  sur  quel  caractère  on  pourrait  établir  la  différence 
de  l'espèce. 

Au  moment  de  l'extraction  cette  écoree  prend  intérieurement  la  cou* 
leur  de  safran ,  mais  un  pen  livide  ;  pendant  la  dessiccation ,  sa  coulent 
monte,  et  se  rapproche  plus  ou  moins  de  celle  de  la  cannelle  de  Cejlan. 
L'arbuste  croit  à  la  hauteur  de  trois  mètres  a  peu  près;  le  trono  est  ordi- 
nairement soRtaire ,  recouvert  d'une  écoree  un  peu  raboteuse.  M.  Papom 
nous  a  dit  que  cette  écoree  tient  plus  an  bois  que  la  précédente,  qu'elle 
mt  plus  compacte  et  fait  entendre  un  petit  bruit  lorsqu'on  la  détache  du 


(II)  Foliïs  olotatis  nitidis,  paniculâhrachiatâ >  coroîîls  allo-purpuriis, 
limbe  fanon  hirsuto.  Les  naturels  du  pays  appellent  les  arbres  de  cette 
espèce  cascarUios  JSnos \  C'est  le  premier  quinquina  découvert  dans  la 
province  de  Loxa.  Il  est  très-estimé  et  un  des  plus  recherchés.  L'arbre 
vient  dans  les  montagnes  des  Panatahuas,deHuanuco,XauxafLoxa,eto.9 
fleurit  ordinairement  dans  les  mois  de  mai  v  juin  et  juillet ,  et  s'élève  à  ht 
hauteur  de  dix  h  quinxe  mètres. 

(zs)  C'est  a  cette  circonstance  qu'elle  doit  sans  doute  le  nom  de  qui- 
macona,  sous  lequel  elle  est  aussi  connue  parles  indigènes  ;  mais  île 
ajoutant  h  ce  nom  l'épithète  de  UgUima>  pour  la  distinguer  des  antres 
ecorces  qui  auraient  là  même  couleur. 
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un  peu  plus  faible ,  mais  son  arôme  beaucoup  plus  sen- 
sible. M.  Ruiz  regarde  cette  écorce  comme  la  plus  riche 
en  acide  kinique  et  la  inoins  désagréable  aux  malades. 

Nous  avons  déjà  observé  qu  il  ne  faut  pas1  confondre 
avec  cette  écorce  la  pèruviana  du  commerce,  dont  la  bonté 
dépend  de  la  qualité  des  espèoes  qui  lu  composent  (i'3). 

IV.  La  delgada. 

L'écorce  éonitue  s6us  lé  nom  de  delgada  ou  delgadtUà 
appartient  au  C.  hirsuta,  FI.  Per.  (i4).  Sa  surface  externe 
ûil*peu  raboteuse  avec  de  petites  fentes  transversales ,  est 
d'utf  gris  clair,  à'  causé  dé*  lichens  blanchâtres ,  moins 
argentins'  que  Ceux  du  C.  fiitida  qui  la  récouvrent  en 
grande  partie.  Les  endroits  dépourvus  de  cette  enveloppe 
offrent  la  éouleur  de  rouille  sur -tout  lorsqu'on  1er  re- 
garde avec  une  bonne  loupe  ;  elle  est  remarquable  par 
ta  finesse ,  afyànt  rarement  une  demi-ligne  d*é}»ais*eui+ 
et  déu*  à  trois  lignes  de  diamètre  ;  sa  surface  interne 

d'un  jaune  pâle  ,   sa  cassure  nette  et  résineuse  r  avec 
quelques  filamens  extrêmement  petits  à  sa  partie  interne  ; 


(i3)  Nous  n'avons  jamais  pu  savoir  an  juste  ce  que  c'est  que  la  pèru- 
viana du  commerce.  Nous  nous  sommes  adressés  à  tons  les  droguistes  de 
la  capitale ,  et  nous  pouvons  assurer  que  tons  les  qninquina*  qu'on  noua 
a  montrés  se  ressemblent  très-peu.  On  en  voit  même  de  plusieurs  quali- 
tés chez  le  même  droguiste.  Noos  avons  souvent  rencontré  de  grosses 
tWces  dés  bonnes'  espèces  de  Lort,  quelques  écorces  plus  petites  des 
mêmes  espèces ,  et  une  grande  quantité  d'éeoroet  des  espèces  infeV 

fieuies. 

»«   •■  « 

(14)  Fol iis  oçaîihus  crassis  margint  rtflfxU  t  têrmimalibuif  subcord*-* 

tis  1  Jlorihus  oorymBbsis  y  co  roi  lis  purpuras eititiba*  p  tomâMosis  ,  limb& 

hirsuto. 

Cet  arbre  s'élève  a  la  hauteur  de  cinq  mètres ,  on  environ.  Parvenu  ai 

loti  développement',  il  s'en  toute  de  rejeton*  qûï  partent  de  rfsf  racne  en 

drrèctibn  Verticale  ;  et  rortttonï  aVéc  lé  tronc  principal:  une  tfurrW  ôvàîè 

de  l*apj>arence  d'un  d'Orne  ,  vient  dans  lés  montagnes  de  tÏÏthO  ,  Aco- 

majo ,  et  autres  lieux  de  la  province  des  Panatàhuai. 
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elle  est  bien  roulée  et  se  rapproche  beaucoup  de*  précé- 
dentes par  son  amertume  et  son  arôme.  On  te  trouvé 
ordinairement  mêlée  aux  autres  espèces  fines ,  mais  ette  est 
très-rare  (i5). 

V.  La  lampigna  (16). 

Cest  le  nom  que  Ruiz  a  donné  à  la  cascarîflrf  boba  (t  -j\ 

du  Pérou  ,  ou  à  lécorCe  du  C.  lanceolata ,  FI.  Per.  (18). 

Elle  se  fait  remarquer  par  son  épaisseur  depuis  une  ligna 

jusqu'à  deux.  Selon  sa  grosseur ,  qui  varie  depuis  nu  tuyaût 

de  plume  jusqu'à  un  pouce  et  demi ,  elle  est  bien  roulée  f 

légèrement  raboteuse  à  sa  surface  externe  ;  épiderae  frë** 

fin  et  crevassé ,  d'un  jaftne  fauve ,  avec  des  tache*  tantôt 

plus  claires ,  tantôt  plus  obstnres ,  provenant  de  quelque* 

Kchens  farinacés  ;  surface  interne  un  peu  raboteuse  et  dfuift 

rouge  pâle,  cassure  assez  nette  et  facile  dans  tous  tes  sens* 

Cette  écorce  est  facile  à  reconnaître  lorsqu'elle  est  mêlée 

aux  précédentes ,  nonvséulément  par  sa  couleur  et  sa  gros* 

seur,  mais  aussi  par  son  amertume  qui  est  beaucoup  plu* 


(i5)  La  cause  de  la  rareté  de  cette  écorce  est  son  extrême  finesse* 
X-es  cascarUleros  ne  trouvent  pas  leur  compte  a  l'exploiter ,  puisque  un 
Journalier,  dans  le  même  espace  de  tenu ,  peut  se  procurer  huit  fois  plut 
de  péVuriana  que  de  delgadiïla. 

(16)  On  peut  rendre  le  mot  de  fampigtra  pffr  otHui  'SègMrà }  employé 
dans  le  même  sens  par  les  botanistes. 

(17)  Le  mot  bolo  répond  à  Celui  de  *of ,  ou  de  niais.  Les  indigène* 
lut  ont  donné  ce  nom,  parce  que  ayant  les  bonnes  qualités  des  autres 
quinquinas  il  n'en  a  pas  la  couleur.  L'arbre  fleurit  dans  les  mois  de  mai  , 
juin  et  juillet ,  et  croit  communément  jusqu'à  la  hauteur  de  dix  mètres  ; 
Tient  dans  les  bois  de  Cucberb,  Pillao  «etc.  On  feçoit  son  écorce  dans  le 
commerce  lorsqu'elle  est  mêlée  à  la  deîsada  et  à  la  peruçiana.  Oiile  con- 
naît aussi  sous  le  nom  de  cascaiilla  amarilla  de  auto. 

(18)  Foliés  brtc*ô?ato-ob1o*gU  fflahig  *  fanent*  htéiéMàtê  thûgiré , 
Jioribus  suboorjmboiU  ,  oorollu  rosco-purpureis ,  limbo  hirtuto. 
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considérable  et  se  rapproche  de  celle  du  calisaya  (19)  ; 
ton  arôme  est  peu  sensible.  On  la  rencontre  assez  commu- 
nément dans  la  péraviana  du  commerce. 

VI.  Lagartijada  (couleur  de  lézard). 

L'espèce  à  laquelle  appartient  cette  écorce  n'est  pas 
connue ,  et  M.  Ruiz  n'en  fait  pas  mention  dans  sa  Quino- 
logie.  Cependant  il  nous  en  a  donné  des  échantillons  (20) 
pour  la  reconnaître ,  et  il  la  regarde  avec  le  commerce 
comme  une  des  espèces  particulières  de  la  province  de 
Loxa.  Nous  l'avons  comparée  avec  les  espèces  précé- 
dentes ,  et  nous  avons  vu  que  Famarilla  est  celle  avec  la- 
quelle elle  a  plus  d'analogie  par  la  finesse  3e  son  épiderme , 
sa  grosseur,  son  épaisseur  et  sa  couleur,  ainsi  que  par 
son  amertume  et  son  arôme  ;  mais  sa  surface  interne  est 
moins  vive  en  couleur  et  moins  veloutée ,  et  sa  cassure  est 
entièrement  ligneuse.  Si  cette  écorce  doit  former  utto 
espèce  à  part,  il  sera  facile  de  la  distinguer  des  autres 


(19)  M.  Rais  croyait  autrefois  que  le  calisaya  n'était  que  l'écoroe  in* 
terne  du  c.  hmctolata ,  peut-être  à  cause  de  la  ressemblance  de  leur 
épaisseur  ,  de  leur  amertume  et  de  quelques  autres  caractères  ;  mais  la 
grande  différence  qu'on  trouve  dans  l'épaisseur  de  l'épidémie  de  ces  deux 
écorces  devait  rendre  très-douteuse  l'indentité  de  l'espèce.  Il  paraît  que 
les  botanistes  du  Pérou  s'accordent  aujourd'hui  à  regarder  ces  deux  écor- 
ces comme  appartenant  à  deux  espèces  différentes  ,  et  M.  Bui*  est  du 
même  avis. 

(10)  Lorsque  nous  nous  sommes  proposés  de  décrire  le  quinquina  du 
commerce ,  nous  avons  senti  la  difficulté ,  ou  pour  mieux  dire  l'impossi- 
bilité d'établir  les  caractères  distinctifs  des  espèces  d'après  les  écorces. 
M.  Ruis ,  auquel  nous  avons  communiqué  notre  projet ,  a  eu  la  com- 
plaisance de  nous  donner  des  échantillons  de  toutes  les  écorces  qu'il  croit 
appartenir  aux  espèces  du  genre  cinchona ,  avec  les  noms  que  les  indi- 
gènes donnent  à  chaque  espèce ,  «et  ceux  du  commerce  ,  ainsi  que  son 
opinion  sur  leurs  qualités  fébrifuges.  Nous  avons  aussi  consulté  sa  Qumo~ 
logis  poux  toutes  las  espèces  dont  ee  savant  botaniste  a  donné  U  des** 
eription. 
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espèces  de  loxa ,  et  particulièrement  de  l'amarilla ,  par  ce 
caractère  frappant  ,,  et  par  la  couleur  de  son  épiderme. 
Dans  le  loxa  commun ,  que  quelques  droguistes  nous  ont 
montré ,  nous  avons  trouvé  une  quantité  considérable  de 
cette  écorce  (ai). 

Tels  sont  les  quinquinas  qu'on  débite  seuls  oïl  mélangés 
sous  le  nom  de  loxa ,  et  qui  sont  en  même  tems  les  plus 
estimés  et  les  plus  recherchés.  Nous  avons  observé  que  la 
delgada  est  très-rare,  et  que  les  deux  dernières  espèces,  qui 
sont  réputées  d'une  qualité  inférieure,  sont  bien  reconnais- 
sablés  ,  celle  du  n°  5  par  la  grosseur  et  l'amertume  des 
écorces ,  et  celle  du  n°  6  par  sa  cassure  entièrement  fi- 
breuse. H  résulte  de  là  que  le  quinquina  fin  de  loxa  se 
réduit  à  une  des  trois  premières  espèces ,  ou  à  un  mélange 
quelconque  de  leurs  écorces ,  et  qu'on  peut  le  désigner  par 
les  caractères  suivans  :  grosseur  d'une  plume  d'oie  ou  à- 
peu-près;  épaisseur  au-dessous  d'une  ligne;  surface 4égè~ 
rement  raboteuse  et  un  peu  chagrinée  avec  ou  sans  fissurée 
circulaires;  épiderme  fin  d'une  couleur  fauve  plus  ou  moins 
obscure ,  tacheté  par  des  lichens  ou  mucors ,  argentins  ou 
grisâtres  ;  surface  interne ,  lisse  ou  veloutée ,  de  couleur 
d'ocre  approchant  sur  le  jaune  ou  sur  le  rouge  ;  roulage 
entier;  cassure  nette  avec  quelques  petits  filamens  dans  sa 
partie  interne  seulement;  goût  amer,  un  peu  aromatique 
et  styptique  sans  être  désagréable  et  nauséabonde ,  l'amer- 
tume se  développant  successivement  par  la  mastication  ; 
odeur  propre  aux  bons  quinquinas. 

M.  Zréa  croit  qu'on  peut  regarder  comme  un  bon  dia- 
gnostique le  montant  que  la  couleur  acquiert  lorsqu'on 

(ai)  Les  caisse*  qu'où  envoie  d'Amérique ,  au  lieu  d'une  seule  espèce 
de  quinquina  que  chacune  démit  contenir ,  sont  remplis  de  deux  ,  trois» 
et  souvent  d'un  plus  grand  nombre  d'éooroes  différentes.  Cet  abus  a  aug- 
menté à  mesure  que  les  bonnes  écorces  ont  diminué  ,  et  qu'on  a  dvleuu-» 
rert  des  espèees  nourelles  t  ou  prétendues  telles. 
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mouille  les  écorces  ;  mais  personne  n'ignore  que  tous  les 
végétaux  $ecs  montent  en  couleur  lorsqu'on  les  humecte, 
et  nous  avons  cru  qu'on  ne  pouvait  tirer  aucune  induction 
utile  d'une  qualité  commune  à  tous  les  végétaux. 

Nous  donnerons  les  qualités  chimiques  de  chaque  écorce 
lorsque  nous  rendrons  compte  de  nos  analyses  (22). 

Calisaya. 

L'espèce  à  laquelle  cette  écorce  appartient  est  incon- 
nue en  Espagne.  On  présume  seulement  que  M.  Bezares , 
botaniste  adjoint  à  l'expédition  du  Pérou,  en  a  décou- 
vert les  arbres  dans  les  montagnes  de  Monzon ,  mais  les  ' 
descriptions  et  les  échantillons  ne  sont  pas  encore  arrivés. 
Nous  avons  observé  que  M.  Ruiz  dit  dans  sa  Quinolagùs 
que  le  calisaya  pouvait  n'être  que  l'éoorce  du  C.  lanceolata 
ou  lampigna  dépouillée  de  son  épiderme  j  il  est  revenu  de 
cette  opinion  à  la  suite  des  notes  qu'il  a  reçues  d'Amérique 
de  ses  successeurs.  M.  Zéa,  qui  trouve  partout  les  quia* 
quinas  de  Santa-Fé,  prétend  qu'elle  n'est  autre  chose  qu'un 
mélange  de  l'oranger  et  du  jaune  de  Mutis  son  profes- 
seur (i3).  Ce  n'est  pas  l'opinion  des  botanistes  du  Pérou, 
qui  regardeAt  le  calisaya  et  l'oranger  comme  des  espèces 
entièrement  distinctes. 


(42)  Nous  dirons  en  passant  que  M.  Zéa  croit  que  les  auteurs  de  laj 
Flore.  Péruvienne  ont  fait  mal  à  propos  quatre  espèces  de  deux  variétés 
du  o.  cordifolia  de  Mulis.  Le  e.  hirsuia  et  loqata  formeraient ,  selon  lui, 
une  des  deux  variétés ,  et  le  0.  purpurta  et  micromtha  l'autre  ;  il  suffit  dé 
lire  les  descriptions  de  MM.  Ruiz  et  Pwon ,  pour  voir  que  la  supposition 
de  M.  Zéa  est  sans  fondement. 

» 

(a3)  n  est  vraiment  extraordinaire  que  tandis  que  les  enthousiastes  de 
MutU  regardent  le  quinquina  orangé  de  Santa-Fé  comme  exfrêlnemen  t 
rare ,  ils  Le  rencontrent  dans  un  grand  nombre  dVéeorces  très-communes  ; 
ils  nous  disent  d'un  côté  qu'à  peiné  sur  mille  arbres  de  quinajina  qn  en 
voit  un  de  cette  espèce,  et  puis  il*  le  trouvent  à  tout  bout  de  efanap. 
Cette  contradiction  ne  serait-elle  pas  le  résultat  d'un  peu  de  mauvais* 
humeur  entre  quelques  membres  des  deux  expéditions  ? 


DE     PHABMACIE.  3oï 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  discussions  de  ces  savans  ; 
ce  n'est  pas  à  nous  à  prononcer  sur  les  connaissances 
méthodiques  des  espèces  qui  circulent  dans  le  commerce  ; 
notre  objet  est  de  les  décrire ,  et  de  rapporter ,  quant  à  la 
classification  ,  les  opinions  de  ceux  qgi  ont  droit  d  en 
donner  par  leurs  longues  excursions  botaniques  sur  les 
montagnes  où  viennent  les  quinquinas. 

Comme  le  commerce  débite  le  calisaya  sous  trois  noms 
différens ,  et  .que  les  trois  écorces  qui  nous  paraissent  avoir 
différens  caraMères  appartiennent ,  d'après  l'opinion  de 
M.  Huiz ,  è'frois  espèces  ,  nous  les  décrirons  séparément- 
sous  les  noms  que  le  commerce  leur  donne,  c'est-à-dire  d? 
calisaya  arrollada ,  cafysaya  de  Plancha ,  et  calisaya  de 
Sanla-Fé. 

I.  Calisaya  arrollada  (ou  calisaya  roulé  ) ,  et  connu  an&4 
sous  le  nos»  de  Calisaya  de  Quito. 

* 

Son  épiderme,  d'une  ligne  jusqu'à  deux  d'épaisseur , 
raboteux,  presque  sans  goût ,  fauve  obscur,  avec  quel- 
ques taches  blanchâtres  ,  et  des  fentes  circulaires  pror 
"fondes ,  qui  souvent  laissent  apercevoir  des  traces  sur  Ip 
liber  ;  les  grosses  écorces  sont  roulées  à  moitié,  les  petites 
le  sont  entièrement.  Dépouillé  le  jplys  souvent  d'épi^lenne,, 
il  présente  une  surface  lisae,  couleur  .d'ocre  tirant  sur  le 
lauiœ^  sa  couleur  interne  e*t  un  peu  plus  orangée  ;  les 
4corceo  roulées  sont  en  général  plus  compactes  que  les 
autres;  sa  cassure presqu'égale  des  deux  côtés,  avec  quel- 
ques fijUmens  très-petits  de  .part  et  d'autre;  mais  la  cassure 
de  Tépiderme  est  entièrement  résineuse  ;  son  odeur  est 
très-faible  ;  la  coction  et  la  pulvérisation  la  rendent  beau- 
coup plus  sensible;  il  est  moins  aromatique  et  styptique 
que  le  quinquina  de  loxa  ,  mais  beaucoup  plus  amer. 
Cette  jécorce  nous  a  paru  avoir  une  ressemblance  presque 
fntière  avec  celle  du  £»  lanccolata. 
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H.  Callsaya  de  Plancha  ou  de  Planche. 

Très-grosse  écorce ,  connue  aussi  sous  le  nom  de  Cot* 
tezon  (a4)  (  grosse  écorce  ) ,  et  de  cascarilla  oollisaUa ,  par 
les  habitans  de  1*  Paix.  On  la  trouve  en  général  en  gros 
morceaux  plats  qui  ont  ordinairement  près  de  deux  lignes 
d'épaisseur  et  un  ou  deux  pouces  de  largeur ,  quelques-uns 
légèrement  courbés  ,  presque  toujours  entièrement  dé- 
pourvue d'épidenne  (*5) ,  et  présentant  alors  une  surface 
très-polie.  Sa  cassure  est  très-inégale ,  a^p  des'filamens 
longs ,  prolongés  dans  les  deux  morceaux  séparés ,  et  qui 
«ont  plus  prononcés. dans  la  partie  intérieure;  elle  est  aussi 
beaucoup  moins  compacte  que  la  précédente ,  particu- 
lièrement dans  sa  partie  interne.  Au  moment  où  on  la 
brise,  il  s'en  sépare  une  poussière  fibreuse  très-fine  et 
presque  microscopique  ,  qui  s'enfonce  dans  les  pores 
de  la  peau ,  à-peu-près  comme  le  feraient  \çs  poils  du 
dolichos  pruriens.  Sous  le  pilon  elle  donne  une  poudre 

m  ■    '  '  '  ■  ' 

(24)  M.  BmU  a  décrit  seulementle  corteion  dans  sa  Quinologi*  ;  mais 
B  nous  a  donné  trois  échantillons  dîfférens  ,  et  les  écorces  auxquelles  ils 
appartiennent  7ont  asses  communes  dans  le  commerce. 

(i5)  Les  caseariHeros  ne  trouveraient  pas  à  placer  leurs  écorces ,  si 
«Mes  étaient  dépourvues  d'épidenne.  Pour  extraire  les  écorces  telles  que 
le  commerce  les  demande ,  on  est  obligé  de  laisser  toutes  les  bandes  in* 
jtermédiaîresv  qui  par  la  suite  de  l'opération  se  trouvent  dépourvues  d'une 
partie  de  leur  épiderme  rers  les  bords.  Par  ce  mojen ,  une  portion  de 
Vécorce  asseï  considérable  reste  attachée  à  la  branche  et  est  rejetée 
comme  inutile.  Cette  perte  est  d'autant  plus  à  regretter  qu'où  pourrait 
presque  assurer  que  l'épidémie  n'influe  en  rien  sur  les  qualités  fébrifuges 
du  quinquina* 

L'épidémie  du  calisaja  est  épais ,  raboteux ,  d*un  brun  rougeâtre  *r*a 
des  lichens  blanchâtres  $  sa  cassure  est  nette  et  résineuse  ;  il  se  réduit 
facilement  en  poudre ,  qui  est  d'un  rouge  foncé  et  qui  n'offre  aucun  fila- 
ment et  n'a  aucun  goût.  La  facilité  avec  laquelle  il  se  sépare  du  reste  de 
l'écorce  »  permettra  d'en  faire  l'analyse  exacte.  Il  est  peu  estimé,  et  c'est  la 
raison  pour  laquelle  les  écorces  en  sont  dépouillées. 
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«l'on  jaune  faible  et  remplie  de  petits  filamens  (26).  Le  vrai 
calisaya  est  très-estimé  :  on  l'administre  seul ,  et  on  en 
obtient  de  bons  effets.  Les  praticiens  disent  que,  mêlé  avec 
le  quinquina  de  loxa  dans  le  rapport  d'un  à  trois ,  il  pro- 
duit des  résultats  bien  plus  sûrs.  C'est  de  cette  manier» 
qu'il  était  employé  en  dernier  lieu  à  la  Pharmacie  royale. 

III.  Calisaya  de  Santa-Fé. 

On  a  donné  le  nom  de  calisaya  de  Santa-Fé  aux  grosses 
écorces  d'un  quinquina  jaune  de  ce  royaume ,  très-inférieur 
pour  se^  qualités  aux  calisayas  de  Quito  et  de  la  Paz.  Il  s* 
trouve  dans  le  commerce  mêlé  aux  écorces  de  quinquina 
orangé,  et  de  deux  autres  quinquinas  jaunes  du  même  lieu. 
On  le  reconnaît  à  sa  couleur  jaunâtre ,  et  sur-tout  à  la  faci-> 
lité  avec  laquelle  elle  se  broyé ,  pour  ainsi  dire ,  et  se  pul- 
vérise entre  les  doigts  lorsqu'on  l'écrase  un  peu  fortement. 
H  a  une  cassure  tout-à-fait  ligneuse ,  et  laisse  entrevoir  dans 
son  intérieur  une  fibre  blanchâtre,  tandis  que  dans  les 
bons  calisayas  cette  circonstance  est  à  peine  remarquable. 

L'amertume  du  calisaya  se  développe  presqu'instantané- 
ment  et  dans  toute  son  intensité ,  tandis  que  dans  les  quin- 
quinas de  loxa  l'écorce  a  besoin  d'être  mâchée  et  macérée, 
pour  ainsi  dire  ;  dans  la  bouche.  Cette  amertume  se  con- 
serve long-tems  après  la  mastication,  et  est  accompagnée 
d'un  certain  dégoût  qui  excite  des  nausées.  Le  calisaya 
arrollada  est  moins  désagréable ,  quoique  non  moins  amer, 
et  nous  a  paru  contenir  un  peu  d'arôme. 

IV.  Quinquina  pareil  au  Calisaya. 
M.  Ta/alla  a  envoyé  du  Pérou  des  échantillons  d'u« 


(a6)  Cette  écoree  est  tres-extensible  *  et  les  filamens  qui  résultent  de 
son  déchirement  produit  par  la  percussion ,  en  rendent  très-difficile ,  par 
le  moyen  du  mortier ,  la  parfaite  fulrcrijau'on  :  êttf  »'op*ro  beaucoup 
■rêiu  par  le  moulin. 
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nouveau  quinquina.  Sous  .cette  dénomination  et  sous  celle 
de  cascarilla  provinciana ,  jl  a  récolté  cette  écorce  clans  les 
bois  de  Chicoplaya.  On  rencontre  aussi  cette  même  espèce 
dan*  les  montagnes  de  Mon^on ,  qui  appartiennent  à  la 
province  des  Huamalies,  et  c'est  à  M*  Bezares  qu'en  est 
due  la  découverte  (27).  Cette  écorce  aune  parfaite  ressem- 
blance avec  le  quinquina  orangé  de  Mutis ,  et  MM.  Zêa  et 
Jtiiiz  ne  sont  pas  éloignés  de  croire  qu'elles  pourraient  ap- 
partenir à  la  même  espèce. 

Cascarilla  roxa  (  Quinquina  rouge  ). 

On  croit  ,que  la  découverte  de  l'espèce  a  eu  lieu  en 
1785  ou  17 86  ,  à  Biobamba,  Cueçça  et  Jaen. 

Ce  quinquipa  9  plus  connu  en  France  qu'ici  ,  circule 
très-peu  dans  le  commerce  i^téiiejur  de  l'Espagne  ;  il  n  est 
employé  que  pfur  un  très-petit  nombre  de  praticiens.  Lors* 
xju'il  arriva  pour  la  première  fois  de  JLiina  à  Cadix ,  le 
commerce  de  cette  ville  en  fit  trèp-peu  de  cas  ;  il  fut  acheté 
pour  le  compte  des  Anglais  et  envoyé  en  Angleterre.  M. 
Banko  écrivit  quelque  lésas  après  à  M.  Ortéga  pour  lui 
donner  connaissance  des  bons  résultats  qu'on  en  avait  ob- 
tenu ,  et  pour  lui  demander  quelques  renseignemens  sur 
cette  nouvelle  écorce.  On  connaît  plusieurs  espèces  qui 
«ont  comprises  ou  qu'on  peut  comprendre  sous  ce  nom. 

I.  Cascarilla  roxa  verdadera  (Quinquina  rouge  vrai. 
C'est  la  Cascarilla  colorada  de  Ruiz  ,  quinquina  rouge 

— — — — — ■  i         ——1 1  >  1   1 — ^— — ■ —   1  1     1    1   1  — — — — m 

(27)  Oo  dit  que  M.  Bezares  a  découvert  a  Monzoa  l'espèce  du  cali- 
saya ;  on  dit  aussi  qu'il  a  découvert  à  J^onzpn  un  quinquina  pareil  au  ca- 
lisaya ,  et  qu'on  croit  être  de  la  même  espèce  que  le  quinquina  orangé  de 
Mutis,  Il  est  possible  que  dans  la  découverte  du  calisaya  ,  qu'on  attribue 
à  Bezares,  il  ne  soit  question  que  de  la  découverte  de  ce  nouveau  quin- 
quina pareil  au  calisaya ,  qui ,  d'après  M.  Buis  %  est  bien  différent  du 
calisaya,  ainsi  que  le  quinquina  oranger  de  Mutis*  Qe  doute  ne  peut  être 
éclairci  que  par  l'arrivée  des  échantillon*  aue  doit  envoyer  M.  Ta/alla. 
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des  Français  ^t  des  Angles  j  quinquina  vemeii  des  Portu- 
gal* ;  il  vient ,  comme  nqus  lavons  dit ,.  dans  les  monta* 
gnes  de  Riobamba  ,  Cuaica  et  Jaen  >  sur  des  lieux  très- 
«ilevés ,  frais  pendant  la  nuit  et  bien  exposés  au  soleil , 
comme  toutes  les  autres  espèces  fines.  Sa  surface  exté- 
rieure est  raboteuse  et  sillonnée  par  des  fissures  transver- 
sales bien  marquées  (28)  ;.épîderme  fauve  plus  ou  moins 
obscur  avec  des  taches  blanchâtres  produites  par  les  lichens 
et  par  les  mucors  ;  surface  interne  #ouge  obscure  ;  épais? 
«eur  d  une  ou  deux  lignes  ;  grosseur  d'un  à  deux  pouces 
et  demi  ;  les  petites  écorces  sont  bien  roulées  ,  les  grosses, 
peu  ou  point  :  ces,  trois, derniers  caractères  ont  beaucoup 
d'analogie  à  ceux  du  cajîsaya  roulé  et  du,  çalisaya  de  plan- 
che ;  cassure  des  petites  écorces  nette ,  celle  des  grosses 
un  peu  fibreuse  ,  particulièrement  à  la  partie  interne  ;  arô- 
me agréable  ,  comme  celui  des  quinquinas  fins  et  très-sen- 
sible par  la  pulvérisation  et  sa  coction  $  jjoût  assez  amer , 
aromatique  styptique. sans. être  nauséabond.  L'espèce  est 
inconnue. 

*  >  • 

II.  Cascaritta  dejkuft  de  Azohar ,.  fleurs  d'oranger*  Ca$- 

*  carSla  amarilla  del&jûiz ,  CmagnifùUa,  FI.  Per.  obJon- 

•  gifbUa  t  Mutis  (  £9.)*  !..  ! 

Surface  extérieure  lisse  ef  recouverte  de  mucors  <fui 


(28)  L'inspection  des  planches  envoyées  par  M.  TafiUla  à  MM. 
•t  Pepon  prouve  que  les  fissures  transversales  principales  sont  dues  à 
l'insertion  des  feuilles  et  des  stipules  ;  leur  rapprochement  pourrait  for- 
mer «in  des  caractère»  pour  reconnaître  les  jeunes  tiges. 

•  * 

•    (ioj  Fotiiiobfongis  ppitfbm glabrit  ,pahiûulâbraehietâ9Jloribus  *uh~ 
forjWÊ^Qsis  ,  coroliis  mibis,  limbo  vïlloio. 

Cet  arjbre  est  un  des  plus  grands  de  l'espèce.  Ses  grosses  feuilles  ont  110 
pied  de  longueur  et  plus  de.  demi  de  largeur  ;  la  surface  de  9ta  écorce} 
est  toujours  polie ,  vient  dans  les  montagnes  des  Panatahuas  ,  vers  Cu- 
ehero  ,  Cbinchao ,  Chaeahuassiet  Pusuzu  ;  dans  des  lieu*  bien  abrités  et 

JV* Année.  —  Juillet.  io 
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loi  donnent  presque  l'aspect  de  t'écorcë  du  peuplier  ;  sur* 
ftctf  hitternfc  rôugdfae ,  inâis  itttérieurement  prend  une 
teinte  pins  forte  à  mesure  que  les  parties  approchent  dé 
l'épidenhe j'épaissèufr  d'une  Inrte  ou  un  peu  plus;  grosseur 
d'une  plume  d'oie  jusqu'à  un  pouce  et  demi  ;  roulage  des 
petites  écofoér  entier ,  ptesqu'entier  celui  des  grosses  ;  cas* 
êufe  inégale  avec  fibrilles  peu  longues  de  part  et  d'autre  ; 
odeur  agréable  et  sensible  seulement  pendant  la  mastication 
et  la  coCffofc  j  sévëbt+d'une  amertume  agréable  et  asse* 
glyptique  £  Jte*  (Compacte.  Ce  quinquina  ,  peu  ou  point 
employé  par  les  praticiens  espagnols ,  est  envoyé  à  l'étran- 
ger, et  particulièrement  aux  paya  du  dord;  il  est  probable* 
qu'on  se  débarrasse  de  son  épidetme  qui  en  empêche  le 
débit,  à  causé  de  sa  couleur.  On  en  retire  un  extrait  asse* 
estimé  et  asse4  toftpldyé  dans  lés  maladies  putrides.    < 

.  III.  ÇomwiÙm  i»x*d*  ikmt+Fé. 

M.  Buiz  nous  a  remis  qn  échantillon '  soûS  le  nom  parti- 
culier de  quinquina  ronge  de  Santa-Fé ,  et  qu'il  né  confond 
pas  avec  la  prébédenfè*  Sa  coWeiàr  tire  an  peu  pjw  sfar  lé 
fawe ,  sa  cassrire  est  plus  net ub  à  a«l  bàrd  exlerne  f  et  lon- 
guement fibreuse  vers  le  bord  intérieur,  S^fc  goût  aquelqpe 
chose  de  désagréable ,  ce  qui  n'a  pas)  lieu  pour  la  pré- 
cédente. 

IV,  Cinchona  laclifera  de  Tafalla ,  vulgù  Socchi  (3o).. 
M.  TafdUa ,  qui  a  déeouttft  reipèeti,  en  a  envoyé  lest 


A 


les  moins  élerés.  Cette  espèce  se  trouve  aussi  a  Santa»Fé ,  et  est  connue 
parlcsiaâift%n^ioiirlénêraè  nei*  hi  ttlsta,  et  a  été  desîsVd  par 
Mutis  sous  le  nom  de  c.  oblong^him.  Sa  1^7*}  M.  Cfrfljrfc  en  ettYtyt 
tfuelçués  écn*nl9fai#  1  ht  Bôâtfé  Royale  de  Mfedèefe*  de  Patte.    "'* 

-  @a)  Ce^as^e  rJLenl|t<£ans  les  bofs. inférieurs  et  dan» les  vallées.  dd( 
Ww^fei^wÀ0!^***  Connue  par  les  indigènes  sous  le  nom  de^ 
êwchL  L'cjjxait  au'oa  ca  retire  est  haut  eu  couleur  et  transparaît,  &•  7^ 
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urôpe  èh  19^8  ;  elles  sont,  parmi  foulés  celtes 
qui  circulent  sous  le  hoirï  clé  quinquina  rouge,  iea  plus 
haute*  eft  couleur.  Ce  nouveau  duinqiiina  est  plus  estimé 
Joué  le  rapport  dé  ses  qualités  fébrifuges  j  Rûiâ  le  placé 
parlai  les  qualités  inférieures. 

Grosse  écorce  spongieuse  ;  surface  externe ,  raboteuse , 
fivec  des  fissures  annulaires  plus  où  moins  rapprochées  } 
épidémie  très-mince,  fauve  cendré,  avec  différentes  nuances  j 
surface  interné  lisse,  d'une  couleur  semblable  au  carmin 
ôu  à  la  laque  en  pastilles  :  intérieur  de  l'écorce  fauve  avec 
différentes  nuances  qui  lui  donnent  l'aspect  de  là  rhubarbe  5  , 
épaisseur  de  deux  k  quatre  lignes.,  pbsantcur  spécifique 
assez  Remarquable  malgré  l'apparence  ipongièus'e;  càssiire 
résineuse  à  l'extérieure ,  bordée  de  petites  pointes  minces  k 
sa  partie  intérieure  ;  ddeur  de  quinquina  extrêmement 
faible,  que  fébuilition  rehd  un  peu  plus  Sensible;  savëUi* 
légèrement  àmère  èf  sfyptique  sans  étire  naùséaboâde.  i\ 
est  trèé-péù  roulé.  * 


V.  CascûriB*  tiél Réf.  (Qaiih|tiiltft  du;R«-) 


1.  > 


_  L'espèce  k  laquelle  appartient  cette  écorce,  qui  circule 
aussi  soùs  le  nom  de  quinquina  rouge,  e*t  inconnue.  Nous 
«o  ferons  la  description d'après  lès  échantillons  à*M,R*içy 
il  n'en  parle  pas  dâtis  àa  QuiYtolôtfe.  Oh  Volt  fcëttfe  fôôttè, 
tomme  lêà  précédente^ ,  en  gros  et  petits  morceaux  v  ceuj&* 
ci  bien  roulés,  les  autres  à  moitié  senknaenl y : toim  issay 
£ns  ;  car,  inalgré  la  grosseur  de  l'év&tbe,  bft  ri'Wi  voit  p*s 


JmUs  dit  <p*  si  on  rsclft  li  ftftfrfcé  iftfcriMi  fléi  ^èMéèé  IrlfoMM ,  ôti  fe 
retire  an  Me  qui ,  épëftàtl  att  ftéléB ,  jHftit  tei&iflàeeT  k  lèqtfe.  Ûtf  ftH&fc- 
iflle*  de  ee  tue  épatai  iété  éfc*tfyl  de*  Liiiia  à  M;  Jfiitf  ,  j>*j  le  F.  êTaHU 
*a«t#>  sont  lé  Mdft  de  /Afc  elfttôefcfe*.  OÙ  *étipÇotfflé'i}ùë  éît  #bi*  pégt 
appafteair  h  011  fjjsûtib  nett véUli  ' VHtrë  le  Mfafbirifthmi'î^t  le  7orHsii:&t% 
<e*p»  smod  le*  metéiliftif  *  M;  *#»*  et  set  oblWH&àktfdti:  **- 
aider  eettt  <juesue*.  ...,-» 
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tpii  ayent  beaucoup  plus  d'une  ligne  d'épaisseur.  Son  épi- 
derme  est  aussi  très-fin,  fauve,  grisâtre  et  bien  lisse;  la 
surface  interne  ocracée ,  tirant  <sur  le  rouge;  sa  cassure 
Bette,  quelques  filamens  vers  le  bord  intérieur;  sa  saveur 
styptique  et  plus  désagréable  qu  amère  ;  peu  ou  point  de 
cette  odeur  aromatique  propre  aux  bons  quinquinas.  Cette 
écorce  présente  à  la  surface  interne  presque  l'apparence  du 
quinquina  rouge  vrai  ;  mais,  vue  du  côté  de  i'épiderme,  on 
la  prendrait  plutôt  pour  de  l'écorce  de  cerisier. 

Il  est  facile  de  distinguer  le  quinquina  rouge  vrai  des 
autres  faux  ou  vrais  quinquinas  qui  circulent  sous  le  même 
nom.  Les  second ,  troisième  et  cinquième  oi>t  la  surface 
extrêmement  lisse ,  I'épiderme  grisâtre ,  et  n'ont  pas  cette 
uniformité  de  couleur  dans  les  parties  internes  qu'on  re- 
marque dans  le  quinquina  rouge ,  lequel ,  à  peine  dans  les 
grosses  écorces ,  présente  quelques  nuances  grisâtres.  Tous 
ces  quinquinas  en  outre,  ou  ont  faiblement  le  goût  et 
l'odeur  du  premier ,  ou  ont  une  saveur  nauséabonde.  Quant 
à  l'écorce  du  C.  lactifera,  elle  est  si  grosse ,  et  ses  nuances 
en  couleur  ai  frappantes ,  qu'on  ne  peut  en  aucune  manière 
la  confondre  avec  la  roxa  vcrdadera  huanuco  (3 1). 


(3i)  La  quantité  de  quinquina  qu'on  retire  tous  les  ans  dû  Pérou  ,  on 
qu'on  gâta  par  la  mauvaise  manière  d'extraire  l'écorne  ,  l'uaage  d'abattre 
les  arbres  sans  pourvoir  à  leur  remplacement ,  plutôt  que  de  les  exploiter 
en  partie  et  profiter  des  nouveaux  rejetons ,  sont  la  oause  principale  de 
la  rareté  des  espèees  fines  et  de  l'introduction  d'un  grand  nombre  d'es- 
*psees  nouvelles  qneles  oascarilleros  jugent  a  propos  d'introduire ,  sans 
avoir  aucune  idée  de  botanique,  et  par  la  simple  routine  de  leur  état,  son* 
vent  même  subordonnée  à  leurs  intérêts.  Le  commerce  cherche  a  tirer . 
parti  de*  tout  ,"eTnôus  sommes  inondés  d*écorces  inconnues  et  de  mélan- 
ges qui  nous  mettant  presque  dans  rimpossibiKté  de  nous  reconnaître. 
De  tous  les  mélanges ,  le  moins  considéré  est  celui  qu'on  voit  ordinaire» 
jutent  sous  le  nom  de  huanuco.  On  y  trouve  quelquefois  de  bonnes  es» 
•pèces,  les  écorces  du  c.  nitida  et  du  lancsolata,  comme  il  a  été  reaftar- 
qué  par  M*  RuU  et  autres  à  l'expédition  qui  eut  lieu  sur  Saint* Ander,  en 
1799  ;  mais  le  plus  souvent  les  caisses  ne  contiennent  que  des  éeorcespsa 
estimées»  et  poux  ainsi  dire  le  rebut  du  oommexet. 


DE    YKAAltACIK.  36g 

Le  quinquina  auquel  on  a  donné  le  nom  de  liùàriuco,  a 
été  connu  en  Espagne  pour  la  première  fois  en  1799  ,  ap-4 
porté  par  la  frégate  Ifl^iloz  f  qui  en  défearqu&à  St.-Ander 
x8o  caisses.  M.  Buiz ,  chargé  d  examiner  cet  envoi ,  trouva 
dans  lés  caisses  une  gmttf  écorce  ipftbnnue  jusqu'alors 
aux  botanistes  du  Pérou';»  ntèlée  attrécerèes  du  Ç.  nàida' 
et  du  C.  lanoôolatu,  et  à  celtes  dé  l'espèce  que  Tafalla  a 
désignée  sous  le  nom  de  pareille  au  caUsayà.  H  conclut  de 
ce  inélatige  que  le  huanuco  doit  étire  regardé  comme  une 
nouvelle  espèce  péruvienne  ,  et  que ,  réuni  aux  autres 
écorces  dans  certaines  proportions,  il  pourrait  donner  une 
poudre  d'une  moyenne  qualité.  Les  envois  postérieurs  n'ont 
pas  été  aussi  soignés ,;  car  M.  Ruîz  y  a  reconnu  une  quan- 
tité d'écorces  moins  estimées  que  les  précédentes*  Cest  deî 
toutes  ces  écorces  que  nous  aÛons  nous  occuper  y  en  met- 
tant en  première  ligne  celle  qui  a  été  désignée  particulier 
renient  sous  le  nom 


f 
I.  Grosse  écorce  désignée  particulièrement  sous  le  nom  de 

huanuco. 


»    >i 


Surface  très-raboteuse ,  avec  fissures  transversales  rap- 
prochées, quelque*  lichens)  épiderme  asses  mince  ,  noi- 
nUre ,  et  presque  sans  goût  :  on  le  sépare  facilement  de 
récoroe  en  petites  écailles;  surface  interne  d'apparence 
fibreuse,  d'un  jaune  tantôt  plus  clair,  tantôt  plus  foncé/ 
quelquefois  rougeâtre;  épaisseur  d'une  demi-ligne  à  une 
ligne  et  demie;  grossèiàr  d'un  demi-pouce  jusqu'à  trois  de 
circonférence;  odeur  des  bons  quinquinas,  mais  très-faible; 
amertume  inférieure  à  celle  du  calisaya,  un  peu  styptique  et 
nauséabonde  ;  cassure  asse*  nette  sur  les  bords  extérieurs 
des  deux  morceaux ,  mais  tout-à-fait  ligneuse  intérieure- 
ment. Cette  écorce  est  assez  bien  roulée ,  quelquefois  les 
deux  morceaux  se  roulent  séparément  et  se  réunissent  au 
milieu.  On  croit  que  les  matériaux  et  les  observations 


qu'on  attend  de  M.  Tqfalla  pourront  en  faire  déterminer 
1  espèce. 


espèi 


îî.  Cascarittafsrruginca,  cooleur  de  fer. 

i.     -  .  _ 


i  Bien  oaréetftnuto  par  le  nèm  quelle  porte  dans  b.ctrt» 
mcrce,  ayant  intérieurement  at  extériéfevefrient  1a  eoUlwr 
dtaere;  cette  *aul*ur  est  be aiftcoup  plus  animée  dans  les 
parti**  internes  de  l'éeoree.  Surfilée,  trienife  raboteur  tt 
plu*  que  chagrinée  ;  épidémie  Smito»  ifûnoe *  edhért at 
W*B2  bien,  à  tiéaôrie ,-  et  reropjidtf  fc*te4  4raji*fttir#ate*  trtor 
rapprochée*  )  surfatfp  interne  iqpftpsef  ipamu»  toè**ette 
«ers  les  bord*  e*tériwrs,  atoift  irètTMgnpftS*  intérieure? 
ntttt;  on  la.  casse,  avec  difficulté  ,  •  çt  04  l'écrase  éifiei^ 
tanent  avec  les  déni*,  J^e  ressemble  pour  lea  autre*  carac- 
tère* aux  énorme  moyennes  du  huenpca  ».  mai*  elle  est 
jnûiaiitm^re  ot  fpMis  nfruséahoaiey  -ficgi'  espioe  n'est  (as. 
connue.  Le  huanuco  du  commerce  b&<$a»fQ$é  ta  grands- 
partie  de  cette  écorce. 


t.. 


HI.    Cofioarilla  claro-<mQ&lfo ,  ou  quinquina  d'un 

jaune-clair. 


tr 


-:Gf  He  éûctatt,  dont  on  ne  çeqnaît  pw  l'espèce  , .  re*#$mJ»l» 
ha*uoeup  4u  quinquina  orange  de  -¥«&.  ïf*dw*#  pup*- 
wé,  reqduvert  de.  quelque»  lfûtona  feUrobatfe* ?t  fontes 
^  détacher  du  reste  4©  l'écofdq;  couleur  d'un  jron*  tiflMti 
un  peu  sur  le  noUge  ;  elle  est  tëg&rçmput  mkw  ,  '4fc.$t«N* 
sèjBptiqne;;a^na  ôtoe  ^suiaéab^n^  $  r^^n^ ,  po^r  le* 
pitres  carafcifenw,  au  <c*ti3«prai  ttw*0R,fe  w*9&9fiJtJfeçir 
lement  à  sçta  amprtume  beaucoup  pta$;feibto ,  #|  à  1?  &wsaft; 
de  sou  èfjdvm*  i  «ni  le  rencontre  affluent  rat  le  JtoattWta 


C    'â      ' 


.1       '  • 


')         ' 


IV.  Cascarilh  pçgi**,  conteur  de  mite  je  canard-    * 


r^\ 


Cest  rëcorce  dû  C.  ofa/a,  FJors  Per.  (3a)  :  n'étant  pas 
reçue  dans  le  commerce,  on  la  mêle  aij  Jwamico  t*  MX 
aptfea  écoles;  maîp  priaçi^lemcui  e^  est  wplpyfc  fc  1* 
ùfyruytxçn  de  L'entrait  qu'pn  envoie  du,^?^^.  pllp  ^omys  * 
lorsqu'elle  est.  employa  wn\$  dpqs  Ip*  fattàgpç*  dç 
«ï*#tfwt  plus  fro^gqe.fahii  <te  l'£cçrce  4a  Ç* 

^d^àaMtteaWj^fjpai|  Hf  /&"*,  VMWlHi  di».iiiéa» 
avis,  pense  cependant  que  fcs  squelette  £tlç*^cprce*  dif 
*Rr4if9fi*9  «U  lesquels  41*  fofidé  s^ppiiupfl,  ayant  un 
geu  souffert  ea  p^fe,  lajwetf  £R€fft  a«e^*4?V^«  W 
^ttej4enl^é(33). /t:  ...  ..  ..,:.., 

?  Surfaçs  Uw  ;  Ifpdqfjfff ,  tin  r  W*ach#rfc,  ^i  c/ai^sç  de* 
Ijçjxeps  ifant  i|  jrçrtft.ffic^rt  i  les,  autres,  pactes  de, 
1  éwrçe  4  Mn  rouge  obscur ,  et  pli**  fy&cé  qne  celuf  de  la 

gpçwquf  mpyçni>p  d'une  plume  d'çie  iwqw'A  î^a  pouce  de 
«jjj cç^féf  e^ce  joh  u&  peu  plus., Cette  &qrce  est  biw  roulée , , 
spongieuse,  facile  à  casser,  et.pré*ei)tp  4p  Jqugt  fi^Umven* 
fibreux  sur  les  deux  bords  séparés  ;  son  amertume  est 
faible  ,.«»»!  a  gr^e^ettr^  son 

odeur  se  développe  par  la  cuisson. 

Wr.ao'ifr  y  -     ,  -  '  i«:»>  {  >  ,  nr'ï"    •  '   *  •    "•  'il    "  '•  •  '    • 

•■ 

i.'IOtl  Cl   UIÎTi  )b    .,    l.ï!    flO    .O'JlMi 


ôtyiffcfaUi  jusque 
drttaomq  <ftittrtljn^^;jj^^dèu*d«  s«9*trftiM,'»ptes]t 
magnifolia. 

(33]  Lq  différence  des  noms  spécifiques  donnés  sur  l«j,  lieuse. par  le* 
•titeùrs  *cfë  Û'Vlore  ftrufjj£ni&  et'tfar  iJftrfw  t  nous  porait  confirmer  le 

>*  jec*p  » .  •'         .  y.  '»     •  ..»•(■  »    ' 


i    • 


V.  '  Cascarittâ  Jbobh  de  Sofas  Utohu&as,  à  feuilles  de 
mûrier.  (C  purpurea,  JHor.  Per.  )  (34).  ^ 

:  Cette  espèce  vient  dans*  les  montagnes  des  Panatahua*1 
et  de  Huanuco';  son  écorce  n'est  pas  reçue  seule  dans  le' 
commerce.  On  Ta  trouvée  souvent  mèlécf  à  délie»  des  trois 
espèces  indiquées  sous  les  noms  de.  nitida ,  hirsutu  et 
ZànceoSàta,  souvent  aussi  avec  le  hùahuco  du  cpittmerce.' 
Quelques  praticiens  la  placent  parmi  les  écorces  les  plus 
efficaces  ;  maïs  M.  Rtih  regardé  teè  jugement  comme  trop 
précipité ,'  et  itori  encore  confirmé  par  l'expérience.  On  lui 
reconnaît  les  caractères  suivans  :    • 

Surface  lisse,  rarement  un  £éu  raboteuse ,  recouverte' 
de  petits  lichèd*  ;  les  parties  découvertes  d  un  fauve  plus 
ou  moins  clair;  surface  interne  d'un  jaune  tirant  plus  ou' 
moins  sur  lé  rouge,  rarement  d'une  ligne  d'épaisseur,  et 
ordinairement  au  dessous  d'un  pouce  de  circonférence  ; 
ffccile  à  casser,  mais  peu  spohgleuse  ;  cassure  assez  nette,' 
quelques  petites  fibrilles  seulement  à  sa  partie  interné  yordi-' 
riairement  bien  roulée  f  assez  amère ,  aromatique  ;  et  forte- 
ment styptique;  son  odeur  se  développe  très-bien  par  là1 
mastication  et  par  la  cuisson. 


VI,  G&oarUI*  konado~oi*àura  ;  ftmve  ohsrtf .  ' 


Ecorce  d'une  espèce  inconnue ,  et  qui  se  rencontre  asses 
communément  dans  le  Huanuco,  On  lui  a  donné  le  nom 
de  léonado-obscura  à  cause  de  sa  couleur  brune-grisâtre  t. 
tant  à  son  épiderme  qu'à  êea  parties  internes  ;  la  couleur 
est  plus  obscure  intérieurement j  se  rapproche  pour  le»» 


«  \ 


(34)  Foliis  obJongo-oçalïbiu  opatisfu?  purpuntiswmlibus ,  panioulâ  Ira*, 
ghiatâ  magnâ  ,Jlor}bus  subooiymbosis ,  oorollis  albo-purpur*is ,   limfyp^ 

hirsuto.  Son  écorce  est  met  recherchée  dans  le  commerce  et  états  et*}« 
jnée  par  les  praticiens.. 
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autres  c^raçtfcref  dupagisa;  mais  die  a  un  goût  désagréable 
et  fortement  nauséabond ,  qui ,  avec  la  couleur  j  suffit 
pour  la  bien  «dbtifijguer  du  pagizà;  vient  dans  les  mon-* 
tftgnes  des  .Huantes  et  des  Panatàhuas  ;  on  la  regarde 

comme  un  quinquina  de  moyenne  qualité ,  non  décrite  par 

M    p...*. 
•  JllUS. 

VIL  Cascarilla  melada ,  couleur  de  miel. 


Espèce  aussi  inconnue  et  non  décrite  par  M.  Buiz.  Son 
écorce  est  assez  épaisse. et  bien  roulée;  sa  surface  externe 
nbdteuse,  d'un  gris  rougeâtre,  coupée  par  dés  bandes 
transversale^  très-profondes  et  revêtue  d'un  épidénrié  d'uhe 
demi-Kghé,  pu  k  peu  près ,  cfui  se  dëtache  facilement;  sa 
surface  interné  e&Vrbde,  dvun  jaune  rouge  et  d'une,  teintq 
inégale;  elle  est  fortement  amèje,  styptique  et  trës-tfisa- 

fréable  lorsqu'on  la  mâche/  ^   _  ^ 

»...  • 

yUL  CasçarUlaJulvQ.  < 


i  .,j  ' 


On  dit  qut  c*tte  espèce  a  été  découverte  par  M..  Xqjhila, 

mis  on  n'en  a  pas  encore  reçu  les  échantillons  et  la  descrip-* 

tïon.  Son  écorcfe  est  une  de  celles  qui  sont  les  plus  corn- 
ai'  •  i- w    «  •  •  r*  -J  -.  .•    . 
jaunes  dans  le  Huanuco.  Y 

,  Ecorce  bkajoylé**  et  ayant  beaucoup  de  ressemblance 
à  celles  tte  la  çftscarilla  amarilla  de  Loxa  par  la  couleur  et 
la  grosseur,  mais  on  les  distingue  et  on  les  reconnaît  faci- 
lement à  feur  stypticité  très-considérable ,  et  à  la  faiblesse! 
de  leur  ame^terae  .et  de  leur  arôme  celles  n'ont ,  rien  de; 
désagréable  *afc:  goût.  M.  Ruiz  place  cette  espèce  parmi  les 


'..  V  '     -iRto    r.r.  '  •  !   i,  i   ; 

«         .  «._■■■ 


.  •     «   t 
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AntiBi  mtatë  ww  oo  items  eomrosft  iw  fcmewi. 


•  i  » 


Gmttritt*  narmjmda  d*  fiant*  <*  Et.  Cinohon*  iamèijbk* 

<  4*  MutU,  C.  tuniia  j»  Lape*  (35),  an£urt{foH*  de 

|t«m  *t  Baron  (36). 


».' 


Les  échantillons  que  M.  Lopez  apporta  d'Amérique  dans 
son  second  voyage  en  Espagne ,  sons  le  tkom>d±C.  tuniia , 
appartiennent  sans  doute  à  la  même  espace  que  Muti*  a 
désignée  spus  celui  de  lancifolia,  car  M.  Téà ,  qui  a  vq 


T"*™ ^Tm^^mmmn^fmTT7^Tm ^Tmm. T"?^*"^ ^"■«■" m*r-yi^ 


,0fil  M«  X*p*f  4it  9i«  h  4fa>uterto  dei'irrm*  aaoxitl  appartient 
ecfte  tew,  4  été  faits par  Jai,  eu  i^,  VW^-J?^  JWtf*  *«*  fft 
J>f  **"  c*  ont  ôjonné  la  description  botanique  d^prej  les  £tjian,tity<my 
Ae  T>.  jLopêx*  :%  '"  i: 

-'    v         ..  '  *■•'.••       .  .        '    •      '   ■" 

(36)  FolUs  lancéolath  angustis  ,  margptibus  rftrofléxû  7  pedumcuIU 

mxïllwrïbiu  trifidis  Iaûinis  triseptênifloris .   Hahiiat  m  ckmotœ  Fidensir 

regni  sjlpis ,  eiçitate  oonfinjjbus  ^yndè  DQ.  Scfatljanis  Lopez  in  Hispa- 

niam  es*mplaria  sicoa  aêspmtâpit.  ïton,  su  pp.  Quinologie. 

De  grandes  discussions  ont  eu  lieu  sur  les  qualités  de  ee  quinquina,  sa 

jeeoaw^rte  «♦  Wp*qae  on  il  a  été  employé,  et*. ,  entre  MiyRut*  et  ses 

é^m»jft1tt^**4ÀM«Jft**»^frà  fcsm)iU>ojifEmatqutiC»X4«( 

Çfffrrnîen  regardent  F\  «FW^  ^W1»*  îf  fW  49W9  J  ***!»»  Ff^ 
deux  et  le  pins  rare  ;  cependant  M.  Mutis ,  en  parlant  du  premier  quin- 
quina employé  ,  ne  dit  rien  sur  son  espèce.  Les  anciens  auteurs  disent 
seulement  que  Péeetce  à¥eit  une  êbmWrenge^'ét^aïèlite  I  ceDe  de  la 
imnttin t>  *c  qni  p**t  tfasjaM*  mmb^tu  arao  tptfàqami  eajfcfqp*  boxai 

passant  .ce  que  D.  Gregono  nagnares ,  un  des  apothicaires  chimistes 
ffSsjfegné ,  «t  étranger  S  la  aiseussion  qui  sVst  efey&^ttiHSUb  et  ÀtU* 
toi  sa  parlant  4as  qujuto  jqifapfiaikde  .£ansW^:xiav9attti  dp  <*• 
Quinquinas  n'ont^pas  répondu  aux  désirs  et  à  l'*|flffaav$»fta  ^^e-yanfltttt  », 
et  leurs  principes ,  excepté  le  quinquina  rouge ,  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  ceux  du  loxa  et  du  ealisaya;  le  quinquina  orangé  n'attire  pas  la 
gelée  animale  ;  le  jaune  ne  décompose ,  ni  Témétique ,  ni  la  gelée  %  ainsi 
que  le  blanc,  qui  souvent  change  en  verd  la  dissolution  de  sulfate  de  feiv 
JNous  nous  proposons  de  refaire  ces  analyses ,  ainsi  que  celles  des  autres 
quincniînai« 

/ 
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lajit  de  £p^  qettç  dçrnière  sur  les,  lieu*,  à  pjâ&$  «  pq  re-; 
ipajquer  quelque  différence  dan*  la  grosseur  des  feuilles, 
.  Surface  ndwtfflW'»  fa^illée  tjra^vsraalewsnt  et  tapissé* 
^  nwqprç  d'un  fegm  d#p  areç  qfljç)qi*&  twfcç*  noirâtres; 
^uf  fa^e  interne  plps  pu  i»pins  pwngée,  §§«%  feieu  roulée  , 
de  denu-lig»e  jji?qu>  urçp  £épais,seur ,  et  d'w*  dwi-pouce 
J9?gu&  V p  4e  circqufiéiff^çe  ;  cassure  fikrejise,  les  4?ux 
morceaux  étant  couronnés  de  petite?  6briUes  longitudi- 
nales ;  on  rencontre  quelque  difficulté  lorsqu'on  la  casse , 
quoique  sa  consistance  «oit  ftflfttâ  spongieuse  ;  son  arôme 
est  faible  et  bien  sensible  à  la  pulvérisation  et  à  la  cuisson  ; 
amertume  ass&'tensi&le  et  peu  agréable;  point  de  styp- 

feittf:    '    '"  ''    \ 

» 

On  trouve  assez  de  ressemblance  entre  cette  éeoree  et 
celle  de  fespfetie  déébuwtte  par  Tafatta  à  Chicoplay a ,  et 
dont  nous  àvtofts  parié  précédemment  ."La  seule  différente 
de  réduit  à  ce  que  les  écorces  de  ce  dernier  sont  fendillée' 
en  inêmeofems  trthstgrsalement  et  longitudinalemerit ,  pfr6*' 
sentent  plus  de  différence  dans  leur  grosseur  et  leur  épais^ 
rieur,  et  plus  d'irrégularité  dans  la  eouleur  de  la  surface 
ifaternë  j  parfaite  ressemblance  pour  fotMTta»  etrirta  curettr 
tères. 

Quitta  blanca  de  8anta-Fé,  C.  oûàHfolid ,  Mutis. 

'  Di:  Wioûkl  a  pùfeilé  ïe  quin&uma  blanè  &(TSanta-Fé  sous 
Ht  nom  spécifique  *dè  macrqcàrpa  *(&]),  d*aprts  les  écnan^ 
filions  qutf'en'rëÇùt  à  Rfadrid  de  Sï?  Ortega.  LfeS  écorcérf 
du  irtafcrtfcarpa  oirf  Mpidentie  grislfte  ,'  ttësî-fiï  et  tifes- 
«fouxWtctâcÈiefï  tâ'rfurface  fiilèriîé^iWàtré  ;  fisse  ;lulsanta' 
et  tiUonég;  Vintérieufr  de  l'écorca  d'un  jaune  gritâtra } 
épaiwur  d^n  gWig  jle  lipejju^à  «ne  Ijg&e  i^  ippt 

--    ■      ■  *  ■      --'--  •         -    ^  f     ■<■    ■    '  •<  •   ^    j-'"  '■       *■      ^      •■■!!•'  i   T     » 

'     '  "  •  j  .  -     «r   -r    ,        ,  n      r.        ♦,  ',     ;     Oïl   ;  t       •'  r  '     m      T 

Vr4J»at  '    i  "„r.  ""î  ••»'     I  ".  t. 
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assert  spongieuses  intérieurement  et  en  morceaux  plats;' 
elles  se  laissent  écraser  facilement  entre  les  dents  et  presque' 
dissoudre  par  la  salive,  ce  qui  les  fait  regarder  peut-être 
Comme  èrhinemment saponacé** ,  légèrement  sVyptiqu  es,  et 
d'une  aihertume  asses  sensible,  mais  peu  agréable.  M.Pavon 
croit  quele  macrocarpa  n'appartient  pas  au  genre  cinchona. 
Ce  quinquina  est  très-peu  estimé  efc  Espagne  f  et  il  ne  cir- 
cule pas  dans  le  commerce. 

Asmdniùh. 

.  Cest  ]fi  nom  que  les  naturels  du  Pusuzu  et  Muna  don*, 
nent  au  C.Jusca  de  M.  Ruiz ,  qui  est,  d après  M.  Zea,  le 
<;.  rose*  de  la  Flor.  Per.  (38). 

:  jSipipce,  polie,,  épiderme  d'un  gris  clair  <avec  des  taches, 
plu*  ou  moin*  obscures  ;  l'intérieur  de  cette  écçrce  est  de* 
couleur  de  chocolat ,  très-peu  ou  point  roulée  à  cause  de 
son  extrême  aridité;  épajtseur  d'une , 4qjm-lig*e  »  largeur 
d'un  powe.  où  à-pfcu-prfcs  ;  très-légère, .  cessante  somme  le . 
verr^  «afts  laisser  aucune,  trace  fibreuse j  faible  odeur  de 
q»inqHiptt,  trèsrpqu  darjaertume ,  mais  uçe  ^typtipité  fprteL 
et  toute  particulière.  j 

Cascarilla  baya  (Quinquina  baye)*  . 

9  M.  Ruiz  nous  a  donné  connaissance  de  cette  écorce  qni 
rient  <^e  Santa-Fé,  et  qu'il  né  faut  pas  confondre  avec  le; 
çordifolia  de  Midis ,  quoiqu'elle  en  approche  un  peu  par. 
la  couleur.  Elle  a  son  épiderme  fin,  quelquefois  fauve, 
quelquefois  gris,  d'autres  fois  gris- ver dâtre;  sa  couleur 


m 


»'>•-'»  •■  •  •'■■        •} 


*t 
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(38)  Foltit  ohlongis  obtuse  acuminatis ,  panicùlâ  brachuttd ,  Jfonhuê 
éovymhosis  9  coroîlis  rosais,  limbo  margine  tomentûso.  C'eit  une  des  •*«- 
pfcces  les  pins  rares  ;  nom  n'avons  pu  nous  en  procurer  l'écorce.  Elle  M 
décrite  par  M.  Bms  dans  sa  Quînologie*  LesuxcSvn*  se  terrent  de  sa 
fleur  pour  orner  leurs  pagodes. 
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est  d'un-  fauve-jaunâtre  ;  elle  est  bien  roulée ,  a  une  cassure 
nette  avec  quelques  petites  fibres  à  la  partie  interne  seule- 
ment ;  son  amertume  est  faible ,  mais  assez  agréable ,  ainsi 
que  son  odeun 

,  En  i8o5  et  1806  le  commerce  en  reçut  d'Amérique  des 
quantités  considérables  ;  les  connaisseurs  la  regardent 
comme  un  des  meilleurs  quinquinas  jaunes. 

» 

Çuscarilla  amariUa  dç  Juta. 

On  reçoit  souvent  ce  quinquina  jaune  sans  mélange  ;  il 
ressemble  beaucoup  au  pagiza.  . 

Son  épiderme  est  très-fin  et  d'un  gris  roussâtre;  surface 
externe  assez  lisse  »  surface  .interne  raboteuse  et  d'uuç 
couleur  d'ocre;  très-difficile  à  casser;  cassure  nette;  léger 
rement  amère  sans  être  désagréable,  très-peu  aromatique  , 
estimé. 


•  "  *  *  *  _     __  ?    •  *        •  W  g 

Qubtqxhhas  NouvïixfiinflT  ràcotrmrt  par  Tavaixa'. 

I.  Çuscarilla  de  Hojaaguda,  C.  acutifolia ,  Flor.  Per.  (3<)): 

On  désigne  son  écorce  par  les  caractères  suivant  :  sur* 
face  raboteuse  avec  fissures  transversales  plus  oiu  moine 
fwofondes  ;  épiderme  fin ,  très*dhéretft  ;  d'un  fauve  cendré , 
avec  des  taches. blanchâtres  et  noîrâttea  (4o); intérieure* 
ment  d'un  rouge  un  peu  plus  xtoaur4uecebi.de  la  CanfceUe 
de  Manille  3  grosseur  moyenne.  Les  plus  grosses  écqrces 


'        w       '  ' 

(3g)  Foias  ûpatis  acûtif,  -pamouHs  terminal&us  IrachiatU ,  corollu 
•andidis  glabris.  Vient  dans  les  bôuiafcfeuis  des  Andes  du  Pérou ,  |rrfcs 
de  la  mifcre  Taso;  fleurit  dans  le*  mois  d'avril,  mai  et  juin. 

(40)  Ce  caractère  la  rend  très  -  xeconnausable  ,  lorsqu'elle  est 
mêlée  eux  éeoroes  •  des  quinquina*  rouget  ;  et  son  goût  nauséabond  la 
distingue  facilement  des  quinquinas  loxa,  aveo  lesquels  la  finesse  a* 
sstme  sa  eeuleux  interne  peuntjeat  la  finie  eeufeadre* 


VJ 
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ont  àvpeu-ptës  un  (>ouce  de  circonférence ,  et  lès  p\tiê 
petites  ont  ta  grosseur  d'une  plume  d  oie  j  épaisseur  d'une 
demi-ligne  et  au-des3dûs  ;  cas&tté  tacite  avec  quelque*  fila- 
mens  fibreux  ;  goût  amer ,  styptique  et  nauséabond  ;  arôme 
faible  et  désagréable.  Cette  écôrte  est  peu  roulée ,  peu 
estimé*  ;  «lie  se  tf  otive  mêlée  eh  quantité  considérable  au* 
caisses  de  quinquina  Commun  qui  arrivent  d'Amérique , 
ou  que  les  négocians  d'Espagne  composent  à  leur  manière. 

II.  Cascarilla  negrilla  (noirâtre). 

Cest  le  C.  glandutifera.  PI.  Pët.  (4i). 

Surface  raboteuse  aVec  "quelques  légères  fissures  trans- 
versales ;  épidettftê  grisâtte  avec  quelques  tâches  'FtftiV«a 
et  noirâtres;  les  partie*  priVée'4  d'épiderme  de  couleur  dé 
rouille;  surface  intérieure  d'tui  jatihë  pâle  assez  Mise*  gros1 
seur  petite,  au-dessous  de  celle  d'une  plume  d'oie;  épgiâP 
seur  au-dessous  dune  demi-ligne;  cassure  facile  et  cou- 
ronnée de  petits  filamens  fibreux  et  parallèles  ;  amertume 
atsez  sensible ,  peu  aromatique,  et  extrêmement  styptique  * 
mais  point  désagréable  ;  odeur  faible  et  agréable  comme 
dans  les  b***  qtataqutfta*  ;  figure  souvent  âtec  lis  quin- 
quinas de  Loxa  )  on  la  reconnaît  faèilement  à  sa  surface 
tachetée.  M.  Tàfalln  ayant  envoyé  les  squelettes  et  les 
échantillons  de  ces  deu*  écorces  ,  elles  orit  été  bien  décrites 
par  les  botanistes  de  la  Flor.  Per. 


CfT)  FoliU  wan-lmtèôlâtti  mp*r  gtentutoiU ,  psnîastu  ttOmpim- 

*i*>  oorollis  allo-roseû,  limbo  iotùs  bmugpiQSQ.  Vient  sur  les  Andes  du 
Pérou  ,  dans  les  bois  de  Coieoplaja  et  Monxdn ,  s'élere  à  la  hauteur  de 
trois  mètres  seulement ,  fleurit  en  férrier  et  mars.  Son  éceroe  est  rangée 
parmi  celles  <pû  ont  les  onalités  moyennes  ,  d'après  M.  Rui*. 
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»  ■ 
tH.  CascarUîa  aharquillado 9   en  Forme  de  bouche,  ou 

dichotomus  (4^)» 

m 

En  1797 ,  M.  Ta/alla  envoya  d'Amérique  lé*  Squelette* 
de  cette  nouvelle  espèce ,  mais  il  oublia  les  écotces.  C<î 
quinquina  est  très-estimé  à  Chicoplaya,  et  on  le  olassé 
parmi  les  espèces  fines. 

IV.  Catcaritimjlna  de  Chicopiapa  dejtorjreymai  à  petites 

fleurs  (43). 

Les  squelettes  sont  arrivés  avec  ceux  de  l'espèce  précé- 
dente ,  mais  aussi  sans  écorce.  Cette  nouvelle  espèce  est 
trèft-estimée  sur  les  lieux. 

L'écôrce  du  C.  caribœa  de  Jacçuin  n'est  pas  en  usage  en 
Espagne.  On  èrtrit  qu'il  pourrait  former  un  genre  nouveau 
entre  le  cinehonà  et  le  portlandia. 

Enfin  nous  dirons  en  passant  que  lés  botanistes  du  Pénn» 
pensent  qu  il  faut  ewuninsr  un  peu  mieux  te  C  corymbi* 
yimde/V^fer^  iea*sedest»cofyttbes  âxlUaires,  carac- 
tère propre  dés  porftàndia. 


(4*)  C.  d&kmritd,  Jbtiïs  èltbhjgo  -  tàhcéotatts  ,  btduneuUs 
ttalibus  éiohotomis  paucifloris  ,  captulis  angustU  Untanbus  largis  , 
f  1.0**  fÉKVVMtR*.  A  cînç  mètres  d'éléVation ,  et  se  trouve  dans  fea 
bois  des  Andes  du  Pérou  ;  fleurit  depuis  janvier  jusque  avril.  Son  éooroe 
est  tres-estlméé  •  cVst  M.  Ityfetâ  qui  lui  a  donné'  l'épfchete  spécifique  do 
paucifloM. 

(<é3)  47.  jRftffttjiifo  rfbtiitorMmaètmH*,  ptmhuU  marimâ ,  Jlorihus 
tiumerosis  patvi*  >  *9kttU*  WH$  tiMêv  Abfttffl,  Flo*je  Péatmnrin, 
S'élève  jusqu'à  vinsj^nrtq  atkts*»  *  «ttlitotaif  te  Andes  du  Pérou,  du 
côté  de  Ghiooplaya,.    * 

N.  B.  On  trouve  dans  la  Pkrre  du  ÉéVoh  tint  autre  espèce  de  quin- 
quina ,  sous  le  nom  de  granàiflorajbîiis  opal&us  olovatisque  subapcniu 
coriùccis  suBtùs  cdbidh  f  cotymhis  Urmhalièus ,  cdrotli*  magnii  ;  maïs 
il  parait  qu'elle  est  réservée  à  former  un  nouveau  genre  avec  une  des 
espèces  nouvellement  déeouvtttts  par  Tafttl*. 
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V  nous  reste  à  ajouter  le  tableau  des  espècas-découvetiet 
dernièrement  par  ,Tafatfa,  et  connues  ici  par  les  dessins 
qu'il  a  fait  soigneusement  exécuter  sûr  les  lieux ,  et  qu'il  a 
adressés  aux  auteurs  de  la  Flor.  Per.  Ces  savons  n'ont  rien 
publié  sur  ces  nouvelles  découvertes ,  parce  qu'ils  attendent 
.les  squelettes  et  les  écorces  qui  ont  été  expédiés  d'Asnériqut 
et  qui  sont  probablement  à  Cadix.  Ne  pouvant  pas  copies 
les  estampes ,  nous  avonrf  noté  les  caractères  les  plus  mar- 
quons. <fue  chaque  dessin  nous  a  offerts ,  et  nous  nous  en 
sommes  servis  pour  donner  une. idée  de  ces  espèces  nou- 
velles, 
*   Ces  notes  ont  été  prises  sous  les  yeux  dé  M.  Pavon. 


Noms 
spécifiques 


CMkfopfcjUt. 


▼•taiHodm. 


{ 


Noms  de  la  province  de  Quito ,  et  cancttr* 

botaniques. 

CascariU*  coàhojms  de  Mobté,  à  faille»  de  rowneï  — 
Fùl.  eifftir*  rpmosis,  mtoertbus. 

C.  pal*  de  geliuuso,  espèce  de  coxtowv.  -»ftof.  kmoeolmtit, 
glnniulbsis  ;  petiolû  uetvoeue  ceutrali  sauguùteis. 

•  ■ 

td.,  id.,  deuxième  espèce.   —  Fol.  oratis, 
cap*t4ujto§MtMâU.   ♦        .  . 

C  paredda  a  Im  bueua,  peieille  à  là  beafie.  —  O» 
si  c'est  me  espèce  oa  «ne  reiièté. 

C.  chahuargas,  nom  indien.  —Fol.  gUmdulosU  kuwoûlmHl 
subrepandis,  capsula  ovalibus. 

C.  com  ko/as  de  Poitou,  pyri  indien  fsnns.  —  *W.  lancée 
latis,  tianàulosbs,  suites  lûteo  viruesmtémt;  oopsuHs 
otnuis. 

C.  crespUlu/mala ,  crtpne  frieée.  —  M.  pwip  InucaçAetit, 
obscure  virueeutièusfea^mUsJpnufmis. 

C.  von  Mi**  àe  terne*.  —  fM.  èmcumer;  capsulés  ovetis.    • 

td.,  id.,  deuxième  espèce.  —  Fol,  su+pemdmijormlbus , 

capsutis  smèglp-bosis. 

1 
C.  de  Mores  grandes  y  blaucasaui  imUeu  Im  vmimiUm.  — 

FcL  Imnceolatis ,  obtusis ,  uervosis  ;  JloriÇue 
<     maptit;  capsutis  cUu**Ms. 
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Noms         Noms  de  la  province  de  Quito,  et  caractères 
spécifiques  botaniques. 

C.  de.ho/as  angustas.  —  Fol.  lanceolatis,  angustU ,  ners 
uosis,  gldhdulosis. 

C.  polo  blaneo,  boit  blanc.  —  Fol.  lanceolatis,  mcdulatis , 
venosis,  marginibus  re/texis. 

C.  con  hojas  rugosas.  —  Fol.  ovatis ,  integerrimis ,  rugosis. 

C.  colorada.~-  Foi.  ineaualiterovatis,  acwninatis  netvosis , 

glandulosis  ,   Jtoribus   interné    bicohribus ,  capsults 

virescentibus. 
C.  crespilla  ahumada,  en  fumée.  —  Fol.  obovalis ,  ncr- 

vosis,  rugosis. 
Angustifolia.  •  •  \  c.  amarilla.  —  Fol.  ôbouatis ,  acuminaUs  ;  Jtoribus  interné 

incarnatis. 

C.  crespilla. — Fol.  subrotundo-ovatis ;  marginibus  convexti; 
Jtoribus  inlo  dilute-rubris. 

C.  con  hojas  poco    velludas,  feuillet  un  peu  velue*.  — . 
Fol.  subviÛosis  gUmdulosis  ;  Jtoribus  interné  violaceis. 

C.  negra.  —  FoLJtoralibus  ovatis  ;  Jtoribus  interné  purpu- 
reis. 

td.,  deuxième  espèce.  —  Fol.  Jtoralibus  subcordatis  ,  glan» 
dulosis  ;  Jtoribus  purpureis. 


{ 


f 


C.  rubicunda.  —  Fol.  ouatis  ;  Jtoribus  interné  rubescentibus. 

C  Hubicuadm.    {  c.  serrana,  qui  Tient  dans  le»  montagne*,  acanilada.  — 

Fol.  obscure  viridibus  ;  Jtoribus  obscure  rubicundis. 

* 

C.  contins.  —  Fol.  cordatis ,  rotundatis ,  maxtmis  ;  Jtoribus 
àlbicantibus  maximis  ;  Jructu  maxime. 

CuMas    de  gato  ,  ongles  de  chat.  — .  Stipulis  revolutis; 
Jtoribus  capitatis,  conglomeratis. 


Annie.  —  Juillet.  a  z 
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NOTE 

Sur  la  préparation  et  les  propriétés  'fébrifuges  de 
/'arséniate  de  soude ,  d'après  le  docteur  Fodéré  , 
extrait  de  son  ouvrage. 

Préparation. 

V arséniate  de  soude  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 
?  Acide  arsénique  obtenu  après  la  distillation  jusqu'à 
•iccité;  de  l'acide  nitro-muriatique  sur  l'arsenic  blanc,  et 
filtré.à  travers  la  ppudre  de  verre ,  après  avoir  été  liquéfié , 
deux  onces  ;  eau  distillée  bouillante ,  seize  onces  ;  carbonate 
de  soude,  bien  pur,  bien  cristallisé  et  réduit  en  poudre, 
quantité  suffisante  pour  saturer  l'acide  jusqu'au  point  de 
verdir  légèrement,  plutôt  que  de  rougir  la  teinture  de 
tournesol.  On  filtre ,  on  fait  évaporer ,  et  on  conserve  les 
cristaux  dans  un  flacon  bien  bouché  et  dans  un  endroit  sec , 
parce  que  ce  sel  attire  l'humidité  de  l'air. 

Le  docteur  Foderé  met  un  grain  de  ce  sel  par  once  d'eau 
J>ien  pure  ;  il  donne  tous  les  matins ,  à  jeun ,  une  dragme 
de  cette  dissolution  dans  un  verre  dje  tisanne  ou  d'infusion 
quelconque.,  Il  se  sert  communément  de  celle  de  fleurs  de 
camomille  ;  mais  il  observe  que  l'eau  pure  fait  tout  autant 
d'effet. 

La  ddse  du  matin  ne  suffisant  pas?  il  en  fait  prendre  une 
seconde  le  soir ,  et  quelquefois ,  mais  très-rarement ,  une 
troisième  sur  le  milieu  du  jour  ;  il  a  soin  de  ne  pas  donner 
le  remède  dans  le  tems  de  la  fièvre ,  mais  il  donne  les  deux 
doses  le  matin,  si  l'accès  vient  l'après-midi,  et  réciproque- 
ment ;  il  met  l'intervalle  de  deux  heures  entre  le  remède  et 
les  alimens. 
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Observation* 

On  voit  ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  l'once  d'eau  ne 
contenant  qu'un  grain  d'arsénîate  de  soude ,  la  dragme  n'en 
contient  qu'un  huitième  de  grain.  Or,  l'acide  arsénique 
absorbant,  pour  se  neutraliser,  environ  un  tiers  en  sus  de 
son  poids  de  soude ,  et  le  sel  qui  an  émane  contenant  beau- 
coup d'eau  de  cristallisation,  il  en  résulte  que  chaque  dragme 
de  dissolution  a  tout  au  plus  un  vingt-quatrième  de  grain 
d'acide  arsénique ,  et  qu'en  en  donnant  deux  fois  par  jour , 
le 'malade  n'eti  prend  réellement  par  jour  qu'un  douzième 
de  grain.  Il  en  résulte  donc  aussi ,  qu'à  supposer  que  le 
traitement  se  Continue  pendant  vingt  jours ,  le  malade  ne  se 
trouvera  avoir  pris  en  totalité  qu'un  grain  et  deux  tiers  de 
grain  d'acide  arsénique,  ce  qui  est  bien  au-dessous  des 
doses  ordinaires  du  sublimé  corrosif,  poison  tout  aussi 
actif,  et  avec  lequel  nous  sommes  aujourd'hui  très- familia- 
risés. 

Il  est  prudent  de  cesser  de  s'en  servir,  ou  de  l'inter- 
rompre, si  l'on  s'aperçoit  que  le  malade  éprouve  des 
symptômes  de  dispepsie. 
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CORRESPONDANCE. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Magnes  ,  de  Toulouse  > 

à  M.   Planchk. 

J'ai  lu  dans  lé  N°  XI  du  Bulletin  de  Pharmacie  votre 
observation  sur  la  formation  de  1  ether  acétique  dans  la 
liqueur  de  nitre  camphrée,  préparée  selon  la  formule  dç 
B tourné.  Ayant  toujours  regardé  cette  préparation  comme 
magistrale ,  je  ne  sais  comment  je  conservai  pendant  plu* 
sieurs  mois. un  flacon  contenant  quelques  onces  de  cette 
mixture  qui  avait  été  oubliée  dans  un  coin  de  ma  pharmacie, 
Le  même  phénomène  que  j'y  découvris  {la formation  de 
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téther  acétique  )  m'étonna  d'abord ,  mais  je  crotf  être  assez 
fixé  sur  sa  cause ,  pour  ne  pas  devoir  m'y  arrêter  plus  long* 
tems;  j'étaisbien  loin  de  penser  que,  dans  ce  cas,  le  camphre 
pût  fournir  quelque  principe  à  la  formation  de  l'acide  acé- 
tique. C'est  en  effet  une  découverte  intéressante ,  s'il  est 
démontré  qu'il  en  soit  ainsi.  Comme  vous  gardez  le  silence 
sur  l'échange  d'élémens  qui  a  pu  se  faire  enfre  Veau ,  l'al- 
cohol,  le  nitrate  de  potasse  et  le  camphre  pour  produire 
l'éther  acétique  (i),  permettez-moi  de  vous  faire  part  de 


(i)  Dans  l'observation  dont  il  s'agit ,  que  je  n'ai  pu  suivre  dans  tous 
•es  détails  ,  puisqu'elle  n'est  due  qu'au  hasard  ',  j'ai  cru  devoir  écarter 
toute  digression  théorique  ,  pour  ne  m'ai  tacher  qu'aux  faits. 

Ce  qu'il  y  a  de  constant  dans  cette  observation ,  c'est  qu'il  s'est  formé 
de  l'éther  acétique  dans  un  mélange  d'eau ,  d'alcohol ,  de  camphre  et  de 
nitrate  de  potasse.  Ce  qu'il  y  a  de  probable  ,  'selon  moi  ,  c'est  que  le 
camphre  s'est  converti  en  vinaigre.  Comment  l'acétification  s'est-elle 
opérée  ?  quelles  sont  les  différentes  substances  qui  y  ont  contribué  ? 
Voilà  ce  que  je  n'ai  pu  indiquer ,  et  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  question 
qu'élève  aujourd'hui  notre  confrère  M.  Magnes. 

Suivant  lui ,  il  serait  plus  naturel  d'attribuer  la  formation  du  vinaigre 
à  la.  réaction  réciproque  des  élémens  constitutifs  de  chaque  substance 
composant  Veau  diurétique.  Ainsi,  par  une  suite  nécessaire,  le  nitrate  de 
potasse,  que  je  prendrai  entre  toutes  pour  exemple,  sf>tesajt  décomposé. 
Si  cela  était,  il  y  aurait  un  dégagement  de  gax  nitreux  ,  une  portion  de 
potasse  aurait  été  mise  à  nu ,  ou  se  serait  combinée  avec  l'acide  acéti- 
que ,  ou  enfin  il  en  serait  résulté  une  combinaison  d'acide  nitreux  «t  de 
potasse. 

En  admettant  cette  décomposition  du  nitrate  de  potasse  ,  qui  au  resta 
n'est  peut-être  pas  impossible ,  pourquoi  ne  se  serait-il  pas  produit  de 
l'acide  camphorique?  J'aurais  désiré  pouvoir  examiner  ultérieurement 
cette  liqueur  diurétique  ancienne ,  mais  il  ne  m'en  reste  que  quelques 
onces;  tout  ce  que  je  puis  assurer  ,  c'est  que  l'odeur  de  l'éther  acétique  y 
domine  aujourd'hui  tellement  qu'on  y  distingue  difficilement  celle,  du 
camphre  ;  elle  est  beaucoup  plus  acide  qu'à  l'époque  où  je  l'ai  examinée 
pour  la  première  fois.  Je  me  résume  en  disant  qu'il  me  semble  plus  sim- 
ple de  faire  découler  la  source  de  l'acide  acétique  du  camphre ,  qui  con- 
tient a  lui  seul  le  radical  binaire  de  cet  acide  (l'hydrogène  et  le  carbone), 
auquel  le  principe  acidifiant ,  l'oxigène ,  aurait  été  fourni,  soit  par  l'air 
contenu  dans  l'eau ,  soit  par  celui  qui  s'est  introduit  dans  le  flacon ,  tou- 
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ma  manière  de  voir.  L'observation  a  appris  aux  chimistes 
que  lorsqu'une  liqueur  alcoholique,  le  mucilage  et  l'air 
atmosphérique ,  ou  mieux  encore  le  gaz  oxigène  ,  se 
trouvent  réunis  à  un  certain  degré  de  température  dans 
des  préparations  qui  peuvent  varier,  il  en  résulte,  après 
quelque  tems ,  du  vinaigre  d'autant  plus  fort  ;  que  l'acétifi- 
cation  a  été  plus  avancée ,  et  que  le  fluide  aqueux  y  domine 
moins.  Le  sénateur *Chaptal rapporte,  dans  ses  Elémens  de 
Chimie,  avoir  obtenu  du  vinaigre  au  bout  de  quelques  mois 
en  imprégnant  d'eau  distillée  de  l'acide  carbonique  mêlé 
d'alcohol  qui  se  dégage  de  la  vendange  en  fermentation. 
Ce  savant  attribue  cette  métamorphose  chimique  au  principe 
mu  queux  (2)  qu'entraîne  l'acide  carbonique  mêlé  d'alcohol. 
Plusieurs  fois  j'ai  eu  la  curiosité  de  vérifier  cette  découverte 
dans  nos  celliers,  et  j'ai  cru  y  avoir  trouvé  le  moyen 
d'expliquer  la  formation  du  vinaigre  et  de  l'éther  acétique 
dans  les  cas  suivans  : 

i°.  Dans  les  eaux  aromatiques  préparées  en  brassant  dans 
l'eau  distillée  l'alcohol  tenant  en  solution  des  huiles  essen- 
tielles et  plantes  liliacées  qu'on  ne  peut  obtenir  par  distil- 


tes  les  fois  que  ce  vaisseau  a  été  débouché.  Je  pourrais  ajouter  que  la 
concours  du  calorique  et  do  la  lumière ,  que  la  vaporisation  et  la  con- 
densation successives  de  la  liqueur,  sont  autant  de  circonstances  qui  ont 
dû  favoriser  la  combinaison  des  trois  élémens  de  l'acide ,  et,  par  suite , 
réthérincation.  Au  surplus ,  je  tiens  peu  à  mon  opinion  ,  et  je  suis  dis- 
posera l'abandonner  aussitôt  que  M.  Magnes ,  dont  les  lumières  me 
sont  connues ,  m'aura  prouvé  par  des  expériences  positives  que  je  suis 
dans  l'erreur. 

(i)  M.  Chaptal  et  plusieurs  autres  chimistes  ont  effectivement  avancé 
que  le  mucilage-étaît  nécessaire  à  fteétifioation.  Cela  est  vrai  en  thèse 
générale  ;  mais  on  sait  aujourd'hui  qu'il  se  forme  du  vinaigre  dans  une 
infinité  de  circonstances  où  la  présence  du  mucilage  ne  peut  être  soup- 
çonnée. C'est  ainsi  qu'on  l'a  trouvé  dans  la  sueur,  dans  le  lait,  dans  la 
décoction  de  la  chair  musculaire  du  bœuf,  etc.  J'ai  même  l'espoir  de 
pouvoir  annoncer  dans  peu  qu'il  se  forme  dans  l'éther  sulfurique  le  plus 
par  et  le  mieux  rectifié. 
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lation  ,  à  raison  de  leur  propriété  fugace;  c'est  pourquoi 
on  est  obligé  de  faire  macérer  ces  plantes  ou  leurs  fleurs 
dans  l'huile  d'olives ,  qui  se  charge  de  l'huile  essentielle , 
pour  la  transmettre  k  l'alcohol  et  celui-ci  à  l'eau. 

L'eau  de  menthe  poivrée  ,  préparée  de  cette  manière  avec 
l'alcohol  de  ce  nom ,  s'acétifie  en  peu  de  tems. 

a°.  Dans  l'eau  de  cerises  noires,  préparée  selon  le  Codex 
de  Paris,  lorsque  le  fruit  a  été  distillé  étant  bien  mûr  et  ayant 
subi  un  premier  degré  de  fermentation  par  le  transport. 

3°.  Dans  les  derniers  produits  (de  couleur  laiteuse)  des 
eaux  alcoholiqùesoù  l'odeur  de  Xéther  acétique  se  développe 
d'une  manière  très-manifeste ,  sur-tout  dans  celui  de  l'eau 
vulnéraire  et  dans  celui  de  l'eau  de  cannelle  spiri  tueuse,  etc. 

On  aurait  été«moins  étonné  de  la  formation  de  l'éther 
acétique  dans  le  marc  de  raisin ,  dont  une  bonne  partie  du 
moût  avait  été  extrait  pour  la  confection  du  sucre  indigène, 
si  on  avait  été  à  même  d'observer  qu'une  livre  enviroa 
d'eau-de-vie  à  aa  degrés  de  l'aréomètre  de  Beaumé  pro- 
duisit demi-once  d'éther  acétique  après  avoir  séjourné  pen- 
dant quarante  jours  dans  un  fût  qui  avait  contenu  depuis 
peu,  et  pendant  deux  ans,  d'excellent  vin,  n'ayant  d'ailleurs 
aucun  caractère -de  vinaigre.  Quoique  ces  deux  circons- 
tances diffèrent  entr'elles  par  quelques  points ,  elles  con- 
courent également  a  prouver  ce  que  vous  avez  avancé  , 
monsieur ,  que  l'acide  acétique  et  l'éther  de  ce  nom  se  for- 
ment avec  beaucoup  de  facilité. 

N  De  même  que  le  vinaigre  ordinaire  contient  presque 
toujours  quelque  peu  d'alcohol ,  qui  lui  donne  cette  odeur 
agréable  qui  le  fait  rechercher  pour  l'usage  alimentaire ,  et 
qui ,  dans  le  vinaigre  distillé  depuis  quelques  mois  ,  déve- 
loppe une  odeur  éthérée;  de  même  celui-ci  (l'alcohol) , 
s'il  n'est  rectifié  avec  beaucoup  de  précaution  au  bain-ma- 
rie ,  contient  aussi  de  l'acide  acétique ,  qui ,  dans  des  mix- 
tures semblables  à  celles  dont  il  est  question ,  peut ,  sans  le 
concours  d'autres  agens,  former  une  petite  portion  d'éther 


DE  FHJUtMkCIE.  3*7 

acétique  ;  pour  en  acquérir  la  conviction»  il  suffit  d'exa- 
miner chimiquement  le  résidu  d'une  distillation  de  cette 
espèce  faite  au  bain-marie.  On  peut  également  séparer  le 
vinaigre  de  l'alcohol,  en  substituant  au  serpentin  ordi- 
naire, qu'on  aurait  adapté  à  un  alambic  privé  de  réfrigé- 
rant ,  un  autre  serpentin  composé  d'un  nombre  plus  consi- 
dérable de  circonvolutions  dont  les  tuyaux  doivent  être 
très-amples.  Si  par  les  moyens  connus  de  tous  les  distilla- 
teurs ,  on  entretient  l'eau  dans  laquelle  baigne  ce  serpen- 
tin à  une  température  qui  n'excède  jamais  dix  degrés,  et 
que  ,  par  te  moyen  de  trois  robineti  placés  à  trois  distan- 
ces à-peu-près  égales,  depuis  le  fond  jusqu'à  la  partie 
moyenne  de  la  hauteur,  on  fractionne  les  produits  de 
l'opération  ;  on  obtient  du  premier  de  l'alcohol  rectifié ,  du 
second  un  alcohol  beaucoup  plus  faible,  et  enfin  du  der- 
nier ,  qui  se  trouve  à  la  partie  inférieure ,  du  vinaigre  un 
peu  éthéré,  mais  en  petite  quantité.  Cest  dans  le  labora- 
toire de  M.  Dispan,  professeur  de  chimie  à  Toulouse. 
que  j'ai  eu  occasion  de  faire  cette  observation.  Et  enfin, 
pour  dernière  réflexion,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  rap- 
peler combien  de  fois  dans  nos  laboratoires  de  pharmacie 
n  avons-nous  pas  eu  occasion  d'observer  que  l'acide  acé- 
tique se  forme  dans  les  résidus  de  l'analyse  plus  ou  moins 
compliquée  d'une  infinité  de  substances  végétales  ou 
maies. 

L.  A.  P- 
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Le  Livre  de  tous  les  Ménages  ,  ou  l'Art  de  con- 
serven  pendant  plusieurs  années  toutes  les 
substances  animales  et  végétales  (i).  Avec  cette 
épigraphe  : 

•  J'ai  pensé  que  Totre  découverte  méritait  un  témoigna  g» 
»  particulier  de  la  bienveillance  du  Gouvernement.  » 
(  Extrait  d'une  lettre  de  S.  Exe.  le  Ministre  de 
l'intérieur.  ) 

Par  M.  Appert,  Propriétaire  à  Massy ,  département  de 

Seine  et  Oise. 

(  Extrait  par  M.  J.  P.  Boudbt.  ) 

Dans  le  premier  volume  du  Bulletin  de  pharmacie, 
pages  168  et  3*7  ,  nous  avons  examiné  plusieurs  objets, 
tels  que  petit-lait ,  fruits  et  sucs  de  fruits  ,  conservés  par 
M.  Appert.  L'état  de  ces  substances ,  et  leur  manière  d'être 
•enfermées  dans  des  vases  de  verre,  nous  fit  soupçonner 
•dès  cette  époque ,  ainsi  que  nous  l'annonçâmes  alors ,  qu'il 
employait  une  méthode  déjà  usitée  dans  plusieurs  dépar- 
temens  de  l'Empire.  L'ouvrage  qu'il  vient  de  publier ,  dans 
-lequel  il  donne  la  description  de  son  procédé  avec  tous  ses 
«détails ,  tout  ep  confirmant  nos  soupçons ,  prouve  qu'il  a 
beaucoup  perfectionné  cette  branche  d'industrie  et  imaginé 
une  infinité  de  précautions ,  sans  lesquelles  il  est  impossible 
de  réussir  aussi  complettement  que  lui. 

Il  a,  de  plus ,  le  mérite  d'avoir  cherché  et  d'être  parvenu 
par  ce  même  moyen  à  conserver  les  préparations  végétales 
et  animales  les  plus  susceptibles  d'altération ,  ce  qui  n'avait 
pas  été  fait  ou  du  moins  publié  avant  lui. 

Nous  nous  empressons  de  faire  connaître   son  mode 

9 

(i)  Ouvrage  soumis  au  bureau  consultatif  des  arts  et  manufactures  % 
revêtu  de  son  approbation  ,  et  publié  sur  l'invitation  de  Son  Excellence  le 
Ministre  de  l'Intérieur.  —  Prix  ,  3  fr.  ,  et  3  fr.  5o  e. ,  franc  de  port.  — 
Chei  Patris  et  compagnie  ,  imprimeurs  -  libraires ,  quai  Napoléon ,  aa 
eoin  de  la  rue  de  la  Colombe ,  n°  4. 
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d'opérations  ,  en  suivant  sur-tout  l'auteur  dans  ses  appli- 
cations aux  objets  qui  intéressent  plus  particulièrement  la 
pharmacie  ,  .renvoyant  pour  le  reste  à  l'ouvrage  même. 

Idée  générale ,    ou    Théorie  du  procédé  de  M.  Appert; 
exemple  de  son  application  à  la  conservation  du  petit-lait. 

Les  procédés  de  M.  appert  consistent  principalement  : 

i°.  A  renfermer  dans  des  bouteilles  ou  bocaux  les  subs- 
tances que  l'on  veut  conserver  j 

2°.  A  boucher  ces  différens  vases  avec  la  plus  grande 
attention  ;  car  c'est  principalement  de  l'opération  du  bou- 
chage que  dépend  le  succès  ; 

3°.  A  soumettre  ces  substances  ainsi  renfermées  à  lac* 
tion  de  l'eau  bouillante  d'un  bain-marie  pendant  plus  ou 
moins  long-temps ,  suivant  leur  nature ,  et  de  la  manière 
qu'il  l'indique  pour  chaque  espèce  de  comestible  ; 

4°.  A  retirer  les  bouteilles  du  bain-marie  au  tems 
prescrit. 

Préparation  du  petit-lait. 

On  prend  du  lait  de  bonne  qualité ,  on  le  fait  coaguler 
à  une  douce  chaleur  après  y  avoir  ajouté  suffisante  quantité 
de  présure  délayée  dans  une  partie  du  lait  et  mêlée  en- 
suite à  la  masse;  on  verse  sur  un  tamis,  et  lorsque  le  fro- 
mage est  suffisamment  égoutté,  on  clarifie  le  sérum  à 
l'aide  du  blanc  d'œuf ,  et  de  suffisante  quantité  de  crème 
de  tartre ,  puis  on  filtre. 

La  liqueur  bien  claire  et  complètement  refroidie  se  met 
dans  des  bouteilles  bien  propres ,  que  l'on  remplit  jusqu'à 
trois  pouces  de  la  cordeline  ou  bague ,  afin  d'éviter  la 
fracture  des  vaisseaux ,  qui  serait  la'  suite  nécessaire  du 
gonflement  produit  par  la  chaleur  du  bain-marie ,  si  les 
bouteilles  étaient  trop  pleines  ;  on  bouche  avec  le  plus 
grand  soin  et  avec  les  précautions  que  nous  indiquerons 
plus  bas. v On  place  les  bouteilles  dtns  des  sacs  .de  treillis 
ou  de  grosse  toile  faits  exprès ,  assez  grands  pour  enve- 
• 
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lopper  la  bouteille  toute  entière  jusqu'au  bouchon.  Ce* 
sacs  sont  faits  comme  un  manchon ,  ouverts  également  par 
les  deux  bouts,  l'un  desquels  est  froncé  par  une  coulisse  et 
un  cordon  ,  qui  ne  laisse  d'ouverture  que  la  largeur  d'une 
pièce  de  cinq  francs  ;  l'autre  bout  est  garni  de  deux  ficelles 
pour  tenir  le  sac  autour  du  col  de  la  bouteille.  Au  moyen 
de  ces  sacs  on  évite  l'emploi  du  foin  ou  de  la  paille  pour 
emballer  les  bouteilles  dans  le  bain-marie ,  et  lorsqu'il  s'en 
casse  dans  l'opération,  ce  qui  arrive  quelquefois,  les  tes- 
sons des  bouteilles  restent  dans  le  sac. 

Les  bouteilles  ainsi  enveloppées  se  placent  debout  à 
côté  les  unes  des  autres  dans  une  chaudière  à  fond  plat 
et  d'une  capacité  relative  à  la  quantité  de  bouteilles  que 
Ton  a  à  préparer  ;  on  remplit  d'eau  fraîche ,  de  manière 
que  les  vases  y  baignent  jusqu'à  la  cordeline  ou  bague  ; 
on  couvre  la  chaudière  d'un  couvercle  en  bois  que  Ton  fait 
poser  sur  les  vases  ;  on  entoure  le  dessus  du  couvercle 
d'un  linge  mouillé,  afin  de  fermer  toutes  les  issues,  et 
empêcher  le  plus  possible  l'évaporation  de  l'eau  du  bain- 
marie  ,  afin  déconcentrer  sa  chaleur.  Aussitôt  que  la  chau- 
dière est  ainsi  disposée ,  on  met  le  feu  dessous.  Lorsque  le 
bain  est  en  ébullition ,  on  continue  le  même  degré  de  cha- 
leur pendant  une  heure,  après  quoi  on. retire  exactement 
tout  le  feu  du  fourneau  ;  un  quart-d'heure  après  que  le  feu 
a  été  retiré ,  on  fait  écouler  l'eau  de  la  chaudière ,  au  moyen 
d'un  robinet  pratiqué  à  sa  partie  inférieure  ;  ce  robinet 
s'engage  dans  la  construction  des  fourneaux ,  et  sort  en 
dehors  (a).  Une  demi-heure  après  l'écoulement  de  l'eau  on 
découvre  la  chaudière  pour  n'en  sortir  les  bouteilles  on 
vases  qu'une  heure  ou  deux  après.  L'opération  se  trouve 

*>  ■  i  ■     - M  ■■  I  II. 

(a)  Il  me  semble  que  dans  une  opération  moins  en  grand  ,  ou  même 
dans  une  tres^grande  chaudière  ,  à  défaut  du  robinet  dont  il  Tient 
d'être  question  ,  on  pourrait  se  servir  d'un  siphon  de  fer  blanc  que  l'on 
placerait  plein  d'eau  au  commencement  de  l'opération,  arec  la  précaution 
d'en  boucher  l'extrémité  inférieure  jusqu'au  moment  de  vicier  la  chau- 
dière. 
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ainsi  terminée  :  il  né  s'agit  plus  alors  que  de  visiter  les 
bouteilles  ,  pour  s'assurer  si  elles  n'ont  pas  subit  d'altéra- 
tion ,  si  le  bouchage  est  bien  convenablement  disposé ,  et 
de  les  placer  sur  des  lattes ,  comme  le  vin ,  dans  un  endroit 
tempferé  et  à  l'ombre. 

Quelque  bien  clarifié  que  soit  le  petit-lait ,  la  chaleur 
qu'il  éprouve  pendant  l'opération  en  sépare  encore  quelques 
parties  de  matière  caseuse  qui  y  forment  un  dépôt;  il  suffit 
de  le  décanter  ou  de  le  filtrer  au  moment  de  s'en  servir  pour 
l'avoir  parfaitement  clair. 

Un  bouillon  pectoral,  composé,  en  ma  présence,  de  mous 
et  pieds  de  veaux,  choux  rouges,  carottes,  navets ,  oignons, 
porreaux,  gomme  du  Sénégal,  et  sucre  candi  pour  édulcorer 
convenablement,  exposé  à  la  chaleur  du  bain  pendant 
un  quart-d'heure  avec  les  mêmes  précautions  que  celles 
qui  viennent  d'être  indiquées  poux  le  petit-lait,  s'est  trouvé 
au  bout  de  six  semaines  aussi  parfait  qu'au  moment  de  sa 
confection.  Il  en  a  été  de  même  des  sucs  de  plantes ,  tels 
que  ceux  de  laitue ,  cerfeuil ,  bourrache ,  chicorée  sauvage  ~ 
et  cresson,  dépurés  à  froid,  introduits  dans  des  vases 
convenables  et  soigneusement  bouchés ,  avec  la  précaution 
de  n  employer  qu'un  bouillon  au  bain-marie. 

Un  seul  bouillon  suffit  de  même  pour  les  sucs  acides  des 
fruits;  lin  degré  de  chaleur  plus  prolongé  en  altérerait  la 
couleur. 

M.  Appert  est  aussi  parvenu  à  conserver  par  son  moyen 
des  plantes  entières  ,  telle  que  la  menthe  poivrée. 

Du  moût  de  raisin  sortant  du  pressoir ,  et  du  sirop  beau- 
coup moins  cuit  qu'il  n'est  convenable  pour  sa  conserva- 
tion ,  se  sont  trouvés  dans  le  meilleur  état  au  bout  d'une 
année  et#au-delà. 

Quel  parti  ne  pourra-t-on  pas  tirer  par  la  suite  de  ce 
moyen  conservateur  pour  procurer  aux  malades  ,  dans 
toutes  les  saisons  et  dans  tous  les  pays ,  des  produits  extraits 
du  règne  végétal  et  animal ,  doués  de*4outçs  les  propriétés 
qu'ils  possédaient  au  moment  de  leur  confection,  ou  jouis- 
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lopper  la  bouteille  tou»  ^'f.^ousest  incon- 

.acs  sont  faits  comme  , .  l  \T"«*  4UCS  de  certain* 

les  deux  bouts,  l'un  â    ï  S**  -  £.'•  4»'il  ^porterait  de 
un  cordon  ,  qui  ne  •        s+Z''l  **.  *UCUne  PréParation 
pièce  de  cinq  fran-       .  '  %  •  ;>*an,*r1f  !  . 
pour  tenir  le  sac  .-'.., -^.«rant  M  ^perf,  de  cou- 

de ces  sacs  on  .  ***'£**  *  médicamenteuses ,  vé- 
emballer  les  h  '•  '  -  **::  »*  ,es  dlfférens  Procédés  mdi- 
casse  dans  1'  ^0^"*~~ ï    . . 

-      ,  _    •    ^^ ^,  eo  parlant  de  l'acide  que  Von  tire  du  sel 

SOns  des  bf  .-           ^,   ^ artevne  quantité  d*eau  suffisante,  conserre 

Les    br  ,    'y  ^fîsades,  les  poissons  et  les  autres  alimens  qui 

CÔté  les  >-  """.«le  empêche  qu'ils  ne  se  corrompent,  elle  leur 

et  d'un*  ^r*^e  •  ct       r*n<*  ProPrcs  a  *lie  digérés  tres-faci- 

.,  "    *rJ#fe  contre  les  mauvais  effets  d'one  chaleur  exces- 

1  on  a 


*.  ■  .  *    ggéàt  les  maladies  qui  en  proviennent.  Elle  est  par 
que  1  j*  j^ié  infinie  aux  mariniers  appelés  à  faire  des  voyages 

On  C  ^"  gi  jmb*  des  pays  où  la  chaleur  du  climat  est  cause  que 

DOS'  "-»  ''lrf*P0*$soas  M  PourriMent»  <lue  leurs  viandes  deviennent 

Ç ,  '   "  *  j»r  leurs  lards  rancissent. 

''.■'•'çjfr-G-liiuhert ,  dans  son  traité  <fc  consolation*  naçigantum  , 
€IT  ^    ^  -rosperitate  Gtrmaniœ ,  et  dans  quelques  autres  ,  fait  voix 

m        ^     •••  personne  peut  porter  sans  peine  avec  soi  dans  une  petite 
tY       ***L  *■*  liqueur  dont  quelques  gouttes  peuvent  lui  être  d'un  usage 
«         ***\t***-  Voici  comment  il  s'explique  dans  son  livTe  ayant  pour 
•'"V* non philosophici ,  en  parlant  de  l'usage  de  l'esprit  de  sel,  de 
^^ttès  salis. 

*t^  spernendus  ejus  us  us  in  eulinâ  ,  ejus  enim  beneficio  parant ur  mult% 

f+rissimi  pro  œgris  œque  ae  pro  sanis  ,  et  quidem  meliores  quàm  cum 

J>  aliisque  acidis;  et  plu*  prœstat  in  exiguâ,  quàm  acetum  in  ifiagnd 

^ttitatê.  Cum  primis  autem  servit  regionibus  aceto  carentibus,  usurpatur 

ggtque  loco  ogres/ ce  sucei  limonum  ;  nom  hâe  ratione  parafas  viliori  pretio 

^mit  quàm  acetum  et  limonum  suce  us  ,  neâ  instar  succorum  esqpressonun 

gerruptibUis  ysedpotius  melioratur  vetustus.  Saccharo  mixtus  ,  est  egre- 

pmm  condimentum  earnis  assee,  Prœserçat  etiam  varii  generisjruotus  per 

exnos  multos.  Intumescere  quoquejacit  passulas  majores,  et  uças  siecatas, 

iia  ut  pristinam  suam  magnitudinem  iterum  acquirant  >  oportet  autem  ali-* 

quid admisoere  aquaf  >  alias  enim  nimiam  contrahunt  aciditatem  passulm9 

reficientes  stomachum  languentem  in  muliis  morbis  y  inserrientes  quoqum 

variorum  ciborum  ,  è  camibus,  vel  piscibus  ,  conficiendorum  prarparationi. 

Cùm  primis  autem  inserpit  hic  spiritus  acidis  ,  cibis  deîectantibus  ;  quaf- 

eusique  enim  pratparantur  cum  ipso,  utpotepulli,  columbœ,  carowitulina^ 
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es  entraînent  avec  eux  plus  ou  moins  d'inconvéniens.  Ces 

Védés  peuvent ,  suivant  lui ,  se  réduire  à  deux  méthodes 
,         ^ncipales  : 

/  L'une  où  l'on  emploie  la  dessiccation; 

L'autre  où  l'on  ajoute  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
une  substance  étrangère  propre  à  empêcher  la  fermentation 
et  la  putréfaction. 

Par  la  première  méthode  on  obtient  des  légumes  ou  des 
fruits  desséchés  (4),  des  viandes  fumées  ou  boucannées  , 
des  poissons  saures  (5). 

Par  la  seconde,  des  fruits  ou  autres  parties  de  végétaux 
confits  au  sucre ,  à  Teau-de-vie. 

Des  sucs  et  décoctions  de  plantes  réduits  en  sirops  (6) 
et  extraits  des  légumes ,  fruits  et  boutons  confits  au  vi- 
naigre, des  viandes,  herbes  et  légumes  salés  (7). 

La  dessiccation  enlève  l'arôme  des  végétaux  ,  change  le 
goût  des  sucs ,  racornit  la  matière  fibreuse  et  parenchy- 
mateuse. 

Le  sucre  masque  ou  détruit  en  partie  les  saveurs , 
l'acidité  agréable  des  fruits ,  sans  parler  de  la  quantité  qu'il 

gratioris  saporis  sunt  us  qui  cum  aceto  parantur.  Caro  bubula  macérai* 
aum  ipso  ,    intra  paucos  dits  adeo  tenera  redditur ,  ac  si  dià  cum  aceto 
juisset  macerata.  Taliaet  alla  plura  prœstare  potest  salis  spiritus. 

L'illustre  JBojrle  ,  dans  son  excellent  traité  sur  l'usage  de  la  philosophie 
expérflnentale ,  nous  rapporte  quelques  méthodes  amples  et  tirées  prin- 
cipalement de  la  chimie  pour  conserver  aisément  pendant  très-long-tems 
les  viandes ,  les  poissons ,  les  œufs  frais  ,  frits ,  ou  bouillis  ,  quelques 
fruits  et  légumes  ;  il  nous  apprend  à  composer  certains  assaisonnements , 
qui  empêchent  la  pourriture  qui  a  déjà  commencé  de  faire  des  progrès  , 
et  qui  remédient  au  mal  qu'elle  a  causé. 

(4)  En  les  isolant  et  les  privant  autant  que  possible  du  contact  de  l'air; 
certains  fruits  en  les  enduisant  d'une  couche  de  cire. 

(5)  Voyesle  i«r  volume  du  Bulletin  de  Pharmacie  ,  page  405 ,  pour  la 
manière  de  conserveries  viandes. 

(6)  En  enfermant  les  sues  dans  des  bouteilles  et  les  couvrant  d'huile  ; 
du  moût  en  l'enfermant  dans  un  tonneau  bien  cerolé  et  tenant  le  tonnean 
plongé  au  fond  de  l'eau. 

(7)  On  emploie  aussi  quelquefois  la  fermentation  comme  moyen  con- 
servateur ,  pour  bt  choux ,  navets ,  etc. 
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faut  employer  de  ce  condiment  aujourd'hui  si  dispendieux 
pour  conserver  la  substance  à  laquelle  on  1  unit  ou  com- 
bine ,  etc. 

Le  sel  porte  dans  ces  substances  une  acreté  désagréable, 
durcit  la  fibre  animale ,  etc.  L'eau  employée  ensuite  pour 
désaler  ces  préparations ,  peut  entraîner  ,  aux  dépens  de 
Ja  qualité  nutritive  et  digestive  de  ces  substances ,  les  prin- 
cipes solubles  qui  les  constituent. 

Ma  méthode  au  contraire,  dit  M.  Appert,  est  facile  à 
mettre  en  pratique  (8) ,  et  sur-tout  peu  coûteuse  dans 
l'exécution  ;  elle  peut ,  par  l'extension  dont  elle  est  suscep- 
tible ,  présenter  de  nombreux  avantages  à  la  société  ;  .elle 
n'est  pas  une  vaine  théorie ,  mais  elle  est  fondée  sur  de 
nombreuses  expériences ,  dont  les  résultats ,  depuis  plus  de 
dix  ans  ,  ont  produit  un  tel  étonnement  que,  malgré  l'évi- 
dence acquise  par  l'usage  répété  de  comestibles  conservés 
deux ,  trois  et  six  ans ,  beaucoup  de  personnes  n'y  croient 
pas  encore. 

Pour  faciliter  autant  que  possible  l'emploi  de  son  pro- 
cédé ,  M.  Appert  décrit  les  ateliers  qu'il  a  fait  construire  ; 
il  passe  en  revue  les  divers  instrumens  dont  il  se  sert  pour 
boucher  ses  vases  avec  des  bouchons  du  liège  le  plus  fin , 
et  préalablement  mâchés  à  laide  de  deux  mâchoires  en  fer 
à  levier  ,  afin  de  leur  faciliter  l'entrée  dans  les  bouteilles  ; 
entrée  qu'il  n'effectue  qu'avec  beaucoup  d'efforts  et  au 
jnoyen  d'une  forte  palette  en  bois  qu'il  appelle  casse-bou- 
teille, quoique  cet  instrument  en  casse  fort  peu  quand  il 
est  manié  convenablement. 

On  assujettit  la  bouteille  que  l'on  veut  boucher  sur  une 


(8)  Nous  pensons  que  son  procédé  ne  réussira  complètement  qu'autant 
qu'il  sera  exécuté  par  des  mains  déjà  exercées  ,  ou  qu'il  sera  appliqué  à' 
des  substances  pour  lesquelles  un  vase  d'une  large  ouverture  ne  sera  pas 
de  rigueur  ,  à  cause  de  la  difficulté  de  boucher  les  bocaux  d'un  graud 
diamètre.  On  Terra  plus  bas  que  M.  appert  n'a  rien  négligé  pour  indi- 
quer toutes  les  précaution*  à  prendre  ,  mais  son  lirre  ne  peut  pas  donner 
l'habitude. 
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çspèce  de  billot  monté  sur  trois  pieds  ;  on  choisit  le  bou- 
chon le  plus  approprié  à  la  bouteille ,  on  le  mouille  légè- 
rement à  son  extrémité  ;  puis  on  l'enfonce  à  coups  redoublés 
de  la  palette ,  pour  l'assujettir  ensuite  avec  du  fil  de  fer  eu 
croix ,  comme  cela  se  pratique  pour  les  bouteilles  de  vin 
de  Champagne  mousseux. 

Le  bouchage  étant  la  partie  essentielle  du  procédé , 
Fauteur  recommande  dans  son  usage  une  infinité  de  pré** 
cautions  indispensables ,  telles  que  le  choix  du  verre  le 
plus  égal  et  le  mieux  cuit,  ouverture  de  la  bouteille  bien 
arrondie ,  gouleau  très-fort  et  renforcé  en  dedans  par  un 
petit  fil  et  saillant  dans  l'intérieur  de  l'embouchure ,  au- 
dessous  de  la  cordeline  ou  bague ,  afin  que  le  bouchon , 
introduit  de  force  par  le  casse-bouteille  jusqu'aux  trois 
quarts  de  sa  longueur,  soit  étranglé  par  le  milieu.  De  cette 
manière  la  bouteille  se  trouve  parfaitement  bouchée  à 
l'extérieur  ainsi  qu'à  l'intérieur. 

Le  bouchon  oppose  ainsi  un  obstacle  à  la  dilatation 
qu'opère  l'application  du  calorique  aux  substances  renfer- 
mées dans  la  bouteille. 

Pour  boucher  les  vases  à  large  ouverture ,  M.  appert 
indique  dans  le  choix  du  liège  des  précautions  qu'il  est 
bon  de  cîier  ici. 

Le  liège  en  planches  très-minces,  sur-tout  le  plus  fin  et  à 
contre-sens  par  ses  pores  ascendans ,  apportait  un  obstacle; 
il  lui  a  fallu  composer  des  bouchons  de  trois,  quatre  et  cinq 
morceaux  de  liège  de  vingt  à  vingt-quatre  lignes  de  hauteur 
collés  du  bon  sens ,  c'est-à-dire  les  pores  du  liège  placés 
horizontalement,  avec  la  colle  de  poisson  préparée  de  la 
manière  suivante  : 

Faites  fondre  quatre  gros  de  colle  de  poisson  bien  bat- 
tue dans  huit  onces  d'eau  sur  le  feu.  Lorsqu'elle  est  fondue, 
passez  à  travers  un  linge  fin ,  ensuite  faites  réduire  par  la 
chaleur  à  un  tiers  de  son  volume ,  ajoutez  une  once  d'alco- 
hol  à  vingt-deux  degrés ,  laissez  réduire*  à  trois  onces  envi- 
ron. La  colle  ainsi  préparée  se  tient  dans  un  petit  pot 
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sur  tes  cendres  chaudes  ;  on  a  soin  de  chauffer  les  morceaux 
de  liège  ,  que  Ton  enduit  ensuite  légèrement  avec  un  pin- 
ceau ;  puis  on  réunit  les  morceaux  qui  doivent  composer 
le  bouchon,  et  on  les  assujétit  avec  une  ficelle  jusqu'à  ce. 
qu'ils  soient  suffisamment  séchés ,  soit  au  soleil ,  soit  à  l'é- 
tuve.  On  leur  donne  la  forme  convenable  avec  un  couteau 
debouchonnier. 

»  M.  Bardel  a  communiqué  à  M.  Appert  la  recette  d'un  lut 
dont  il  fait  usage  pour  assujétir  ses  gros  bouchons  indé- 
pendamment des  fils  de  fer  qu'il  met  ensuite.  Ce  lut  a  l'avan- 
tage de  durcir  promptement  et  de  résister  à  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante.  Il  se  compose  de  chaux  éteinte  à  l'air  et 
aspergée  d'un  peu  d'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  en  poudre,  et 
de  fromage  à  la  pie  ;  on  l'étend  sur  des  bandelettes  de  linge 
ou  de  la  filas  se. 

On  trouve  aussi  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  une 
lettre  du  Ministre  de  l'intérieur  ;  son  excellence,  sur  le  rap- 
port de  son  bureau  consultatif  des  arts  et  manufactures,  a 
accordé  à  M.  Appert  une  somme  de  douze  mille  francs,  «à 
titre  de  récompense  comme  auteur  de  procédés  utiles, 
et  d'indemnité  pour  les  frais  d'opérations  et  d'établisse- 
mens  d'ateliers ,  à  la  charge  par  lui  de  rédiger  et  impri- 
mer à  ses  frais  une  description  exacte  et  détaillée  de  ses 
procédés  pour  la  conservation  des  substances  animales  et 
végétales.   » 

Cet  ouvrage  contient  aussi  les  rapports  favorables  des 
diverses  autorités  et  sociétés  savantes,  sur  la  bonté  des 
produits  soumis  à  leurs  jugemens. 

Il  nous  paraîtrait  assez  curieux  et  sur-tout  intéressant 
d'établir  la  théorie  des  phénomènes  obtenus  au  moyen  du 
procédé  de  M.  Appert  pour  la  conservation  des  substances 
les  plus  altérables ,  mais  le  procédé  n'est  pas  connu  depuis 
assez  de  tems ,  pour  qu'il  ait  été  possible  de  faire  toutes  les 
expériences  nécessaires  à  cet  effet. 

M.  Appert  donne,  il  est  vrai,  son  explication;  mais  elle  ne 
nous  a  pas  paru  satisfaisante. 
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DISSERTATION   SUR   NlCANDRE, 

Et  analyse  de  ses  deuac  poèmes  >  les  Thériaques 

et  les  Aleocipharmaques  ; 

Par  C.-L.  Cadet. 

Pour  juger  le  mérite  d  un  auteur ,  pour  apprécier  les 
services  qu'un  écrivain  a  pu  rendre  .aux  lettres  et  aux 
sciences ,  il  faut  connaître  l'époque  à  laquelle  il  composa , 
quels  furent  ses  prédécesseurs  et  ses  contemporains.  Les 
deux  ouvrages,  dont  je  vais  donner  une  idée,  sont  de 
Nicandre  (i),  grammairien,  poète  et  médecin  grec,  né  à 
Claros,  ville  dlonie,  près  de  Colophon  (2),  dans  la  1606 
olympiade,  c'est-à-dire  1^0  ans  avant  l'ère  du  Christ.  Il 
était  fils  de  Damnée,  prêtre  $  Apollon ,  homme  savant  et 
renommé  ;  il  se  trouva  contemporain  de  Scipion  P Africain  t 
àe  Paul  Emile  et  KAttale ,  roi  de  Pergame  (3) ,  qui  déclara 
par  testament  les  Romains  héritiers  de  son  royaume. 


(i)   De  »'**,  victoire  ;  «rsp,  homme. 

(*)  C'est  dans  cette  rille  qu'on  purifia  la  première  fois  la  résine  pour 
en  faire  de  la  colophane. 

(3)  Pergama,  aujourd'hui  Bergame ,  patrie  de  Gai  tien.  C'est  dans 
cette  ville  que  fut  inveuté  le  parchemin. 

IIeiBe  Année.  —  Août.  M 
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Nicandre  vécût  donc  3ao  ans  après  Htppocrate,  zio 
après  Dimocrite;  mais  il  précéda  Dioscoride  de  190  ans, 
et  Gallien  de  271.  Ces  dates  font  suffisamment  connaître 
quel  était  l'état  des'  connaissances  humaines ,  et  sur-tout  de 
la  médecine ,  lorsque  ce  poète  écrivait.  Son  érudition  pro- 
digieuse lui  mérita  l'honneur  d'être  placé  dans  la  pléiade 
des  médecins  poètes  qui  ont  illustré  la  Grèce.  Outre  les 
deux  poëmes  que  je  vais  examiner ,  il  composa  des  Géor- 
giques  fort  vantées  par  Athénée,  et  que  Cicérvn  cite  avec 
éloge  dans  son  premier  livre  de  F  Orateur  (1).  H  mit  en 
vers  les  pronostics  d'Hippocrate,  et  publia  trois  autres 
poënies  intitulés  :  POphiaque,  F  Hyacinthe  et  les  Etério~ 
mènes  (a).  Comme  ses  Thériaques  traitent  particulièrement 
des  serpeirs ,  il  est  à  croire  que  cet  ouvrage  est  le  même 
que  POphiaque,  et  qu'il  portait  ces  deux  titres.  Indépen- 
damment de  ces  poëmes,  Moreri  cite  encore  de  Nicandre 
cinq  livres  de  Métamorphoses ,  trois  livres  des  Oracles ,  une 
Description  de  l'Europe ,  une  Histoire  de  Colophon ,  un 
Voyage  en  Sicile ,  et  les  Etoliques ,  ou  Histoire  de  TEtolie, 
province  dans  laquelle  Nicandre  demeura  long-tems ,  et  où 
il  composa  la  plupart  de  ses  œuvres.  Il  ne  nous  reste  de  ce 
savant  que  les  Thériaques  et  les  Alexipharmaques ,  dont 
on  trouve  une  édition  grecque  imprimée,  en  1606  et  161 4» 
à  Genève  (3)  ;  une  traduction  en  vers  latins,  par  le  médecin 
Gorris,  en  I559] ,  et  une  traduction  en  vers  français,  par 
le  docteur  Grévius,  en  1567.  C'est  dans  ces  deux  traduo 

« 

(1)  Cicérqn  parle  du  Traité  des  Abeilles  <fc  Nioqhdri  ;  mais ,  co*nm« 
nul  autre  auteur  ne  cite  de  ce  poëte  aucun  traité  particulier  sur  les  mou- 
ches à  miel ,  il  est  à  croire  que  Ciçéron  parle  dhin  fragment  de*  {jéor- 
giques  grecques. 

(s)  On  ne  sait  quel  était  le  sujet  de  ce  pejhne  qui  ne  nous  est  pas  par- 
Tenu  ;  mais  il  parait ,  d'après  ses  racines  1<rif  oc  et  /uvst,  qu'il  avait  pour 
objet  de  faire  connaître  l'esprit  des  étrangers. 

(3)  Dans  le  Corpus  poëuxrum  gmoorum ,  2  vol.  in-fol. 


lions  <Jue  j'ai  pris  connaissance  des  poëmes  dé  Nicandre* 
Le  premier  de  ces  traducteurs ,  Jean  de  Gorris ,  né  à  P?ris, 
savait  parfaitement  le  grec ,  le  latin  et  l'histoire  naturelle» 
H  a  fait  un  traité  sur  le  lièvre  marin  ,  et  quelques  autres  ou- 
vrages qui  n'ont  pas  été  publiés.  Il  était  procureur  de  là 
nation  française  à  l'Université  de  Paris;  mais  il  eu  fut 
chassé ,  parce  qu'il  embrassa  le  calvinisme.  Il  mourut  des 
suites  d'un  saisissement  qu'il  éprouva  en  se  voyant  arrêter 
dans  sa  voiture  par  des  soldats  armés.  Il  devint  entièrement 
perclus.  Sa  peur  était  fort  excusable  :  il  était  hérétique,  et 
le  tocsin  de  la  Saint-Barthélémy  venait  de  sonner. 

Jacques  Grevius ,  second  traducteur,  né  à  Qermont  en 
Beauvoisis,  l'an  i538,  était  lié  avec  Gorris;  il  avait  fait 
parler  de  lui  de  bonne  heure.  A  i3  ans  il  aVatt  donné  une 
tragédie  intitulée  César,  et  deux  comédies.  Ses  poésies 
sont  moins  connues  qu'un  Mémoire  qu'il  fit  contre  Yanti* 
moine.  Il  paraît  qu'il  calomnia  beaucoup  i'émétique,  puis- 
que la  Faculté  et  le  Parlement  de  Paris  né  balancèrent  pas 
à  proscrire  ce  remède ,  et  que  bientôt  après ,  le  médecin 
Paulmier,  convaincu  d'en  avoir  tait  usage ,  fut  chassé  de 
son  corps  comme  un  homme ,  dit  l'historien ,  qui  ne  savait 
pas  tuer  ses  malades  dans  les  règles  et  avec  Us  manières 
convenues.  Grévius  était  calviniste  très-zélé ,  et  quoiqu'il 
eut  fait  beaucoup  de  vers  en  l'honneur  de  Médicis^  il  serait 
•ans  doute  tombé  sous  les  poignards  de  Charles  IX  et  de 
sa  mère,  si  la  mort  ne  l'eut  enlevé  aux  lettres  quatre  ans 
avant  la  fatale  journée  que  nous  venons  de  rappeler.  Il 
mourut  à  Turin ,  à  l'âge  de  29  ans  et  demi. 

LES   THÉRIAQUE& 

Le  nom  de  thériaqve  n'appartient  pas  seulement  au 
fameux  électuaire  inventé  par  Damocraie,  perfectionné  pat 
Andromaquz ,  médecin  de  Néron,  et  chanté  par  lui  dans 
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un  poème  intitulé  Galena  (i).  C'est  par  erreur  que  l'un  <fô 
nos  collègues ,  dans  son  cours  élémentaire  de  Pharmacie , 
avance  que  Nicandre  fit  des  vers  sur  cette  composition.  La 
racine  grecque  du  mot  thériaque  est  tff<«,  bête  venimeuse  ; 
et  c'est  par  antiphrase  que  les  Grecs  appelaient  ainsi  les 
antidotes,  comme  ils  nommaient  les  Furies  Euménides, 
mot  qui  exprime  la  douceur  et  là  bienveillance. 

Nicandre  adresse  ses  Thériaques  à  Hermesianax  (i) , 
poëte  de  Colôphon.  Ce  n'est  pas  celui  qui  fit  trois  livres 
il  élégies  pour  la  courtisane  Léontiwn  sa  maîtresse;  qui 
consacra  un  livre  entier  à  rénumération  de  ses  rivaux ,  et 
auxquels  ses  compatriotes  élevèrent  à  leurs  frais  une  statue  : 
Lilius  Giraldus ,  aux  Livres  des  Poètes,  nous  prévient  aussi 
que  ce  n'est  pas  celui  de  Chypre,  auteur  d'une  Histoire 
de  Phrygie ,  mais  un  ami  de  Nicandre ,  dont  on  ignore  la 
profession  et  les  talens. 

Le  sujet  des  Thériaques  est  la  description  des  serpens  et 
insectes  venimeux  ;  le  tableau  des  précautions  à  prendre 
pour  éviter  leurs  morsures,  et  la  série  des  remèdes  propres 
à  les  guérir.  Un  pareil  sujet,  il  faut  en  convenir,  prête  peu 
à  lâ"poésie ,  et  de  tous  les  ouvrages  didactiques ,  c  est  peut- 
être  celui  qui  souriait  le  moins  à  l'imagination  ;  aussi  pour- 
rait-on regarder  ce  morceau  célèbre  comme  un  chapitre  de 
matière  médicale  plutôt  que  comme  un  poème.  Cependant 
le  rhythme  et  l'euphonie  font  un  peu  oublier  la  sécheresse 
du  fond.  Il  a  i  ioo  vers  environ. 

Nicandre  commence  par  dire  que  les  serpens  sont  nés  de* 
Géans  qui  ont  escaladé  le  ciel  (3)  j  que  le  scorpion  lut 
créé  par  Pallas ,  et  lancé  contre  Orion  qui  avait  eu  la  témé- 
rité de  lever  la  robe  de  la  chaste  déesse.  Cette  idée  mytho- 
logique ,  rapportée  par  Horace  (  liv.  3 ,  ode  4  )  >  est  é\  i- 

(i)  Calme  f  tranquillité.  • 

*  Ta)  Ce  nom  yeut  dire  mercure-roi* 
(3)  C'est  aussi  l'origine  que  leur  donne  Hésiode. 


/  DE     PHARMACIE.  34< 

demment  prise  dans  l'histoire  astronomique.  Le  savant 
Dupuîs  dît  que,  d'après  une  fable  ancienne,  Orion  a  voulu 
violer  Dia^e;  mais  que  cette  allégorie  est  fondée  sur  l'exal- 
tation de  la  Lune  au  signe  du  Taureau ,  sous  lequel  est 
Orion  et  avec  lequel  il  se  couche,  et  son  domicile  au 
Cancer  avec  lequel  Orion  se  lève. 

Après  ce  début ,  Nicandre  s'adresse  au  laboureur.  «  A 
»  l'époque  où  le  serpent  change  de  peau ,  dit-il ,  et  vient 
d  brouter  le  fenouil  qui  lui  éclaircit  la  vue  et  le  fortifie,  il 
»  faut  en  faire  la  chasse  et  enfumer  son  repaire  en  brûlant 
»  à  Fentrée  de  la  corne  de  cerf,  delà  fougère ,  du  romarin , 
»  du  cresson  alenois ,  du  soufre ,  du  bitume ,  de  l'ortie ,-  du 
»  cèdre  çt  du  galbanum.  L'été,  les  feux  du  jour  rendent  le 
p  serpent  plus  dangereux.  Si  tes  travaux  t'obligent  de  cou- 
»  cher  dans  les  champs  ou  dans  les  bois ,  entoure  ton  lit 
»  de  calament,  d'origan ,  de  vitex ,  de  pollion ,  de  serpolet, 
»  d'auronne ,  d'asphodèle  ,  de  morelle  et  de  mauvaise 
*>  garance.  » 

Il  peint  les  amours  de  la  vipère  qui ,  pendant  l'acte  de  la 
génération ,  porte  la  fureur  erotique  jusqu'à  dévorer  la 
tête  du  mâle  qu'elle  tient  enlacé  comme  le  caducée  de 
Mercure.  Il  ajoute  que  la  vipère  pond  des  œufs  et  les 
couve.  Os  trois  idées  sont  autant  d'erreurs,  mais  elles 
étaient  reçues  de  son  tems,  et  se  retrouvent  encore  dans 
*  quelques  ouvrages  modernes.  Il  croit  aussi,  comme  les 
médecins  ses  contemporains,  que  le  venin  des  serpens  était 
répandu  dans  toute  la  longueur  de  leur  épine  dorsale. 
«  Pour  te  préserver  de  leur  morsure ,  dit-il ,  frotte-toi  le 
»  corps  avec  de  l'huile  dans  laquelle  on  aura  fait  infuser 
»  de  la  graine  de  cèdre ,  de  la  l'acmé  de  laser  et  des  che- 
»  nilles  vertes  ;  tu  peux  y  joindre  de  la  mauve  sauvage ,  du 
»  cresson. et  des  carottes  pilées.  L'odeur  de-  la  salive  hu- 
»  maine  seule  peut  éloigner  les  vipères.  »  Cest  leur  sup- 
poser un  odorat  bien  fin. 

u  Le  meilleur  préservatif,  selon  Nicandre,  est  un  onguent 
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»  fait  avec  deux  serpens  mâle  et  femelle  pris  au  moment 
»  de  leur  accouplement ,  de  la  moelle  d'un  cerf  récemment 
»  tué ,  de  l'huile  d'olive,  de  la  cire  et  de  tonguçnt  rosat.  » 
Voilà,  pour  ce  dernier  médicament,  une  origine  plus 
ancienne  qu'on  ne  la  supposait. 

Nicandre ,  après  ces  conseils  généraux ,  passe  à  la  des- 
cription des  efrpèees  ophidieunee  venimeuses ,  qu'il  ne  porte 
qu'à  i4-  M.  de  Lacépède  en  compte  un  bien  plus  grand 
nombre  aujourd'hui ,  dans  les  àa  genres  de  serpens  qu'il  a 
classés.  \J aspic  est  le  premier  dont  s'occupe  le  poète  grec. 
Aux  dimensions  qu'il  lui  donne,  et  à  la  peinture  qu  il  tait 
de  ses  combats  avec  le  rat  de  Pharaon ,  on  voit  bien  qu'il 
ne  s'agit  ni  du  serpent  qui ,  caché  sous  des  fleurs,  piqua  la 
belle  Clétpâtrv,  ni  de  celui  que  l'on  désigne  aujourd'hui 
sous  le  même  nom  (i). 

Il  distingue  deux  espaces  de  vipères  :  oeRe  d'Asie,  grande 
et  redoutable  ;  celle  d'Europe ,  petite  et  faible.  Leur  mor- 
sure ,  dit-il ,  cause  d'horribles  douleurs ,  tandis  que  celle 
4e  l'aspic  vous  engourdît  sana  angoisses  et  vous  porte  au 
sommeil»  Vient  ensuite  le  serpent  cornu,  dont  le  venin 
circule  dans  le  système  glanduleux ,  fait  venir  des  pustules 
sur  la  peau  et  des  bubons  dans  les  aînés.  Le  sergent  coule- 
$ang  (*)  (  héroorrboïs)  a  de  même  sur  le  front  deux  cornes 
blanches ,  et  sa  queue ,  quand  il  marche ,  fait  un  brait  sem* 
friable  à  celui  de  feuilles  sèches  que  l'on  remue.  Sa  mor* 
$ure  est  suivie  d'hydropisie  ;  le  blessé  perd  son  sang  par  le 
pez ,  par  les  oreilles ,  les  gencives  et  les  ongles.  Le  poêle 
auspend  ici  sa  nomenclature  pour  dire  que  la  belle  Hélène , 
à  son  retour  de  Troie ,  aborda  en  Egypte ,  et  vit  sur  le 
rivage  Carwbe  tué  par  un  hémorrhois.  La  princesse  irritée 
marcha  sur  le  corps  du  reptile  et  lui  rompit  l'épine.  Depuis 

■  •  * 

(i)  Colubtr  hoj*  de  Forskal. 

(a)  C'ait  celui  <jue  Berner*  décrit  tons  le  nom  de  serpent  de  1*  Mvfr 
arçutt 
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ce  tems  les  serpens  de  cette  espèce  ont  la  queue  bruyante 
et  menue.  On  croirait,  d'après  cette  description,  qu'il 
s'agit  du  serpent  à  sonnettes  ;  mais  ce  reptile  n'est  connu 
que  depuis"  la  découverte  de  l'Amérique ,  et  ne  se  trouve 
que  dans  ce  continent. 

On  est  également  incertain  sur  l'espèce  du  suivant  que 
Nicandre  appelle  le  pourrisseur  (  seps  ) ,  dont  la  morsure 
fait  tomber  les  cheveux  et  couvre  la  peau  de  taches  blan- 
ches ou  d'ulcères  :  l'animal ,  connu  aujourd'hui  soùs  ce 
nom ,  est  une  espèce  de  lézard  du  genre  chalcide  qui  n'est 
point  venimeux*  Il  n'en  est  pas  de  même  de  r altéré 
(  dipsas  )  qui  vient  après.  Les  anciens  ont  beaucoup  parlé 
de  ce  serpent  dont  la  blessure  donne  une  soif  inextinguible. 
Lucain,  dans  sa  Pharsale,  rapporte  qu'^iulus  Tuscus, 
soldat  de  Caton,  fut  mordu  d'un  dipsas ,  et  ne  put  apaiser 
sa  soif  brûlante  ni  avec  de  l'eau,  ni  avec  son  propre  sang. 

Nicandre  s'interrompt  ici  pour  rapporter  une  fable  rela- 
tive à  P altéré.  Jupiter >  dit-il ,  après  avoir  partagé  avec 
Neptune  et  Pluton  l'empire  des  élémens ,  voulut  récom- 
penser les  hommes  de  l'avoir  averti  du  larcin  de  Prométhée. 
Il  leur  donna  la  Jeunesse  qu'ils  emportèrent  de  l'Olympe  ; 
mus ,  bientôt  las  de  porter  le  fardeau ,  ils  le  chargèrent  sur 
on. âne  (ventre  blanc  (i))  pour  achever  leur  route.  La 
Jeunesse  s'agita  et  fatigua  sa  monture  ;  l'âne  eut  soif.  Il 
trouva  une  fontaine  fraîche  et  limpide ,  gardée  par  un  ser* 
pent  nommé  Dipsas.  Le  grison  lui  demande  humblement  la 
permission  de  s'y  désaltérer.  J'y  consens ,  dit  le  serpent ,  si 
tu  veux  me  donner  ce  que  tu  portes.  L'âne  accepte. le 
marché ,  et  les  hommes ,  frustrés  du  présent  de  Jupiter, 
ont  vieilli  depuis  ce  tems,  tandis  que  les  serpens  ont 
rajeuni  tous  les  ans. 

Le  poète,  reprenant  sa  nomenclature ,  décrit  Yeauterrier, 
reptile  semblable  à  l'aspic ,  vivant  dans  la  vase  des  étangs , 

(X)  Théocrit*  donne  li  même  tpitkfcte  «u  boiao. 
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et  dont  la  morsure,  suivie  dune  sécheresse  générale,  dé 
vomissemens  et  d'éblouissemens ,  cause  une  douleur  uni- 
verselle qu  on  peut  comparer  à  la  brûlure. 

Viennent  ensuite  ïamphisbêne  (double  marcheur) ,  pareil 
au  ver  de  terre ,  rampant  également  d'un  eôté  comme  de 
Fautre ,  espèce  fabuleuse  ;  la  scjtale ,  variété  du  précédent 
et  pareillement  inconnue  ;  le  basilic  (  roi  des  serpens  )  ,  né 
de  l'imagination  des  devins,  qui  le  font  sortir  d'un  œuf 
pondu  par  un  coq ,  et  lui  donnent  des  yeux  de  lynx  et  un 
venin  si  actif,  que  lorsqu'il  est  mort,  les  oiseaux  qui  se 
repaissent  de  sa  chair  périssent  sur-le-champ. 

L'auteur  cite  ensuite  le  chêneau,  ainsi  nommé  parce 
qu  il  monte  sur  les  chênes.  Il  répand  une  odeur  pareille  à 
du  cuir  mouillé  et  en  fermentation  :  dès  que  l'on  est  mordu 
par  ce  serpent ,  on  vomit  un  sang  noir  et  corrompu ,  on 
eprouve  un  tremblement  général,  une  rétention  d'urine,  une 
céphalalgie  complète ,  une  strangulation  suffocante ,  le  ho- 
quet et  la  mort.  A  ce  dangereux  animal  succède  le  dragon  on 
«erpent  ÛEsculapc.  Il  était  impossible  à  Nicandre  de  ne 
pas  se  complaire  dans  la  description  de  ce  reptile.  Comme 
médecin ,  il  devait  quelque  attention  au  favori  du  dieu  de  la 
Médecine  \  comme  poète,  il  ne  pouvait  négliger  l'animal  que 
la  mythologie  prend  souvent  pour  emblème.  Il  décrit  donc 
avec  soin  le  combat  que  l'aigle  de  JupiterMvre  à  ce  terrible 
«erpent,  tentateur  de  là  première  femme,  gardien  de  la 
toison  colchidienne  et  du  jardin  des  Hespérides ,  adoré 
dans  l'Orient ,  célébré  par  tous  les  poètes ,  existant  partout, 
comme  dit  Lacépède,  excepté  dans  la  nature.  Il  est  fâcheux 
que,  dans  un  ouvrage  consacré  à  l'art  de  guérir ,  l'écrivain 
se  croie  obligé  de  prendre  sur  la  même  palette  les  couleurs 
dont  il  peint  les  êtres  fantastiques  et  la  vérité. 

Le  dernier  serpent  dont  il  parle  est  le  millet;  ce  serpent 
nest  pas  celui  que  Linnée  nomme  crotalus  miliarus,  dont 
la  grosseur  n'excède  pas  celle  d'une  vjipère.  Nicandre  lapr 
pelle  le  lion  écaillé  de  Lemnos  et  de  Samas;  sa  grandeur  et 
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*a  force  sont  prodigieuses.  Il  s'élance  par  bonds  sur  les 
hommes ,  sur  les  animapx ,  les  terrasse  et  leur  déchire  la 
poitrine.  Si  l'on  ne  périt;  pas  sous  ses  coups ,  on  devient 
hydropique,  et  Ton  meurt  par  la  décomposition  du  sang; 
mais ,  comme  ce  monstre  suit  toujours  dans  sa  marche  une 
ligne  droite ,  on  l'évite  en  fuyant  par  des  sentiers  tortueux , 
bordés  de  buissons  et  de  broussailles.  • 

Après  les  serpens ,  Nicandre  place ,  comme  animal  veni- 
meux, le  lézard  (  stellio )  ;  ce  n'est,  sans  doute,  que  pour 
avoir  occasion  de  rapporter  l'aventure  de  Cérès  qui ,  fati- 
guée de  chercher  Proserpine,  vint  demander  à  boire  chez 
une  pauvre  femme ,  nommée  Mètanire.  Le  fils  de  cette 
paysanne ,  voyant  l'avidité  avec  laquelle  la  déesse  saisissait 
le  breuvage  qu'on  lui  présentait,  se  moqua  d'elle,  et 
Cérès y  pour  le  punir,  le  changea  en  lézard. 

En  finissant  cet  épisode ,  Nicandre  passe  aux  composi- 
tions qu'il  faut  employer  pour  guérir  la  morsure  des  ser- 
pens. Ces  remèdes  sont  ou- externes  ou  internes.  Appliquez, 
dit-il,  sur  la  blessure  de  la  centaurée  infusée  dans  du  vin, 
ou  des  graines  de  lierre  et  de  trèfle  ;  faites  un  mélange  de 
laurier-rose ,  de  tapse ,  de  rhue ,  de  sarriette ,  de  serpolet , 
d'asphodèle ,  de  buglose  sauvage ,  d'aristoloche  ;  pilez  ces 
plantes,  faites-les  macérer  dans  le  vinaigre  ,  elles  sont 
excellentes  en  topiques  ;  mais  n'oubliez  pas  la  vipérine  : 
alors ,  se  souvenant  qu'il  est  poète ,  il  raconte  comment 
cette  plante  fut  connue.  Alcibien  s'était  eûdormi  dans 
une  grotte,  une  vipère  le  mordit  à  la  cuisse;  réveillé  par 
la  douleur ,  il  vit  près  de  lui  une  plante  inconnue ,  il  l'ar- 
racha, mangea  sa  racine  et  guérit;  par  reconnaissance,  il 
l'appela  vipérine. 

A  ces  topiques  succèdent  des  électuaires.  Le  premiçr. 
est  composé  d'origan ,  de  castoreum ,  de  foie  de  sanglier , 
parce  que  les  devins  en  font  usage  ;  de  la  membrane  qui 
couvre  la  cervelle  des  poules ,  de  la  pressure  de  biche ,  du 
genièvre,  du  fruit  du  cyprès,  et  de  testicules  de  cerf;  le 
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tout  bien  mélangé  et  arrosé  de  bon  vin.  Le  vin  est  encore 
l'excipient  du  second  électuaire  qu'il  fait  avec  du  fenouil  % 
de  la  férule ,  de  la  poix ,  de  la  myrrhe ,  du  persil ,  dé  la 
graine  de  cumin ,  de  la  chair  de  vipère ,  d'écrevisse  et  de 
grenouille;  du  glaïeul,  du  cytise,  de  la  tytimale,  du 
sureau  et  du  tamarisc  employé  par  les  devins.  On  pile 
toutes  ces  substances  dans  un  mortier,  et  on  les  fait  cuire 
avec  du  vin. 

Enfin  il  recommande  une  troisième  composition  faite 
avec  le  mouron ,  la  dorée ,  le  nerprun ,  le  panicaut ,  le 
basilic  d'eau,  la  brapc-ursine ,  l'anis,  k  carline blanche* 
la  main  de  Dieu  et  Xorcanette.  Un  chasseur  grec ,  dit-il ,. 
vit  son  chien  mordu  par  une  vipère.  Il  le  crut  perdu  ;  mais. 
L'animai  mangea  sur-le-champ  de  cette  plante  et  guériU 
Voilà,  il  faut  en  convenir,  une  propriété  bien  constatée  ! 
L'auteur  termine  ces  prescriptions  par  l'éloge  de  l'hélio- 
trope, du  nombril  de  Vénus,  de  la  panacée  à'Esculape, 
de  la  scolopendre,  de  la  matricaire  et  du  térébinthe,  auquel 
il  ajoute  la  terre  rouge  de  Lemnos  et  Je  sang  de  tortue. 

On  ne  concevrait  pas,  en  lisant  ce  fatras,  comment  uxt 
homme  d'un  aussi  grand  talent  a  pu  s'astreindre  à  pro- 
sodier  des  formules  aussi  arides ,  si  Ton  n'avait  vu  de  nos 
)ours  trois  notaires  intruits  mettre  en  vers  français ,  l'un 
la  Coutume  de  Paris ,  l'autre  le  Code  civil,  et  le  troisième 
la  Gazette  de  France. 

Nicandre  reprend  ses  descriptions  et  passe  en  revue  les 
araignées  K qu'il  appelle  phalanges,  et  dont  il  distingue  sept 
espèces.  La  phalange  noire  (  raggion  ) ,  a  la  singulière 
propriété  de  donner  une  gonorrhée  complète  à  celui  qu'elle 
inord.  La  phalange  dysder  naît,  dit-il,. de  la  chair  d'un 
cheval  mort ,  comme  les  abeilles  à'Aristée  sont  nées  de  la 
chair  d'un  taureau.  A  la  peinture  qu'il  en  fait,  on  recon- 
naît une  guêpe.  Il  met  aussi  dans  le-rang  des  phalanges  la 
cantharide  et  un  taon  d'Egypte.  Ces  trois  insectes  ne  res- 
semblent nullement  à  des  araignées. 
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Le  poëte  compte  ensuite  six  espèces  de  scorpions':  l'un 
d'eux  est  ailé  ;  un  autre  est  produit  par  les  homards  morts 
et  pourris  dans  le  creux  des  rochers  ;  un  troisième,  enfin , 
remarquable  par  sa  couleur  noire,  donne  à  ceux  qu'il 
pique  le  besoin  impérieux  de  rire  à  gorge  déployée.  Fati- 
gué en  apparence  de  cette  longue  nomenclature ,  il  ne  suit 
plu*  d'ordre ,  et  cite,  comme  animaux  venimeux,  l'abeille  ; 
Tiule ,  le  scolopendre ,  le  pamphredon ,  la  musaraigne  et  la 
salamandre  :  parmi  les  poissons ,  la  murène ,  la  vive ,  et  la 
raie-aigle  dont  le  dard,  dit-il,  lancé  dans  un  arbre,  fait 
tomber  toutes  les  feuilles ,  et  dont  la  blessure  fit  mourir 
Ulysse.  On  ne  peut  se  dispenser  de  relever  ici  deux  erreurs 
grossières.  La  raie-aigle  a  vraiment  la  queue  armée  d'un 
aiguillon  dentelé  long  de  5  à  6  pouces ,  mais  cet  aiguillon 
n'est  point  venimeux ,  et  ce  poisson  ne  peut  le  lancer  dan* 
un  arbre  (i).  Quant  au  roi  d'Ithaque ,  tout  le  monde  sait 
qu'un  oracle  avait  prédit  qu'il  mourrait  de  la  main  de  son 
fils ,  et  qu'il  fut  tué ,  non  par  un  poisson ,  mais  par  Télé- 
gone  qu'il  avait  eu  de  Circé.  Quel  que  soit ,  parmi  les  ani- 
maux précédens,  celui  qui  a  blessé,  on  guérit  le  malade, 
en  lui  faisant  prendre ,  dans  du  vin ,  du  vinaigre  ou  du  lait, 
un  mélange  de  ronce,  de  quinte-feuille,  de  panais,  de  liber; 
du  hêtre,  du  romarin,  du  bouillon  blanc ,  de  l'éclair,  de 
Ht  verveine,  de  lliysope ,  de  l'orpin ,  du  verjus,  de  la  co- 
riandre, du  poivre;  de  la  moutarde,  du  pouliot,  du 
poireau,  des  bourgeons  de  pin,  du  myrte,  de  lorvale, 
du  mélilot  et  de  la  criste  marine. 

Il  est  aisé  de  reconnaître ,  aux  formules  précédentes,  que 
la  médecine  grecque  à  cette  époque ,  était  très-compliquée  * 
et  que  plus  un  remède  était  composé ,  plus  on  lui  suppo- 
sait de  propriétés  :  niais,  si  Ton  élague  de  ces  prescriptions 
les  substances  inertes  et  celles  qui  avaient  été  adoptées  par 
la  superstition,  on  voit  que  les  médecins  Combattaient 

W  Voyei  l'article  Rai t- AI  gît,  dans  ZacJpëJt, 
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alors  le  poison  des  animaux  venimeux  par  les  substances 
toniques ,  les  plantes  aromatiques,  sudorifiques ,  balsa- 
miques et  échauffantes.  Le  traitement  des  blessures  exté- 
rieures termine  le  poëme  àtsThériaques.  Si  vous  avez  été 
surpris  au  bois ,  dit  JSicandre,  et  piqué  par  une  bête  veni- 
meuse, appliquez  d'abord  sur  la  plaie  de  la  racine  de 
chiendent  que  vous  aurez  mâchée  ;  posez-y  une  venteuse 
cVairain ,  ou  brûlez-la  avec  un  fer  rouge  ;  arrosez-la  avec 
du  suc  de  figuier,  entourez-la  d'une  vessie  pleine  de  vin  où 
de  vinaigre.  Si  ces  moyens  vous  manquent ,  posez  des  sang- 
sues sur  la  plaie ,  et  couvrez-la  avec  un  cataplasme  de 
fiente  de  bouc  macérée  dans  de  la  lie  de  vin,  et  arrosée  de 
suc  d'oignon.  Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  du  style 
«le  Nicandre,  d'après  les  traductions  de  Gorris  et  de  Gné- 
vius  ;  cependant  on  peut  dire  que  si  la  description  des 
animaux  venimeux  et  des  remèdes  est  en  général  sèche  et 
aride ,  celle  des  symptômes  et  des  tourmens  des  malades 
est  toujours  chaude,  élégante,  animée,  les  épisodes  gra- 
cieux. Ce  poète  a  des  expressions  particulières  et  pitto- 
resques ;  il  ne  dit  point ,  par  exemple  ,  le  feuillage  des 
végétaux ,  mais  le  crin ,  la  crinière ,  la  chevelure ,  le  plu- 
mage des  plantes.  On  regrette  souvent  en  le  lisant  de  ne 
pouvoir  reconnaître  les  objets  qu'il  décrit.  On  ne  sait  ce 
qu'il  entend  par  le  caillou  de  Thrace  qui  brûle  dans  l'eau 
et  qui  s  eteind  dans  l'huile  ;  on  cherche  vainement  ce  que 
sont. la  pierre  de  gages  qui  s'allume  sans  se  consumer  , 
Yonogire  créné,  le  maceron,  Yordile,  le  leucas,  Yiasùne,  le 
poulybate ,  Yépitelle,  le  psama  iheïen. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Thèriaques  de  Nicandre  seront 
toujours  un  ouvrage  précieux,  un  monument  curieux  à 
consulter  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  thérapeutique 
des  Grecs ,  et  pour  connaître  l'influencé  des  préjugés  sù~ 
perstitieux  sur  les  progrès  de  l'art  de  guérir. 
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LES  ALEXIPHARMAQUES. 

Ce  poème  ,  beaucoup  moins  long  que  le  précédent , 
puisqu'il  ne  contient  que  huit  cents  vers  environ ,  est 
adressé  à  Protagoras  (i).  Ce  n'est  pas  le  fameux  crocheleur 
d'Abdère  ,  dont  Démocrite  devina  le  génie  en  lui  voyant 
arranger  symétriquement  une  charge  de  bois.  Ce  grand 
professeur  d'athéisme  mourut  4oo  ans  avant  l'ère  du  Christ. 
Le  Protagoras  auquel  écrit  JVicafidre  était  un  homme  de 
lettres  de  la  ville  de  Cyzice  >  située  sur  les  bords  de  l'Hel- 
lespont,  près  du  mont  Acton,  célèbre  par  la  caverne  de 
I}hée  et  par  le  temple  SAtys. 

Le.  sujet  des  Alexipharmaques  est  fort  analogue  à  celui 
des  Thériaques  ,  il  paraît  même  n'en  être  qu'une  suite. 
Dans  le  premier  ?  l'auteur  décrit  les  poisons  externes ,  ceux; 
qui  se  reçoivent  par  inoculation  ;  dans  le  second ,  il  retrace 
les  poisons  internes  qui  agissent  sur  les  organes  de  U 
digestion,  tels  que  l'aconit,  la  céruse,  les  cantharides,  la 
ciguë ,  le  colchique ,  le  bupreste ,  la  morelle  furieuse ,  la 
jusquiame,  le  pavot,  les  sangsues,  les  champignons,  etc. 
On  est  étonné  de  ne  point  trouver  au  rang  de  ces  poisons 
le  vert-de-gris,  l'arsenic,  et  quelques  autres  que  connais- 
saient les  anciens  ;  mais  on  est  plus  étonné  encore  d'y  ren- 
contrer la  coriandre,  le  lait  caillé,  le  sang  de  taureau,  et 
la  salamandre.  . 

La  marche  que  suit  le  poète  est  très-simple  ;  il  donne  la 
description  des  diverses  substances,  les  effets  pathologiques 
qu'éprouvent  ceux  qui  les  ont  avalées ,'  et  les  remèdes  qu'il 
faut  leur  donner. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  indiqué  les  caractères  naturels 
de  l'aconit ,  il  dit  que  cette  plante  donne  des  vertiges ,  con- 
tracte le  diaphragme ,  occasionne  un  spasme  considérable 
que  Gorris  peint  ainsi  : 

(z)  Ce  nom  veut  dire  le  premier  du  barreau,  de  vf»roz  et  d'*7^«. 
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Toute  chose  qu'on  voit ,  à  l'œil  apparût  double  ♦ 
Ainsi  aue  voit  de  nuit  qui  de  boa  Tin  se  trouble* 
Comme  les  nourriciers  de  Denis  le  Cornu  9 
Après  avoir  foulu  sur  le  raisin  grenu  ♦ 
Et  de  vin  écumeuz  ayant  la  tète  armée  9 
S'en  vont  roullant  les  jeux ,  et  par  la  grand  vallée 
De  Nisse  ehauoelaus  j  ik  courent  sans  raison  i 
'  Ainsi  est  ébloui  qui  a  bu  ce  poison. 
H  est  dit  mort  aux  rais  ;  car  il  ôte  la  vie 
A  tous  les  rats  friands  f  qui  d'en  prendre  ont  envie. 

En  appelant  dans  ces  vers  Bacchus  Denis  le  Cornu, 
Gorris  savait-il  que  \eSt.-Denis,  patron  de  la  France ,  n'est 
qu'un  personnage  allégorique  emblème  de  ce  Dieu ,  ou 
a-t-il  simplement  traduit  le  nom  de  Dionysius  que  portait  le 
fils  de  Sémélé?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  décider.  L'aconit, 
qu'il  appelle  mort-aux-rats ,  se  désignait  aussi  par  les  épi- 
tbètes  de  tue-femelle,  mâle-mort,  tue-panthère;  ce  dernier 
nom  lui  était  donné  par  les  chasseurs  qui  empoisonnaient 
les  bètes  féroces  en  leur  offrant  une  pâte  dans  laquelle  en- 
trait l'aconit. 

Les  remèdes  que  Nicandre  indique  contre  ce  poison 
sont  du  vin  dans  lequel  on  a  mis  de  la  chaux  vive.  H 
Conseille  aussi  l'auronne ,  la  mélisse  ,  le  bois  gentil ,  la 
thue  infusée  dans  l'hydromel,  l'eau  ferrée,  et  le  lait  de 

femme. 

Il  trace  ensuite  le  tableau  des  effets  astringens  et  nar- 
cotiques de  la  céruse  de  plomb.  On  fait  vomir  le  malade, 
dit-il ,  avec  de  la  lessive  de  cendres  ;  on  lui  fait  boire  de 
Thuile  d'olive,  du  lait  écrémé  ,  du  vin  dans  lequel  ont 
bouilli  de  la  mauve  et  de  la  sésame ,  une  décoction  de 
gomme  de  noyer  et  de  prunier  mêlée  d'encens ,  une  infu- 
sion de  noyaux  de  pêches  concassés. 

H  prend  occasion  de  décrire  l'origine  du  pêcher  planté 
à  Mycène  par  Persée  fils  de  Jupiter,  après  la  victoire  qu'A 
remporta  contre  Méduse  et  la  délivance  A9 Andromède. 
Après  avoir  lu  ce  traitement ,  on  peut  être  surpris  de 
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trouver  à  la  fin  du  poème  la  description  de  la  litharge  dont 
les  effets  sont  très-différens  de  ceux  de  la  céruse. 

Dans  la  première ,  ce  sont  des  vomissemens ,  des  en- 
gourdissemens,  de  la  stupeur  ;  dans  la  seconde,  ce  sont  des 
coliques,  de  la  dysurie,  du  spasme,  des  taches  livides  sur 
la  peau.  Les  remèdes  qu'il  prescrit  contre  la  litharge  sont 
la  myrrhe  ,  Thypéricum  ,  l'hyssope  et  le  persil ,  dont  on 
couronnait  les  vainqueurs  aux  jeux  isthmiens ,  fondés  en 
Thonneur  de  Mélicerle. 

Vient  ensuite  la  cantharide  ,  qui  sent ,  dit  Nicandre  ,  là 
po\x  fondue.  Elle  brûle  le  gosier  et  l'estomac  ,  irrite  forte- 
ment la  vessie  ,  donne  la  dyssenterie  ,  la  dysurie  ,  la  fré- 
nésie ,  la  mort.  On  oppose  au  terrible  poison  un  infusion 
de  pouillot  *  "de  la  cervelle  de  porc  ou  d'agneau  délayée 
dans  une  décoction  de  graine  de  lin  ,  du  lait  en  boisson  et 
en  lavemens  ,  de  la  terre  de  Samos  dans  du  vin  cuit  avec 
de  l'huile  de  glaïeul  et  de  rose  mêlée  de  rhue. 

Puisque  Nicandre  met  la  coriandre  qu  nombre  des  poi- 
sons ,  il  faut  en  connaître  le  motif.  Cest ,  dit  ce  poëte  , 
parce  qu'elle  fait  bavarder  comme  les  Thyades  ,  prêtresses 
de  Bacchus  ,  ou  crier  comme  Un  homme  qu'un  taon  aurait 
piqué  :  mais,  quand  on  éprouve  ces  funestes  effets  ,  ont 
peut  recouvrer  le  silence  en  prenant  un  bain  de:mer  ,  en 
buvant  du  bon  vin ,  en  avalant  un  œuf  avee  de  Feau  salée 
ou  de  Thuile  dans  du  moût  de  raisin. 

Si ,  après  avoir  pris  de  la  ciguë ,  un  malade  éprouve  un 
froid  glacial ,  s'il  a  des  visions  ,  s'il  tombe  dans  un  état 
comateux  ,  enivrez -le  avec  le  doux  jus  de  Bàcchus  ,  ou 
donnez-lui  des  lavemens  avec  une  décoction  de  carotte  ; 
de  laurier  ,  d'ortie ,  de  poivre,  de  benjoin  ;  faites-lui  boire 
de  l'huile  de  glaieux ,  du  lait  ou  du  vin  miellé. 

Nicandre  passe  au  toxique  ,  dont  il  ne  donne  pas  la  des- 
cription :  on  ne  sait  s'il  désigne  une  plante  ou  l'insecte  de 
la  famille  des  Ténébrions  ,  trouvé ,  par  M.  Latreiïte  ,  sut 
l'Océan  indien  j  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  toxicor* 
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en  grec  signifie  poison  ,  et  que  les  habifans  des  bords  de 
l'Euphratp  s'en  servent  pour  empoisonner  leurs  Sèches. 
Si  Ton  en  croit  le  poète',  son  action  est  d'une  violence  ex- 
trême. La  langue  du  malade  enfle  et  sort  de  la  bouche ,  ses 
yeux  s'injectent  de  sang  ,  il  hurle  ,  il  écume  ,  il  se  roule 
avec  d'horribles  convulsions.  Il  faut  le  lier  fortement  y  le 
faire  vomir  de  force ,  et  lui  donner  de  la  décoction  de 
coing  ou  de  l'huile  rosat. 

Le  caractère  que  l'auteur  donne  au  tue-chien  paraîtra 
singulier.  Cette  plante  ,  dit-il ,  nommée  colchique  ,  parce 
que  la  magicienne  Médée  s'en  servit  à  Colchos  ,  donne 
une  vive  démangeaison  aux  lèvres.  Le  malade  a  des  vomis- 
semens  et  des  déjections  alvines .,  mais  on  le  soulage  en  lui 
frottant  la  peau  avec  du  suc  de  figuier ,  ou  d'oignon  de 
scille ,  avec  de  l'ortie.  On  lui  fait  boire  du  lait  ,  dans  lequel 
aura  bouilli  du  gland  ,  des  feuilles  de  ronces ,  du  myrte  , 
des  vrilles  de  vigne  ,  du  serpolet ,  de  l'écorce  de  grenade 
et  de  la  férule.  Nicandre  rappelle  ici  que  Promélhée  cacha 
dans  la  moelle  de  cette  dernière  plante  le  feu  céleste  qu'il 
déroba  au  char  du  soleil. 

Les  commentateurs  ont  cru  que  le  poison  qui  suit ,  et 
que  le  poète  appelle  ulophone  (porte-mort) ,  était  la  carline 
blanche  ;  mais  c'est  une  erreur  ,  car  l'ulophone  que  les 
Grecs  appelaient  aussi  ixia  ,  sentait  le  basilic  ,  et  laissait 
découler  une  espèce  de  glu.  Celui  qui  en  a  mangé  ,  dit 
Nicandre ,  enfle  ,  a  des  borborismes  ,  et  va  fréquemment 
à  la  selle  comme  une  poule  qui  pond  des  œufs  avortés 
quand  elle  a  été  cochée  de  suite  par  cent  coqs.  Donnez-lui 
du  vin  d'absynthe ,  des  pilules  faites  avec  la  résine  du  pin 
qui  pleure  la  mort  de  Marsyas  (i),  du  pouliot ,  deda  pou- 
dre de  L'aser  ,  du  castoreum ,  d'origan  ,  et  faites-lui  manger 
du  fromage  frais  en  grande  quantité. 

Il  paraît  que  les  Grecs  se  nourrissaient  quelquefois  avec 


(0  C'est  la  térébeatkiuc. 
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du  sang  de  taureau  cuit ,  puisque  le  médecin  poète  lo 
met  au  rang  des  poisons ,  quoique  les  effets  qu'il  produisait 
ne  fussent  que  ceux  d'une  indigestion  pour  laquelle  il  con- 
seille des  figues ,  du  vinaigre  et  de  Peau  ,  delà  présure,  du 
vin  nitré  :  dans  le  vinaigre ,  il  fait  infuser  des  graines  de 
choux ,  des  ronces  ,  du  poivre  et  de  l'herbe  à  punaises  : 
mais  quand  il  parle  de  l'indigestion  produite  par  le  lait 
caillé ,  son  infusion  acéteusp  est  faite  avec  les  racines  de 
laser ,  de  thym  et  de  menthe. 

Si  par  malheur  on  a  $valé  un  bupreste,  oH  enfle-bœuf, 
on  éprouve  de  vives  douleurs  d'estomac ,  une  soif  ar- 
dente ,  le  corps  enfle ,  les  urines  sont  chargées.  On  dis*? 
aipe  ces  accidens  en  provoquant  d'abord  le  vomissement , 
puis  en  mangeant  des  figues  sèches  et  des  dattes  dan£ 
du  lait  ,  des  poires  et  des  mures  sauvages  ,  en  buvant 
de  l'eau  miellée ,  ou  en  tétant  une  jeune  femme  nou- 
vellement accouchée.  Ces  remèdes  sont  doux ,  et  un  pareil 
régime  est  aussi  facile  à  suivre  que  celui  que  Nicandre 
prescrit  dans  l'empoisonnement  par  la  doryonion  (t),  dont 
le  suc  laiteux  donne  le  hoquet ,  fait  vomir  et  purge  avec 
tranchées.  Il  conseille  de  se  mettre  à  table ,  de  prendre 
de  bon  bouillon  ,  de  bon  vin  .  ou  du  lait  pur  ,  de  manger 
des  blancs  de  volaille  rôtie  ,  du  poisson  de  mer  bien  frais  t 
des  huîtres  et  des  coquillages  tels  que  la  pourpre,  le  lan- 
gouste ,  les  oursins ,.  le  pétoncle  ,  la  pinne  marine  ;  mais 
il  proscrit  les  porcelaines  et  les  huîtres  épineuses.  Ce  pas- 
sage curieux  peut  servir  à  l'histoire  gastronomique  de* 
Grecs. 

J'ai  vainement  cherché  dans  les  naturalistes  modernes. 
ce  que  Fauteur  entend  par  le  phariqut  dont  il  ne  décrit 
ni  la  forme  ni  les  efièls ,  et  dont  le  contre-poison  est  le 
lis  dont  Nicandre  nous  apprend  la  fabuleuse  origine. 

Une  jeune  pucelle ,  dit-il ,  aussi  sage  que  belle  ,  osa 

■ 

(i)  Cfeit  la  morele  furieuse. 

Uem«  Année.  —  Août.  a3 
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comparer  ses  attraits  à  ceux  de  la  mère  des  amours.  Irritée 
des  son  audace  ,  Wèàus  la  métamorphosa  en  lis  ,  et  pour 
l'humilier  davantage ,  attacha  au  centre  de  la  fleur  un  style 
énorme  semblable  au  membre  sexuel  d'un  âne  en  belle 
humeur.  Le  poëme  de  Nicandre  n'étant  pas  destiné  à  être 
lu  par  des  femmes ,  on  peut  lui  pardonner  cet  épisode. 

Reprenant  la  nomenclature  des  poisons  ,  il  peint  les 
enfans  villageois  s'amusant  à  mâcher  la  fleur  de  la  jfus- 
quiame,  qui  leur  fait  gonfler  les  lèvres  et  les  gencives.  Il 
faut ,  dit-il ,  leur  donner  du  lait  avec  du  fénu  grec  >  de 
la  graine  d'ortin  ,  du  cresson ,  de  la  moutarde ,  de  la  graine 
d'ail  et  d'oignon ,  et  des  amandes  de  pêches. 

Il  parle  ensuite  des  effets  narcotiques  du  pavot,  contre 
lequel  il  conseille  du  vin  tiède  avec  du  miel  pris  dans  les 
gauffres  que  les  abeilles  font  pour  Cérès.  Il  faut  agiter  le 
malade  ,  dit-il ,  le  baigner ,  et  le  faire  vomir  en  lui  mettant 
dans  la  bouche  de  la  laine  imprégnée  d'huile  de  glaïeul. 

Nicandre  ne  cite  plus  que  deux  poisons  végétaux  f  Vif 
du  mont  Oëta  dont  le  bon  vin  est  l'antidote  ;  et  les  cham- 
pignons dont  il  détruit  les  mauvais  effets  avec  la  rhue , 
le  raifort  ,  le  cresson  et  la  moutarde  ,  le  nitre  ,  et  du 
vinaigre  saturé  de  potasse  extraite  des  cendres  de  lie  de 
vin  ou  de  fiente  de  poules  ;  il  recommande  aussi  le  myrte 
dont  Vénus  Lécumière  se  couronna  quand  elle  reçut  la 
pomme  des  mains  du  berger  Paris. 

Les  animaux  lui  offrent  encore  quelques  poisons.  Telle 
est  la  sangsue  que  Ton  peut  avaler  et  dont  on  se  délivre 
en  buvant  du  vinaigre  ou  de  l'eau  salée  frappée  de  glace  : 
tel  est  le  crapaud  ,  qui ,  avalé  par  mégarde  ,  donne  des 
nausées  ,  des  défaillances  ,  la  jaunisse  et  la  gonorrhée. 
Ces  maux  sont  calmés  par  des  bains  de  vapeurs  ef  une 
décoction  vineuse  de  souchet. 

On  croira  difficilement  à  ces  deux  derniers  accidens  , 
encore  moins  aux  pétéchies  el  à  la  stupeur  occasionnées 
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par  la  salamandre  (i)  ,  ou  aux  qualités  vénéneuses  du 
lièvre  marin.  Les  commentateurs  ne  sont  point  d'accord 
sur  ce  mollusque  auquel  ils  donnent  la  figure  d'une  li* 
mace.  Gorris  a  fait  sur  lui  un  traité  particulier  qui  n'ap- 
prend rien.  On  croit  que  le  lièvre  marin  est  la  laplasi*, 
espèce  de  sèche  munie  d'un  réservoir  d'ancre,  que  M.  Cu- 
vier  ne  regarde  point  comme  venimeuse,  et  qui  a  d'ailleurs 
une  odeur  si  désagréable,  quon  ne  peut  être  tenté  d'en 
manger.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  poète  grec  indique  comme 
antidotes  r.  l'ellébore  ,  la  scammonée  ,  le  lait  d'ànesse  , 
les  grenades,  les  olives  et  le  vin  doux. 

Tel  est ,  dans  tous  ses  détails  ,  le  poëme  des  akxiphar- 
moques;  nul  médecin ,  je  pense ,  ne  sera  tenté  d'imiter 
Nicandre9  ou  si  quelque  muse  didactique  veut  s'exercer 
sur  la  matière  médicale,  elle  déguisera  la  sécheresse  du 
fonds  par  les  ornemens  du  cadre  ;  c'est  ce  qu'aurait  pu 
faire  l'auteur  moderne  de  Diaboianus  et  de  la  Tfiéria- 
code  ,  si ,  plus  sévère  dans  sa  composition ,  il  eût  suivi 
le  précepte  d'Horace  : 

Omm  tulit  punetum  qui  miseuit  utile  dulou 

OBSERVATIONS 

Sur  les  Alcohoh  ;  par  M.  Antoine  ,  Pharmacien 
major  de  V armée  d'Espagne. 

Extrait  par  M.  Planche. 

I/alcohol,  dit  Fauteur,  est  toujours  le  même,  quelle  que 
soit  la  substance  d'où  on  le  retire.  Les  prétendues  diffé- 
rences qu'on  y  remarque  proviennent  des  proportions  di- 


(:)  Les  remèdes  indiqués  contre  les  effets  de  la  salamandre  sont  les 
larmes  de  pin  ,  le  miel ,  les  graines  d'ortie  et  d'orofee  ,  le  galba&um ,  le 
panicaut  9 1*  scavionte  ,  la  bouillon  dt  terme*  « 
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verses  d'acide  et  d'une  espèce  d'huile  qu'il  tient  en  dissotu- 
tion ,  et  qui  le  fait  blanchir  avec  l'eau  distillée  ;  tel  est  celui 
qu  on  prépare  avec  le  marc  ou  la  lie  de  vin. 

Après  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  priver  l'al- 
cohol  de  ces  substances  étrangères  et  de  son  goût  empy- 
reumatique,  M.  Antoine  dit  avoir  atteint  le  but  qu'il  se 
proposait ,  au  moyen  du  procédé  qui  suit  : 

Il  a  fait  traverser  quatre  pintes  d'eau-de-vie  de  grains  par 
demi-once  d'acide  muriatique  oxigéné  gazeux;  après  un 
repos  de  vingt-cjuatFe  heures ,  il  a  bien  agité  le  mélange  et 
Ta  abandonné  jusqu'au  jour  suivant.  Il  a  séparé  le  préci- 
pité brun  qui  s'est  formé ,  et  a  traité  séparément  cet  alcohol 
avec  les  sous-carbonates  de  potasse ,  de  soude  ef  la  craie , 
dans  Tintentidn  de  saturer  l'acide  muriatique.  La  Kqueur  a 
été  soumise  à  la  distillation  :  la  première  moitié  de  l'alcohol 
obtenu  avait  une  odeur  suave  et  comme  éthérée. 

Le  deuxième  produit  était  moins  agréable ,  et  avait  une? 
légère  saveur  arineuse ,  que  l'auteur  attribue  à  l'excès  d'al- 
cali existant  dans  les  sous-carbonates  dont  il  s'est  servi.. 

Il  préfère  pour  cette  raison  le  carbonate  d'ammoniaque , 
comme  ayant  moins  d'action  sur  l'esprit-de-vin. 

Un  deuxième  moyen  proposé  par  M,  Antoine  consiste 
dans  l'emploi  du  muriate  sur-oxigéné  de  potasse  liquide 
qu'il  prépare  comme  il  suit  : 
Oxide  noir  de  manganèse  pulvérisé ,    .     .     .     16  gnwn* 
Acide  sulfuf  ique  étendu  de  parties  égak&d'eau,     48 

Muriate  de  soude , 36 

On  reçoit  le  gaz  qui  se  dégage  de  ce  mélange  dans  un 
flacon  contenant  vingt-quaJre  grammes  de  carbonate  de 
potasse ,  7  hectogrammes  04  grammes  d'eau  pure.  Le  dé* 
gagement  terminé,  on  mêle  la  totalité  du  liquide  avec  quatre 
litres  d  eau-de-vie  de  grains  ou  de  tout  autre  de  mauvais 
goût;  après  vingt-quatre  heures  on  retire,  par  la  distilla- 
tion ,  la  quantité  primitive  de  l'eàu-dè-vie  employée. 

M.  Antoine  a  également-  essayé-  d'améliorer  Feau-de-vi* 
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de  grains  et  celle  de  cidre  sans  avoir  recours  à  la  distil- 
lation. 

Pour  cela ,  il  ajoute  à  chaque  litre  d'eau-de-vie  douze 
pu  quinze  gouttes  de  résidu  d'éther  sulfurique,  et  il  agite 
ce  mélange  ;  le  lendemain  il  sature  l'acide  sulfurique  par  la 
potasse ,  et  quelques  jours  après  il  décante  la  liqueur  pour 
le  séparer  du  sulfate  de  potasse  qui  s'est  déposé  sur  les 
parois  de  la  bouteille.  Enfin  le  complément  de  cette  opé- 
ration qui ,  suivant  l'auteur ,  donne  un  résultat  aases  satis- 
faisant ,  consiste  à  neutraliser  l'acide  malique  avec  l'ammo- 
niaque. ,  .        ^ 

On  doit  savoir  gré  sans  doute  à  M-  Antoine  des  effort* 
qu'il  a  «faits  pour  rendre  moins  désagréables  au  goût  les 
eaux-de-vie  de  marc  et  celles  de  grains  avec  lesquelles  >, 
pomme  il  le  dit  très-bien  lui-même,  on  ne  peut  faire  de 
bonnes  liqueurs  de  table  ;  mais  arhil  vraiment  atteint  le  but 
qu'il  a'^tfcit  proposé  ?  Le;  moyens  qu'il  indique.,  en  admet- 
tant qu'ils  améliorent  lf  qualité  des  eaun-de-vie ,  «ont-ils 
assez  simples  en  eux-mêmes ,  assez  économiques ,  et  sur- 
tout praticables  par  la  majorité  de  ceux  qui  se  livrent  à  ce 
genre  de  travail? 

.Le  tharbon  proposé  depuis  lohg-tems  par  Lovîtz  ,  et 
employé  depuis  concurremment  aved  la  craie  par  le  Phar- 
macien en  chef  de  l'armée  d'Allemagne  (i) ,  ne  serait-il  pas 
préférable  sous  le  rapport  de  la  simplicité  et  de  l'économie? 

M.  Antoine  a  fort  bien  observé  que  le  gaz  muriatique 
oxigéné  passait  à  l'état  d'acide  muriatique  simple  en  se 
combinant  avec  Fextractif  de  l'eau-de-vie  ;  l'odeur  éthérée 
qu'il  a  reconnue  au  premier  produit  de  la  distillation , 
mais  dont  il  ne  s'est  pas  rendu  compte ,  prouve  qu'il  s'est 
formé  une  certaine  quantité  d'éther  muriatique  qui  a  éludé 
l'action  des  alcalis.  Il  en  résulte ,  qu'en  cherchant  à  purifier 
l'eau-de-vie ,  on  y  introduit  une  substance  nouvelle  qui , 


■•— ^» 


(x)  Vojes  le  N«  XI  du  Bulletin  de  pharmacie,  page  5oau 
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pour  n'être  pas  désagréable ,  change  les  propriétés  de  cette 
liqueur. 

Le  muriate  oxigéné  de  potasse  liquide ,  plus  convenable 
peut-être  sous  ce  rapport  que  l'acide  muriatique  oxigéné, 
n'offre  pas  en  somme  assez  d'avantages  réels  pour  balancer 
les  dépenses  et  les  soins  qu'exige  la  préparation.  Oh  se 
demandera  peut-être  aussi  pourquoi  M.  Antoine  préfère  à 
l'acide  sulfurique  pur  le  résidu  d'éther,  substance  fétide, 
et  par  cela  seul  peu  propre  à  corriger  le  mauvais  goût  des 
caux-de-vie. 

La  fabrication  des  eaux-de-vie  de  grains  est  dans  ce 
moment  tellement  importante  dans  les  pays  conquis ,  qu'on 
ne  saurait  savoir  trop  de  gré  aux  chimistes  qui  s'occupent 
du  perfectionnement  de  cette  branche  d'industrie.  M.  An- 
toine a  trop  de  lumières  et  de  zèle  pour  laisser  imparfait  un 
travail  aussi  intéressant ,  et  qni  répondra  aux  vues  des 
négocians  et  des  savans ,  lorsqu'il  sera  considéré  sous  Le 
double  rapport  du  commerce  et  de  la  théorie» 

ANALYSE 

De  la  racine  de  Benoîte  (  Geum  urbanum,  L.  }j 

Par  MM.  Meiandri  et  Moretti. 

(Commuoi^u/e  par  M.  Plavchb). 

L'étendue  du  Mémoire  des  deux  chimistes  italiens  ne 
permettant  pas  d'en  donner. un  extrait  suffisamment  dé- 
taillé, nous  nous  contenterons  de  présenter  ici  les  résultats 
principaux  de  leur  analyse. 

Ils  ont  fait  agir  d'abord  l'eau  froide ,  puis  l'eau  bouil- 
lante ,  la  distillation  avec  l'eau ,  et  enfin  l'alcohol ,  sur  la 
portion  de  racine  insoluble  dans  l'eau  à  ces  températures. 
Après  avoir  épuisé  par  ces  deux  agens  tous  les  principes 
solubles ,  ils  ont  incinéré  le  résidu  bien  sèché^M  en  ont 
analysé  les  cendres. 
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Deux  onces  de  racine  de  geum  urbanum  réduites  en 
poudre  /et  traitées  par  les  moyens  ci-dessus ,  ont  produit  ; 


Extractif  oxigénable ,     . 

• 

muqueux,  .     , 

Tannin  , 

Extractif  savonneux ,    . 
Acide  gallique,  .     •     » 
Substance  résineuse ,    . 
Muriate  de  potasse , 
'  de  magnésie ,  . 

Tissu  ligneux,.  .     .  •  . 
Huile  volatile ,  eau  et  perte , 


85  grains. 
i4o 
118 

4* 

H 

a8 

.    5 

6o3 
n6 


i  i5a  gr.  ==  a  onces. 

Les  6o3  grains  de  tissu  ligneux  notés  dans  ce  tableau , 
ont  produit  par  la  combustion  29  grains  de  cendres ,  dans 
lesquelles  l'analyse  a  fait  reconnaître  les  substances  sui- 
vantes. 

Sulfate  de  potasse ,....".       £ 

Muriate  de  potasse ......  1 

Silice,    .     .     .    -. 8 

Carbonate  de  chaux ,      .     .     .     .  6  i 

Alumine, 4 

Magnésie, 8 

Perte, 1 


Total.     .     .     .  -29  . 

MM.  Melandri  et  Moretti  soupçonnant  que  quelques 
principes  de  la  benoîte  pouvaient  avoir  échappé  à  leurs 
recherches  par  ce  premier  mode  d'analyse ,  ont  opéré  d'une 
manière  inverse  ;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  n'employer 
lalcohol  qu'avec  la  matière  insoluble  dans  l'eau,  ils  ont 
fait  agir  directement  ce  menstrue  (  lalcohol)  sur  la  racine 
en  substance.  L'expérience  leur  a  prouvé  que  cette  dernièse 
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méthode  était  plus  exacte  et  plus  certaine  que  la  première; 
elle  leur  a  permis  de  déterminer  avec  plus  de  précision  1* 
qualité  et  la  proportion  de  plusieurs  substances  dont  l'exis- 
tence avait  été  constatée  dans  la.première  analyse,  en  même 
teins  qu'elle  leur  a  fait  découvrir  deux  nouveaux  sels ,  le 
nitrate  de  potasse,  et  le  malate  acidulé  de  chaux. 

Les  principes  immédiats  de  la  racine  de  geum  urbanum 
et  leurs  proportions,  d'après  celte  dernière  analyse ,  sont  : 

Résine, *3  grains. 


Tannin ,  .     .     .     . 
Extractif  oxigénable , . 
Extractif  savouneux, 
Acide  galliqu*,    .     -. 
Muriatë  de  potasse  , 
■    ■  de  magnésie , 
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Nitrate  de  potasse,  . 
Malate  acidulé  de  chaux , 
Extractif  muqueux  ,     ...     92 
Tissu  ligneux,  .     .     1  once     16  î 
Huile  volatile,  eau  et  pértç ,    .*    76  £ 


Total  a  oncçs. 


■»%<»'»^%<%%^%rf»^'*^»%^V»**V»%<%»»<»%»0»l 


.     ESSAIS     . 

Sur  Us  combinaisons,  des  huiles  avec  les  00c ides 
métalliques  9  et  particulièrement  ceux  formés 
par  les  oxides  de  plomb. 

Lus  à  la  Société  de  pharmacie,  par  M.  Henry,  chef  de  la 
Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de  Paris ,  membre  de 
ladite  Société. 

Plus  d'une  fois  j'ai  eu  occasion  de  remarquer  que  tous 
les  oxides  de  plomb  n'étaient  point  propres  à  s'unir  avec 
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^Vhtdle  d'olives ,  et  à  former  paT  leur  union  des  composée 

nus  sous  le  nom  d'emplettes.  J'ai  remarqué  également 

toutes  les  litharges  qui  se  trouvent  dans  le  commerce- 

donnaient  pas  letatéme  résultat  avec  l'huile  d'olives. 

Ces  différentes  combinaisons  ont  sur-tout  excité  l'atten- 
tion des  Chimistes  et  des  Pharmaciens ,  et  beaucoup  d'entre 
eux,  célèbres  par  leurs  travaux  et  par  leurs  écrits,  ont 
transmis  un  si  grand  nombre  de  faits  que  je  ne  puis  que 
répéter  ce  qu'Us  ont  dit. 

J'avais  entrepris  il  y  a  quelques  années  une  série  d'expé- 
riences sur  tes  emplâtres ,  et  principalement  sur  l'eau  qui 
sert  de  bain-raarie  local ,  lorsque  j'ai  reconnu,  en  lisant  les 
Mémoires  de  Scheele,  que  ce  savant,  si  justement  célèbre, 
avait  tout  fait  et  tout  dit  sur  cette  matière. 

M.  Frémy,  Pharmacien  à  Versailles ,  dans  le  numéro  184 
àes  Annales  de  Chimie]  avril  1807,  a  publié  des  observa- 
tions très-bien  faites  sur  la  combinaison  des  huiles  fixes 
avec  les  oxides  de  plomb  et  les  alcalis. 

Malgré  tous  ces  travaux  supérieurs  à  ce  que  je  pourrais 
annoncer ,  dans  la  vue  de  rechercher  la  cause  de  la*  diffé- 
rence dans  la  couleur  et  la  consistance  des  emplâtres*  pré- 
parés avec  les  diverses  litharges ,  autant  que  pour  connaître 
si  les  oxides  de  plomb  sont  les  seuls  qui  puissent  se  com- 
biner avec  les  huiles ,  j'ai  entrepris  une  série  d'essais  dont 
je  vais  soumettre  les  résultats  à  la  Société. 

On  connaît  dans  le  commerce  deux  espèces  principales 
de  litharges ,  l'une  appelée  litharge  anglaise ,  et  l'autre  U- 
tharge  de  Hambourg. 

Ces  deux  espèces  ne  paraissent  pas  différer  l'une  de 
l'autre ,  au  moins  pat  leurs  propriétés  physiques  ;  mais ,  si 
on  les  combine  arec  l'huile  d'olives ,  alors  on  s'aperçoit 
qu'elles  diffèrent  réellement,  par  le  produit  de  la  combinai- 
son. Avec  la  litharge  anglaise  on  obtient  un  emplâtre  qui 
a  la  blancheur ,  la  consistance  ,  le  liant  qu'on  recherche 
dans  cette  préparation.  La  litharge  de  Hambourg  ne  se 
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combine  que  difficilement  avec  Thuile ,  et  donne  un  em- 
plâtre grenu ,  et  dépourvu  du  liant  et  de  la  consistance  du 
précédent. 

Après  avoir  obtenu  avec  la  lilharge  un  emplâtre  qui  pût 
me  servir  d'objet  de  comparaison ,  j'ai  traité  des  quantités 
nouvelles  de  cette1  litharge  i°  avec  Ihuile  blanche  ou 
d'oeillette  ;  la  combinaison  s'effectue  assez  bien ,  mais  l'em- 
plâtre est  un  peu  moins  blanc  ;  il  se  dessèche;  k  sa  surface, 
et  devient  cassant;  a0  avec  l'huile  de  ricin;  au  bout  de 
quatre  heures  d'ébutlition,  j'ai  obtenu  un  emplâtre  qui 
avait  de  la  solidité ,  mais  non  la  blancheur  de  celui  préparé 
avec  Thuile  d'olives  ;  3°  avec  la  graisse  de  porc;  l'emplâtre 
ne  paraissait  pas  différer  beaucoup  de  celui  que  forme 
Thuile  d  olives. 

Ces  essais  ayant  suffi  pour  me  convaincre  que  Thuile 
d'olives  est  la  seule  propre  à  faire  un  bon  emplâtre ,  j'ai 
tenté  de  combiner  avec  cette  huile  divers  oxides  métalliques 

opéré  chaque  fois  sur  deux  cents  parties  d'huile  et  cent 
parties  d'oxide. 

i°.  L'oxide  rouge  de  plomb  ou  minium  ,  par  lequel  j'ai 
commencé ,  est  resté  plus  de  cii\q  heures  sur  le  feu  sans 
ç&anger  de  couleur  ;  cependant ,  à  cette  époque ,  la  combi- 
naison a  commencé ,  et  j  ai  obtenu  un  emplâtre  peu  consis- 
tant. Les  dispensaires  qui  donnent  les  formules  d'emplâtres 
dans  lesquels  entre  Toxide  rouge  de  plomb ,  prescrivent 
moins  d'huile  d'olives,  beaucoup  de  cire ,  et  avec  juste  rai- 
son ,  car  sans  cela  il  serait  difficile  d'obtenir  un  véritable 
.emplâtre. 

a°.  L'oxide  jaune  de  plomb ,  ou  massicot ,  n'a  donne 
qu'une  masse  emplastique  grumeleuse  sans  cohérence.  Je 
reviendrai  sur  ce  résultat  en  parlant  de  l'état  où  se  trouve 
le  plomb  dans  la  litharge. 

3°.  L'oxide  pur  de  plomb  n'a  pu  former  de  combi- 
naison sensible  avec  Thuile. 
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.  4*-  Le*  deux  oxides  de  mercure  n'ont  formé  aucune 
union  avec  l'huile,  quoiqu'on  les  ait  tenus  long-tems  sur  le 
feu. 

5°.  Les  oxides  noir  et  rouge  de  fer ,  et  l'oxide  de  manga- 
nèse ,  n'ont  pu  donner  de  combinaison.  Les  premiers  sem- 
blaient d'abord  disposés  à  s'unir  avec  l'huile,  mais  Fébulii- 
tion  ne  tardait  pas  à  les  séparer. 

Ces  résultats  démontrent  évidemment ,  i°  que  la  litharge 
anglaise  est  la  seule  propre  à  former  des  emplâtres;  2°  que 
de  tous  les  oxides  de  plomb  la  litharge  qu'on  regarde 
comme  un  mélange  d'oxide  rouge  et  d'oxide  jaune  à  demi 
vitrifié,  est  la  seule  qui  puisse  se  combiner  parfaitement 
avec  les  huiles  pour  former  des  emplâtres  ;  3°  enfin  qu'au* 
cun  .des  oxides  cités  plus  haut,  n'est  propre  à  former  de 
combinaison  exacte  avec  les  huiles. 

Après  avoir  constaté  l'impossibilité  de  remplacer  la  H* 
fharge  dans  la  préparation  des  emplâtres ,  j'ai  dû  chercher 
à  connaître  pourquoi  la  litharge  de  Hambourg  ne  peut 
donner  le  même  résultat.  Cette  dernière  contient-elle  des 
matières  étrangères  qui,  en  même  tems  qu'elles  colorent 
l'emplâtre ,  diminuent  la  quantité  dé*  l'oxide  employé ,  et 
par  conséquent  s'opposent  à  ce  qu'il  prenne  la  consistance 
ordinaire?  ou  bien  la  litharge  est-elle  plus  oxidée?  ou  enfin 
cette  différence  vient-ejle  de  ce  que  dans  cette  litharge  la 
proportion  de  l'un  des  oxides  par  rapport  à  l'autre  n'est  pas 
la  même  que  dans  la  litharge  de  Hambourg?  L'analyse 
comparative  des  deux  litharges  semblait  devoir  conduire  à 
la  solution  de  ces  questions.  Je  l'ai  faite  avec  tout  le  soin, 
possible ,  et  cependant  il  reste  encore  dans  l'explication  de 
la  théorie  quelqu'incertitude  que  j'aurais  désiré  dissiper. 

Ces  deux  litharges  ont  été  traitées  dans  la  proportion  de 
•ao  grammes  par  l'acide  nitrique  faible,  et  leurs  dissolutions 
précipitées  par  le  sulfate  de  soude.  J'ai  obtenu  pour  la 
litharge  anglaise  38  grammes  de  sulfate  de  plomb  sec ,  et 
pour  celle  de  Hambourg  36  grammes.  Cette  dernière  a 
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laissé  quatre  &  cinq  grains -de  matière  insoluble  dansl'acidfr 
nitrique.;  et  la  liqueur ,  après  avoir  été  précipitée  par  le 
sulfate  de  soude,  donnait  des  traces  de  cuivre;  mais  la 
litharge  anglaise  elle-même  n'en  est  pas  exempte.  De  nou- 
velles quantités  de  litfaarge  ont  étéTeprises  par  l'acide  acé- 
tique ;  j'ai  précipité  par  l'acide  sulfurique,  et  j'ai  obtenu  le 
même  résultat. 

•  Or ,  si  Ton  peut  attribuer  aux  deux  grammes  de  diffé- 
rence dans  le  produit  là  différence  d'action  de  ces  litharges 
avec  rkuile ,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  différence 
de  proportion  des  deux  oxides  qui ,  par  leur  mélange , 
constituent  la  litharge ,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  plus  d'oxide 
jaune  ou  rouge  dans  l'une  que  dans  l'autre. 

•  Mais ,  en  accordant  cette  supposition ,  on  pourrait  peut- 
être  demander  :  A  quel  état  d'oxidatioù  le  plomb  se  trouvé^ 
i-il  dans  l'emplâtre  simple?  Est-il  comme  dans  les  sels  de 
plomb  à  l'état  d'oxide  jaune ,  ou  bien  la  litharge  se  com- 
bine-t-elle  directement  avec  l'huile  sans  être  préalablement 
désoxidée?  Plusieurs  Chimistes  admettent  la  première  théo- 
rie ,  et  il  s'appuyent  sur  ce  fait  :  que  le  plomb  est  toujours 
à  l'état  d'oxide  jaune  dans  ses  combinaisons  avec  lés  ageni 
chimiques,  et  sur-tout  sur  le  dégagement  d'une  grande 
quantité  d'acide  carbonique ,  dégagement  qui  est  toujours 
précédé  d'une  certaine  quantité  d'eau ,  comme  M.  Frémy 
l'a  ingénieusement  démontré.  Dans  cette  hypothèse  la  li- 
tharge est  ramenée  à  l'état  çl'oxide  jaune,  et  l'huile  ayant 
perdu  une  certaine  quantité  de  ses  principes ,  hydrogène 
et  carbone ,  se  trouverait  plus  oxigénée ,  et  se  combinerait 
aussitôt  avec  l'oxide  de  plomb.  Dans  l'hypothèse  de  la  com- 
binaison immédiate  de  la  litharge  avec  l'huile ,  admise  par 
des  Chimistes  très-distingués,  l'oxide  s'unirait  à  l'huile  sans 
perdre  de  son  oxigène.  L'impossibilité  de  faire  directement 
un  emplâtre  avec  le  massicot ,  semblerait  prononcer  en  sa 
faveur;  mais  on  pourrait  objecter  que  si  la  combinaison  du 
massicot  avec  l'huile  ne  donne  pas  un  bon  emplâtre ,  c'est 
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que  cet  oxide  doit  être  présenté  à  l'huile  h.  l'instant  où  il  se 
forme ,  ou ,  comme  on  dit,  à  l'état  naissant ,  et  que  l'absence 
de  cette  condition  dans  l'opération  où  l'on  emploie  le  mas-^ 
sicot ,  ne  permet  pas  à  Hittite  de  vaincre  la  cohésion  des 
molécules  de  l'oxide  pour  se  combiner  avec  lui.  J'ai  essayé 
de  présenter  à  l'huile  de  l'oxide  jaune  de  plomb  récemment 
précipité  de  l'acétate  par  un  alcali ,  mais  soit  que  malgré  le 
lavage  il  restât  un  peu  de  ce  dernier  %  soit  par  une  cause 
qui  m'est  inconnue ,  je  n'ai  pu  obtenir  un  emplâtre  solide. 
Comment  au  reste  expliquer  dans  cette  seconde  hypothèse 
la  formation  du  gaz  hydrogène  carboné?  La  difficulté  de 
s'assurer  du  véritable  degré  d'oxidation  du  plomb  dans  un 
emplâtre  sans  le  faire  changer  d'état ,  ne  permet  pas  de 
prononcer  sur  la  meilleure  des  deux  théories. 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  opérer  la  combinaison  de  la 
litharge  avec  l'huile ,  on  observe  que  l'eau  qui  a  servi  de 
bain-marie  local  a  acquis  une  saveur  sucrée.  Sckeele,  qui 
le  premier  a  observé  ce  phénomène,  a  Reconnu  que  cette 
eau  recelait  une  matière  particulière  de  nature  végétale  , 
qu'il  regardait  comme  existante  dans  l'huile  avant  sa  combi- 
naison avec  l'oxide  de  plomb  ,  et  que  par  cette  raison  il  a 
appelée  principe  doux  des  huiles.  D  paraît  que  ce  principe 
doux  se  forme  en  raison  de  l'affinité  de  l'oxide  de  plomb 
pour  les  huiles.  Ainsi  l'huile  d'olive,  dont  l'union  avec  la 
litharge  se  fait  plus  promptement  et  d'une  manière  plus 
intime ,  est  aussi  celle  qui  fournit  le  plus  de  ce  principe 
sucré.  La  graisse  de  porc  et  le  beurre  qui ,  ainsi  que  Scheele 
l'a  remarqué  également ,  forment  un  emplâtre  assez  bon , 
donnent  une  matière  sucrée  qui  ne  diffère  pas  de  la  précé- 
dente. J'en  ai  obtenu  de  quelques  huiles;  mais  l'huile  de 
ricin  ,  dont  la  combinaison  avec  l'oxide  a  été  long-tems  à 
s'opérer ,  a  offert  de  plus  dans  l'eau  qui  a  servi  de  bain  une 
amertume  assez  considérable  ,  et  qui  ne  se  manifestait 
qu'après  que  la  saveur  sucrée  avait  disparu. 

Ce  résultat  fait  voir  au  moins  que  le  principe  amer  de 
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l'huile  de  ricin  n'est  pas  entièrement  volatil,  qu'il  peut  se 
dissoudre  dans  l'eau  à  la  température  de  80  degrés  de 
Réaumur. 


0m*0^+^*+******0+0^m*+*m0m*+*^^t 


OBSERVATIONS 

Sur  un  nouvel  aréomètre  ou  Pèse -Sirop,  proposé 
par  M.  As-mu,  Pharmacien-major  de  t hôpital 
militaire  à?  Alexandrie  ; 

Pab.  M.  Hekslt,  Professeur  de  f École  de  Pharmacie  de 

Paris» 

Baume  ,  qui  le  premier  a  imaginé  de  déterminer  la  cuis- 
son des  sirops  à  l'aide  d'un  instrument  connu  sous  le  nom 
d'aréomètre  ou  de  pèse-sirop  ,  n'a  proposé  ce  moyen  ingé- 
nieux que  pour  épargner  aux  jeunes  pharmaciens  l'embarras 
de  rechercher  le  vrai  degré  de  cuite  que  doivent  avoir  les 
sirops.  Ce  savant,  si  justement  distingué,   était  loin  de 
croire ,  sans  doute ,  que  ce  moyen  fût  toujours  constant  et 
qu'il  pût  être  employé  pour  toutes  espèces  de  sirops.  Je 
le  regarde  comme  un  guide  infidèle  dans  quelques  circons- 
tances ,  et  je  pense  qu'il  faut  être  très-habitué  à  préparer 
des  sirops  pour  en  faire  usage.  M.  Deyeux ,  dans  son  cours 
de  pharmacie,  donne  un  moyen  plus  facile  qui  convient  à 
tout  le  monde ,  et  qui  épargne  et  évite  l'embarras  des  ins- 
trumens  souvent  fragiles,  et  qu'on  ne  peut  se  procurer 
partout. 

M.  Astier,  dans  sa  lettre  adressée  d'Alexandrie ,  propose 
un  nouvel  aréomètre  pour  la  cuite  du  sirop  de  raisin; 
tfest  un  instrument  composé  de  deux  petites  boules  en  ar- 
gent ,  inégales  en  grosseur ,  et  réunies  par  une  tige  très- 
déliée  0. 

m  Je  me  sers  de  cet  instrument,  dit-il ,  pour,  trouver  le 
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»  point  de  cuisson  du  sirop  de  raisin  ;  il  est  extrêmement 
»  commode  ,  en  ce  qu'il  n'y  a  qu'à  le  laisser  dans  la  bas- 
»  sine  pendant  tout  le  temps  de  l'évaporation  :  il  reste  au 
»  fond  tant  que  le  sirop  est  au-dessous  de  33  degrés ,  et  il 
».  vient  à  la  surface  du  fluide  dès  qu'il  a  acquit  le  point  de 
»  concentration.  » 

Pour  connaître  si  l'aréomètre  proposé  jouissait  des  pro- 
propriétés annoncées  ,  je  l'ai  essayé  avec  le  sirop  de  raisin 
et  avec  celui  de  sucre ,  et  j'ai  pris  pour  guide  et  terme  de 
comparaison  le  pèse-sirop  de  Baume.  Lorsque  les  sirops 
marquaient  à  l'aréomètre  de  ce  dernier  26  degrés ,  celui  de 
M.  Astier  est  resté  au  fond  de  la  bassine;  mais  à  27 ,  la 
sphère  supérieure  s'est  élevée  à  1  pouce  au-dessous  de  la 
surface;  à  28,  il  était  à  deux  lignes  au-dessus,  et  il  est  resté 
constamment  à  cette  élévation  lorsque  le  sirop  avait  33  de- 
grés  de  concentration. 

L'aréomètre  k  tige ,  tel  qu'on  le  trouve  chez  M.  Vincent; 
quai  Pelletier,  me  paroît  préférable;  au  moyen  de  la  gra- 
duation établie  sur  la  tige ,  il  est  plus  facile  d'apercevoir  le 
point  de  cuisson,  tandis  que,  sur  un  corps  de  forme  sphé* 
rique  ,il  est  embarrassant  à  trouver. 

Quand  on  est  peu  habitué  àcuire  le  sucre,  le  thermomètre 
me  paraît  préférable ,  et  un  guide  plus  certain  *jue  l'aréo- 
mètre :  je  m'occupe  dans  ce  moment  de  déterminer  bien 
exactement  la  température-  des  sirops  arrivés  au  degré  de 
concentration  convenable.  Je  ferai  connoître  mes  résultats. 

Le  moyen  que  propose  M.  Astier,  pourrait  être  avanta- 
tageux;  mais  je  suis  persuadé  qu'avant  de  le  proposer  aux 
•pharmaciens  il  faut  le  régulariser ,  changer  sa  forme  ou  son 
lest. 
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OBSERVATIONS  SUR  LA  PULVERISATION; 

Par  M.  Pâhmsutisr. 

Lb  choix  du  procédé  auquel  il  faut  avoir  recours  pour 
diviser  un  corps  doit  être  subordonné  à  la  nature  de  ce 
corps ,  et  à  la  destination  que  1  art  de  guérir  lui  assigne. 

La  pulvérisation  n'est  donc  pas  une  opération  tout-à- 
fait  mécanique ,  puisque  pour  l'exécuter  elle  demande  des 
connaissances  acquises  sur  les  propriétés  chimiques  -et 
pharmaceutiques  des  matières  qui  en  sont  l'objet.  Elle 
exige  l'aide  de  plusieurs  înstrumens  dont  les  principaux 
aont  la  lime  pour  les  métaux  $  la  râpe  pour  les  substances 
osseuses ,  ligneuses  et  charnues  ;  le  pilon  de  bois  pour  les 
matières  salines  et  les  semences  émulsives  ;  le  pilon  de  fer 
trempé  pour  les  plante»  sèches  ;  la  meule  pour  les  graine* 
farineuses  ;  un  cylindre  de  fer  pour  le  cacao  ;  la  molette ,  le 
porphyre  pour  certaines  substances  terreuses  dont  la  té- 
nuité doit  être  extrême  ;  l'eau  enfin  pour  les  matières  dépor- 
tées ,  comme  la  craie ,  les  glaises. 

On  peut  établir  en  général  qu'il  n'est  pas  possible  de 
réduire  une  substance  en  poudre  sans  qu'il  en  résulte  un 
déchet  dont  il  est  difficile  de  fixer  invariablement  les  basés; 
elles  dépendent  autant  des  circonstances  locales  et  atmos- 
phériques que  des  agens  chargés  de  procéder  à  la  pulvéri- 
sation. 

Les  déchets  que  la  pulvérisation  produit  sont  de  trois 
espèces  :  le  premier  est  dû  à  la  volatilisation  spontanée  de 
la  substance  mise  en  poudre  impalpable. 

Le  second  provient  de  la  préparation  à  laquelle  on  doit 
soumettre  préalablement  la  substance  à  pulvériser  ;  il  est 
nécessaire ,  par  exemple ,  que  le  meditullium  ligneux  que 
contiennent  certaines  racines  en  soit  séparé. 
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Lé  troisième  appartient  au  résidu  des  herbes ,  tiges  et 
racines  qui ,  n'étant  que  des  débris  inertes  de  la  fibre  végé- 
tale ,  atténuerait  nécessairement  la  vertu  de  la  première 
poudre  si  on  l'y  mélangeait  5  d'ailleurs  il  faudrait  en  changer 
lep  doses ,  et  alors  quel  désordre  dans  les  prescription» , 
quelle  incertitude  dans  les  résultats  ! 

Enfin  le  quatrième  déchet  résulte  de  Févaporation  préa- 
lable de  l'humidité  que  contient  chaque  substance  ,.évapo~' 
ration  nécessaire  pour  fevoriser  k  pulvérisation ,  et  sans 
laquelle  le  pileur  ferait  moitié  moins  de  besogne. 

Une  observation  qu'on  ne  doit  pas-  oublier  de  rappeler' 
ici ,  c'est  que  le  déchet  est. d'autant  pltcs  considérable  que* 
la  division  s'exerce  sur  de  petites  masses;  ainsi  la  perte 
qu'on  éprouve  d'un  quintal  (Je  matière  végétale  ou  animale 
pulvérisée  sans  interruption,  est  moins  grande  que  quand 
on  le  divise  en  dix  ou  douée  portions. 

Dans  le  nombre  des  objets  de  matière  médicale ,  il  en  est 
qui  jouissent  de  k  faculté  hygrométrique ,  c'est-à-dire 
d'attirer  et  de  retenir  l'humidité  de  l'air ,  ce  qui  nécessite' 
une  nouvelle  dessiccation  après  leur  pulvérisation ,  sans 
quoi  elles  ne  pourraient  supporter  le  transport  ni  résister 
long-tems  &  la  fermentation; 

Je  pourrais  facilement  appuyer  ces  observations  par  une 
foule  d'exemples ,  mais  je  me  bornerai  à  en  citer  deux  pris 
partni  les  articles  les  plus,ûsités  en  médecine ,  savoir  :  l'ipé-' 
cacuana  et  le  quinquina ,  dont  les  propriétés  spécifiques 
résident  dans  l'écorce. 

Dans  les  pharmacies  les  plus  exactes  on  ne  retire  de  l'ipé~ 
cacuana,  qu'on  doit  considérer  comme  le  médicament  qui 
offre  le  plus  de  déchet  dans  k  pulvérisation ,  que  huit 
kilogrammes  de  poudre  sur  dix  de  cette  racine ,  tandis  que 
les  pharmaciens  moins  jaloux  de  conserver  à  ce  médicament 
toute  sa  puissance  médicinale,  ont  moins  de  déchets;  cette 
perte  d'un  cinquième  provient  de  ce  que  la  partie  corticale 
de  cette  racine  renferme  le  principe  vomitif  au  plus  haut 
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degré,  tandis  que  l'intérieur  ligneux  qui  forme  le  résidu 

doit  être  rejeté ,  parce  qu  il  n'a  pas  la  même  efficacité. 

•Nous  dirons  la  même  chos  •  du  quinquina ,  dont  la  qua- 
lité fait  varier  infiniment  les  déchets  \  raison  de  l'âge 
qu'avait  l'arbre  à  l'époque  où  il  à  été  dépouillé  de  son 
ecorce ,  de  la  nature  du  sol  sur  lequel  il  a  parcouru  le  cercle 
de  la  végétation ,  et  de  la  manière  de  procéder  à  la  pulvéri- 
sation. 

Les  Pharmacien»  de  Paris  ne  font  éprouver  au  quinquina 
de  la  meilleure  qualité  qu'une  perte  de  hu  it  à  neuf  pour 
cent  Cette  substance  est  en  sens  inverse  de  l'ipécacuana , 
dont  la  première  poudre  est  la  partie  ht  plus  active  et  la 
plus  friable  ;  lorsque  le  contraire  se  trouve  dans  le  quin- 
quina, c'est  à  la  seconde  poudre  qu'il  faut  s'attacher 
plus  particulièrement ,  parce  qu'elle  est  plus  résineuse  et 
plus  fébrifuge. 

,  Il  suit  de  ces  deux  cas,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  , 
que  la  pulvérisation  est  uta  art  qui  a  ses  principes ,  et  qu'on 
pourrait  conclure  d'un  déchet  plus  considérable  que  le  ré- 
sultat a  plus  de  valeur,  loin  de  soupçonner  qu'il  y  a  eu 
infidélité  dans  l'opération. 

L'état  de  finesse  d'une  poudre  qu'on  peut  regarder  comme 
une  perfection  dans  le  médicament ,  l'adresse  et  les  soins 
du  pileur ,  ont  encore  de  l'influence  sur  la  quantité  des 
déchets  ;  plus  on  donne  de  ténuité  à  une  substance ;  plus 
elle  doit  séjourner  dans  le  mortier,  plus  aussi  elle  est  sus- 
ceptible de  déperdition. 

L'échappement  qui  s'en  fait  est  quelquefois  si  considé- 
rable, qu.e  les  ouvriers  sont  saupoudrés  de  la  substance 
qu'ils  pilent  ;  c'est  pour  s'en  garantir  que  les  plus  prudens 
d'entr'eux  sont  dans  la  louable  habitude  de  se  boucher  les 
narines  avec  un  mouchoir  pour  n'en  être  point  incom- 
modés* 

Les  anciennes  pharmacopées ,  pour  éviter  cette  énorme 
évaporation,  prescrivaient  dç  mettre  dans  le  mortier  un 
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peu  d'eau  ou  des  amandes  douces  ;  mais  ces  deux  moyens 
ont  chacun  des  inconvénient  plus  préjudiciables  à  la  qua- 
lilé  de  la  poudre ,  que  n'est  avantageux  l'épargne  :  l'un  dé- 
termine  lar&ncidité,  Vautre  la  moisissure. 

On  a  depuis  long-tems  renoncé  à  lés  employer,  et  on 
supplée  à  ce  moyen  par  des  poches  de  peau  de  mouton 
adaptées  au  pilon  et  aux  parois  des  mortiers ,  et  les  poudres 
par  ce  moyen  conservent  leur  vertu  et  s'échappent  moins 
dans  l'atmosphère. 

Sans  doute  il  est  du  devoir  des  administrations  d'apporter 
la  plus  sévère  économie  dans  toutes  les  dépenses ,  et  d'exi- 
ger des  comptables  à  qui  elles  confient  le  service  de  la 
Pharmacie ,  que  les  déchets  que,  certains  corps  éprouvent 
dans  leur  passage  à  l'état  de  poudre  plus  ou  moins  subtile 
soient  les  plus  circonscrits  ;  mais  il  faut  aussi  qu'elles  sachent 
que  tout  médicament  réduit  en  poudre  extrêmement  fine , 
présentant  par  là  plus  de  surface  et  de  prise  à  l'action  des 
organes  >  donnera  lieu  à  une  perte  de-  huit ,  neuf  et  dix 
pour  cent;  mais  qu'elle  acquerra  le  double  d'efficacité  lors- 
que le  même  réduit  en  poudre  grossière  fournira  un  tiers 
moins  de  déchet,  et  son  effet  se  trouvera  diminué  dans  les 
mêmes  proportions  ;  alors  Tépargne  deviendrait  nuisible,  et 
A  l'intérêt  du  malade ,  et  aux  dépenses  publiques» 

Règles  générales  à  observer  pour  fa pulvérisation. 

i°.  Il  faut  piler  à  grands  coi\J>s,  et  dans  un  mortier  de 
fer ,  les  racines ,  les  feuilles ,  les  semences ,  les  écorces , 
les  bois,  les  cornes ,  les  os  ;  ces  trois  dernières  substances 
râpées  auparavant ,  les  autres  parfaitement  mondées ,  inci- 
sées, découpées.  * 

2°.  Broyer  seulement ,  et  par  un  tems  sec  et  froid ,  les 
résinés ,  les  gommes  résines. 

3*.  Triturer  les  substances  salines  dans  le  marbre,  la 
porcelaine ,  le  verre ,  ou  sur  le  porphyre.  ,  ' 
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4°.  Ajouter  un  peu  d'eau  pour  diminuer  la  volatilisation 
de  la  poudre  des  substances  trop  sèches ,  mais  seulement 
lorsque  cette  addition  ne  peut  nuire  à  la  conservation  et  à 
l'effet. 

5°.  Pulvériser  dans  une  atmosphère  très*èche  les  ma- 
tières susceptibles  d  attirer  et  de  retenir  l'humidité  de  l'air , 
comme  le  safran  et  certaines  fleurs. 

6°.  Se  servir  du  sucre  très-sec  pour  faciliter  la  division 
et  la  pulvérisation  des  substances  huileuses  ou  pulpeuses 
disposées  à  se  réduire  en  pâte ,  comme  la  muscade  et  ia 
vanille,  etc. 

•j°.  Mêler,  lorsqu'on  fait  des  poudres  composées  ,  les 
matières  que  le  pilon  ramollit,  avec  celles  qui  restent  dans 
leur  état  solide,  et  qui  peuvent  faciliter  la  division  des 
autres. 

8°.  Eviter  l'évaporation  de  la  poudre  en  couvrant  le  mor- 
tier d'un  sac  de  peau ,  sur-tout  lorsqu'on  a  à  craindre  pour 
le  pileur  l'action  d'une  substance  acre  et  caustique. 

Règles  générales  à  observer  pour  la  cribration. 

C'est  ainsi  que  les  anciens  ont  nommé  l'opération  qui 
complète  la  pulvérisation  ;  elle  consiste  à  séparer ,  à  l'aide 
du  tamis  ou  du  crible ,  les  parties  les  plus  divisées  des, 
substances  sèches  ou  humides  d'avec  celles  qui  sont  plus4 
grossières.  Les  règles  générales  pour  exécuter,  sont  ; 

i°.  De  proportionner  la  finesse  du  tamis  à  celle  que  doit 
avoir  la  poudre  à  préparer  ; 

a0.  De  tamiser  à  mesure  qu'il  y  a  une  certaine  quantité 
de  poudre  de  faite  dans  le  mortier,  de  peur  que  le  pilon  ne 
la  volatilise  lorsqu'on  en  forme  de  nouvelle; 
.  3°.  De  prendre  des  tamis  couverts  pour  éviter  l'évapora- 
tion des  poudres  précieuses ,  de  celles  qui  sont  légères  ou 
irritantes ,  et  de  toutes  celles  qui  devant  être  prises  intérieu- 
rement ,  ont  besoin  d'être  portées  au  {plus  haut  degré  do 
ténuité  possible j 
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4*.  De  choisir,  pour  celles-ci  sur-tout ,  non-seulemçut 
un  tamis  fort  serré  >  mais  encore  de  le  balancer  dans  les 
mains ,  ou  de  le  remuer  circulairement  en  l'appuyant  sur  le 
mortier  sans  jamais  frapper  contre,-  afin  d'aider  et  non 
forcer  les  poudres  à  passer  ; 

5°.  De  conserver  seulement  la  poudre  des  écorces  de* 
semences  aromatiques,  comme  l'anis,  le  fenouil,  et  les 
premières  poudres  désherbes  sèches  et  de  plusieurs  racines 
fibreuses  ;  les  résidus  ne  sont  les  uns  que  des  amandes  qui 
ne  participent  en  rien  des  qualités  des  écorces ,  les  autres 
n'offrent  que  des  débris  inertes  de  la  fibre  végétale; 

6°.  De  préférer  au  contraire  les  dernières  poudres  du 
quinquina  et  du  jalap ,  etc.  lés  premières  ne 'contenant  que 
la  partie  la  moins  active  et  la  plup  friable  ; 

70.  De  repasser  ensemble  toutes  les  poudres  obtenues 
d  une  même  substance  quand  elles  doivent  être  toutes  em- 
ployées, ou  les  poudres  de  différentes  substances  lors- 
qu'elles doivent  être  réunies ,  mais  en  employant  dans  ces 
deux  cas  un  tamis  plus  grossier  que  celui  par  lequel  cha- 
cune d'elles  a  passé  pour  la  première  fois  ; 

8°.  D'exposer  les  poudres  à  une  dessiccation  légère  pour 
enlever  l'humidité  qu'elles  ont  pu  prendre  pendant  leur  ta- 
irisation ,  qui  suffit  quelquefois  pour  déterminer  leur  moi- 
sissure lorsqu'elles  sont  mises  dans  les  bocaux  sans  cette 
précaution; 

90.  De  les  tenir  enfermées  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  dé 
l'humidité ,  de  la  lumière  et  de  la  chaleur ,  presque  toutes 
les  poudres  pouvant  être  altérées  par  ces  grands  agens  de  la 
nature. 

Règles  générales  à  observer  pour  la  porphyrisa- 

tion. 

t 

t 

Cette  opération  s'exécutànt  avec  ou  sans  eau  ,  étant 
toujours  précédée  de  la  pulvérisation ,  en  exigeant  souvent 
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encore  des  manipulations  préliminaires  ,  il  a  para  néces- 
saire de  présenter  également  h  la  fin  de  cet  article  les  règle* 
auxquelles  sont  assujéties  les  substances  qu'on  porphyrise. 

Le  fer  est  limé ,  pulvérisé,  et  ensuite  broyé' à  sec,  pour 
éviter  la  rouille  ou  l'oxidation. 

Les  pierres  précieuses,  comme  l'hyacinthe,  l'émeravde, 
le  saphir,  le  grenat,  lorsqu'on  croyait  à  leurs  propriété! 
médicinales  ,  étaient  pulvérisées,  puis  broyées  à  Veau. 

La  corne  de  cerf  et  les  os  calcinés  à  blanc,  la  pierre 
calaminaire ,  le  verre  '  d'antimoine ,  letutie,  les  os  de 
sèche ,  la  pierre  ponce ,  etc.  sont  également  pulvérisé* 
avant  d'être  porphyrisés  k  l'eau. 

Les  écaille^ .Â'huitres  ,  les  coquilles  (f œufs  ,  les  yeux 
d'éorevisses,  sont  lavés  avant  leur  pulvérisation,  pour  enle- 
ver la  poussière  qui  leur  est  adhérente  et  les  corps  étran- 
gers avec  lesquels  ils  peuvent  être  mêlés. 

Leur  poudre  doit  séjourner  un  instant  dans  l'e?u  bouil- 
lante qui  lui  enlève  une  portion  du  gluten,  laquelle  con- 
tenue dans  ses  molécules  s'oppose  à  leur  division  ulté- 
rieure. Elle  est  ensuite  porphypsée  dans  l'état  humide  M 
et  comme  les  autres  poudres ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  crie 
plus  sous  la  molette  et  devienne  insensible  sous  les  doigts. 

La  nature  p ,  pour  ainsi  dire  »  pris  soin  de  porphyriser 
certaines  substances,  comme  le  bol  d'Arménie,  la  terre 
sigillée,  la  craie,  etc.  Leur  préparation  se  borne  donc  à 
à  les  purifier  et  à  les  trochisquer ,.  opération  imaginée  pour 
faciliter  leur  dessiccation. 

"Autrefois  on  triturait  dans  un  mortier*  avec  une  petite 
quantité  d'eau  ,  la  litharge  et  la  céruse  ;  on  délayait  ctnsuite 
l'un  et  l'autre ,  et  on  décantait  l'eau  troublée  par  les  mole- 
joules  les  plus  subtiles  de  ces  substances  ,  qu'on  recueillait 
pour  l'usage.  Maintenant  qu'on  a  reconnu  cette  préparation 
inutile  pour  la  litharge ,  qui  n'a  pas  besoin  d'une  finesse 
extrême  ,,  nuisible  pour  la  céruse  qui  y  perd  l'acétate  de 
plomb xju'çUe.  contient;  on  se  home  à  pulvériser  }alithar&» 
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\  la  manifcre  ordinaire  ,  et  à  promener  sur  un  tamis  de 
crin  un  pain  de  cêruse  qui,  passé  à  traders  sans  en  obs- 
truer les  pores  ,  est  conservé  pour  l'usage. 

A  tous  ces  procédés  employés  le  plus  ordinairement 
pour  pulvériser  les  corps ,  on  peut  ajouter  ceux  que  les 
arts  ont  indiqués  pour  remplir  cet  objet» 

i°.  Celui  qui  consiste  à  faire  rougir  au  feu  des  substances 
de  nature  quartzeuse,  comme  la  pierre  à  fusil,  le  cristal  do 
roche  ,  et  en  les  éteignant  chaque  fois  dans  l'eau. 

a0.  Le  moyen  de  troubler  tellement  la  cristallisation  d'un 
sel  ,  qu'au  lieu  de  former  des^  masses  figurées  d'un  certain 
volume,  il  soit  presque  réduit  à  ses  molécules  intégrantes. 

Cette  espèce  de  pulvérisation  est  spécialement  usitée 
pour  le  nitrate  de  potasse  qui  doit  servir  à  la  confection 
de  la  poudre  à  canon ,  pour  le  sucre  qu'on  nomme  sablé 
chez  les  confiseurs  ,  et  pour  rétain  ;  les  molécules  de  ce 
métal  fondu  et  mis  dans  une  boîte  à  savonnette  ,  ne  pou- 
vant plus  se  réunir  par  le  mouvement  qu'on  leur  imprime, 
se  présentent  sous  forme  dé  poudré. 

3°.  Enfin  les  moyens  par  lesquels  plusieurs' dissolutions 
fournissent  des  poudres  plus  bu  moins  composées ,  que  les 
isles  ont  désignés  sous  le  nom  de  précipitée 


376 


BCÏ.LETIH 


*»%JV%^»%>%^ 


PHÉNOMÈNE  CHIMIQUE 

-Arrivé  dans  *  une  des  mines  de  t établissement  cPAnzin  , 
commune  du  même  nom,  près  de  Valenciènnes,  dépars 
iement  du  Nord}  rapporté  par  C.  L.  Mathiux  ,  fils  de 
l'ancien  directeur  général  des  établissemens  de  Fresnes  , 

(PAnzin  et  de  Vieux~Condè  ,  intéressés  auxdites  minéS. 
■  •    • 

Jean -Baptiste  Bertieau,  porion  (i)   à  la  mine  de 
Tompré  pour  .diriger  les  travaux  nécessaires  h  ua  per- 
cement à  faire  dans  les  eaux,  étant  venu  un  matin  pour 
savoir  des  ouvriers  si  cet  ouvrage  se  continuait  sans  acci- 
dent, apprit  qu'il  venait  d'être  terminé,  mais  que  le  char- 
bon à  enlever  au  jour  ,  étant  resté  dans  V accrochage  (a) , 
pouvait  être  entraîné  par  les  eaux ,  voulut  aller  leur  faire 
un  écoulement  ,   pour   éviter  qu'il   ne  fût  emporté  par 
elle.  Il   descendit  donc  avec  le  raccommodeur  (3)  et  le 
fils  de  cet  ouvrier,  qui  y  allèrent  volontairement  ;  lequel 
voulut. descendre  le  premier ,,  son  fils  le  second ,  et  le  chef 
le  troisième,  à  la  distance  d'un  mettre  environ  l'un  de 
l'autre. 

Lorsque  le  raccommodeur  fut  arrivé  près  du  dernier 
plancher  de  repos ,  il  fut  asphyxié  si  promptement  et  avec 
tant  d'énergie ,  qu'il  n'eut  pas  le  tems  de  prévenir  ses 
compagnons  du  moindre  changement  chimique  survenu 


(i)  C'est  le  nom  du  chef  sous  les  ordres  duquel  sont  les  ouvriers  em- 
ployés aux  travaux  d'une  seule  mine. 

(a)  C'est  au  fond  du  puits  principal  d'extraction  d'une  mine  ,  un  em- 
placement entaillé  dans  le  rocher  et  sur  une  de  ses  quatre  faces ,  dant 
lequel  se  verse  le  charbon ,  pour  de-là  être  enlevé  au  jour* 

(3)  C'est  le  nom  de  l'ouvrier  chargé  de  la  pose  des  étaies  dans  les  ga- 
leries, de  recherches,  celles  d'exploitation  ,  etc. ,  etc. 
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dans  Pair  de  cette  partie  de  la  mine  ;  il  tomba  au  fond  du 
puits. 

Le  porion  ordonna  alors  au  fils  de  cet  ouvrier  de  ne  pas 
continuer  à  descendre ,  et  de  remonter  aussi  tôt  avec  lui 
jusque  sur'  le  plancher  du  repos  supérieur.  Lorsqu'ils  y 
farent,  ce  chef  se  mit  à  crier  après  le  raccommodera» ,  qui 
ne,  répondant  point ,  lui  donna  la  certitude  qu'il  était  mort 
ou  asphyxié.        ■  ■  <• 

Du  nombre  des  ouvriers  qui  venaient  de  quitter  leur  ou- 
vrage, plusieurs  l'ayant  entendu,  descendirent  de  suite,  et 
lorsqu'ils  furent  arrivés  près  de  lui,  il  leur  représenta  Vai- 
nement qu'il  ne  fallait  pas  tenter  de  passer  le  dernier  plan- 
cher de  repos ,  parce  qu'ils  risqueraient  d'être  asphyxiés  de 
même,  par  la  grande  quantité  de  gaa  qui  se  dégageait, 
laquelle  avait  sûrement  été  augmentée,  par  l'arrivée  des 
eaux.  Un  de  ces  ouvriers,  n'ayant  point  voulu  se  rendre  à 
cette  observation  très-sage ,  prit  sur  lui  d'aller  jusqu'à  l'en- 
droit où  lé  raccommodeur  venait  de  perdre  la  vie.  Il  n'y 
5fut  pas  plutôt  arrivé  qu'il  fut  asphyxié  aussi  promp'tement , 
et  tomba  privé  de  tout  mouvement.  Les  autres,  effrayés  de 
la  mort  subite  de  deux  de  leurs  compagnons  occasionnée 
par  les  gaz  délétères ,  remontèrent. 

Le  potion  prit  alors  trois  lumières,  et  les  fit  descendre 
au  moyen  dé  sa  corde  de  mesure  (4),  depuis  l'endroit  où 
ces  deux  hommes  avaient  été  asphyxiés  jusqu'au  fond  du 
puits  ,  lesquelles  continuèrent  dé  brûler  sans  différence 
sensible  dans  la  combustion ,  et  aussi  bien  que  dans  l'air 
extérieur.  Deux  ouvriers  voyant  cela ,  voulurent  descendre 
parle  panier,  et  avec  les  précautions  nécessaires  pour  ne 
'pas  aller  si  bas  que  les  deux  premiers  :  ils  ne  furent  pas 
plutôt  près  de  cet  endroit ,  qu'ils  éprouvèrent  un  commen- 


(4)  C'est  une  petite  ficelle  de  dix  mètres,  divisée  en  ses  parties  déci- 
males, dont  la  potion  je  sert ,  dans  la  miae ,  pour  mesurer  la  quantité 
dont  les  «isuisrs  avancent  dans  le*  ouvrages  différens. 
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cernent  d'état  d'asphyxie  qçi  les  empêcha  d'rflar  plus  loin , 
et  on  fut  obligé  de  les  remonter.  Deux  autres  voulurent 
essayer  de  passer  cet  endroit  fatal ,  qui  était  devenu  le  pas- 
sage de  la  vie  à  la  mort ,  mais  ils  éprouvèrent  le  même  état 
physique  avec  la  même  promptitude ,  quoique  les  lumières  % 
continuassent  de  brûler  avec  la  même  activité.  Un  des  pr©r 
miers  chefs ,  étant  arrivé  dans  ce  moment ,  voulant  dissiper 
les  craintes  des  ouvriers  qui  venaient  d'être  témoins  de  la 
perte  de  deux  des  leurs  d'une  manière  effrayante ,  des-  €3E 
cendit  pour  aller  les  chercher  au  fond  des  puits  ;  mais  > 
arrivé  au  même  endroit ,  jl  faillit  être  victime  de  son  zèle. 
On  fut  obligé  de  le  remonter  sans  avoir  obtenu  aucun 
avantage  de  son  dévouement  généreux. 

Première  observation. 

Cet  accident  funeste  prouve  que  le  moyen  employé 
ordinairement  pour  savoir  si  on  peut  pénétrer  sans  dan- 
ger ,  soit  dans  une  galerie,  soit  dans  le  fond  d'une  mine , 
et  qui  consiste  à  avancer  une  lumière  dans  l'endroit  dans 
lequel  oh  veut  se  rendre ,  n'est  pas  suffisant ,  et  d'après 
lequel  on  puisse  prononcer  avec  certitude  sur  là  nature  de 
Vair ,  supposé ,  d'après  cette  épreuve  ,  pouvoir  ou  non 
servira  la  respiration. 

Il  serait  donc  très-utile ,  et  ce  serait  rendre  un  très-grand 
service  aux  ouvriers  mineurs  »  que  des  chimistes  éclairés , 
qui  inspirent  la  confiance  la  plus  entière  par  leurs  cou- 
naissances  profondes ,  voulussent  s'occuper  de  trouver  un 
moyen  qui  fût  tel ,  que  par  sa  facilité  à  être  mis  en  exécu- 
tion à  tout  instant»  et  dans  toutes  les  circonstances ,  l'ou- 
vrier le  plus  ordinaire  pût  s'assurer  que ,  quoique ,  la  com- 
bustion s'opère  dans  le  lieu  où  il  doit  se  rendre ,  il  n'y 
peut  pénétrer  sans  courir  le  danger  d'y  être  asphyxié  ou 
d'y  perdre  la  vie ,  par  les  ga?  délétères  qui  s'y  trouvent ,  et 
dont  la  présence  serait  reconnue  par  un  moyen  chimique 
certain.  ' 


*• 
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Un  chimiste  célèbre ,  dont  l'étendue  du  savoir  est  aussi 
connue  que  sa  complaisance  pour  répondre  aux  observa- 
tions et  demandes  qui  lui  sont  adressées  est  entière  ; 
M.  VauqueUn ,  soupçonne  que  cet  accident  a  pu  être 
occasionné  par  un  mélange  de  gaz  hydrogène  sulfuré  et 
d'air  atmosphérique ,  ou  qu'il  peut  exister  un  mélange  dé 
ces  deux  gaz  capable  de  tuer  les  animaux  et  d'entretenir 
là  combustion. 

Cette  simple  supposition  doit  déterminer  ceux  qui  vou- 
dront s'occuper  de  la  recherche  de?  ce  moyen  très-utile ,  à 
commencer  par  faire  ce  mélange  dans  des  proportions 
variées;  afin  desavoir  s'il  petit  exister  un  rapport  iden- 
tique entre  l'énergie  du  mélange  gazeux  naturel,  dont  je 
viens  de  donner  le  détail  des  effets ,  et  celui  qu'on  doit 
chercher  pour  l'imiter ,  tant  avec  le  gaz  hydrogène  sulfuré , 
qu'avec  les  autres ,  particuliers  aux  mines ,  et  qui ,  com- 
binés dans  certaines  portions ,  pourraient  donner  lieu  à  des 
composés  aériformes  permanens ,  dont  les  propriétés  chi- 
miques ,  différentes  de  leurs  -composans ,  rendraient  raison 
du  phénomène  arrivé  dans  là  mine  de  Lompré. 

Deuxième  observation. 

Comme  la  couleur  du  gaz  hydrogène  enflammé  varie 
selon  les  corps  qu'il  tient  en  dissolution,  et  qui  le  cons- 
tituent alors  en  gaz  hydrogène  carboné,  ou  phosphore  , 
ou  sulfuré,  peut  être  serait-il  possible ,  dans  quelques  cir^ 
constances,  de  juger,  par  la  couleur  de  sa  flamme,  du  corps 
qu'il  pourrait  tenir  en  dissolution ,  et  par  conséquent  de 
l'action  de  celui-ci  sur  l'économie  animale.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  regarder  ce  moyen  comme  assez  sûr  pour 
décider  bien  positivement ,  parce  que  ce  gaz  varie  beau- 
coup dans  sa  couleur ,  la  vivacité  de  son  inflammation  oc- 
casionnée par  le  contact  des  lumières  des  ouvriers. 

A  Téta  t  de  gaz  hydrogène  carboné,  je  l'ai  enflammé  dana 
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le  fond  de*  mines,  et  vu  brûler  avec  une  flamme  de  couleur 
blanchâtre  ou  rougeâtre ,  qui  scintillait  assez  souvent;  sul- 
furé ,  avec  une  flamme  très-rarement  blanchâtre  et  presque 
toujours  d'un  bleù-rougeâtre. 

Je  n'ai  pu  observer  les  caractères  de  sa  combustion  dans 
les  mines ,.  que  lorsqu'il  se  dégageait  des  eaux  bourbeuses 
qui  coulaient  dans  les  galeries  ,  dans  l'air  desquelles  ma 
lumière  brûlait  aVec  peu  de  différence  d'avec  celui  de  l'at- 
mosphère, et  que  dans  ces  endroits,  combiné  avec  le  car* 
bone  ou  le  soufre ,  il  brûlait  tranquillement  à. la  surface 
de  ces  eaux  avec  une  flamme  d  un  bleu  foncé ,  ou  pâle , 
ou  rouge  très-éclatant ,  qui  s'étendait  depuis  quelque» 
pouces  jusqu'à  i ,  a ,  3  et  4  pieds ,  toujours  dans  la  lon- 
gueur du  conduit  d'écoulement,  et  dont  la  largeur  n'excé- 
dait que  de  peu  la  sienne ,  laissant  après  sa  combustion  une 
odeur  très-forte  et  très-désagréable  d'oeufs  pourris. 

Quant  à  son  inflammation  dans  les  endroits  où  le  mi- 
neur ne  peut  pénétrer  par  défaut  de  respiration  ,  elle  de- 
vient trèg-dangereuse ,  et  on  ne  peut  l'opérer  que  de  loin, 
parce  que  la  promptitude  de  sa  combustion ,  l'énergie  de 
sa  détonation ,  et  le  grand  ébranlement  occasionné  dans 
l'air ,  ne  permettent  pas  de  la  produire  sans  courir  les  plus 
grands  dangers ,  ce  qui  dans  cette  circonstance  empêche 
de  pouvoir  observer  les  caractères  qu'elle  présente. 

Il  faut  bien  observer  que  dans  le  phénomène  chi- 
mique qui  s'est  développé  dans  le  fond  du  puits  d'extrac- 
tion de  la  mine  de  Lompré ,  il  y  a  eu  asphyxie  subite 
et  mortelle  ,  permanence  de  combustion  des  lumières', 
sans  différence  sensible  à  l'œil ,  point  d'inflammation  des 
gaz  délétères  qui  pouvaient  s'y  trouver  pour  produire  cet 
effets* 
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TRAITEMENT  ANTIFSORIQUE. 

Communiqué  par  M.  MAïHiifu  Rouch  ,  pharmacien 
à  Llmouocy  membre  du  jury médical  des  Landes * 
de  la  Société  d* émulation  et  d  agriculture  ,  cor- 
respondant de  plusieurs  Sociétés  savantes. 

On  prend  des  racines  fraîches  de  parelle  (rumex  oquon 
tlcus  )  ,  on  les  pile  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un 
pilon  de  bois  ;  on  les  passe  par  un  tamis  de  crin  ;  on  prend 
cinq  parties  de  cette  pulpe ,  on  y  incorpore  trois  parties 
de  muriate  de  soude  décrépite  et  pulvérisé ,  une  partie  de 
racine  d'ellébore  blanc  en  poudre  fine ,.  et  six  parties  do 
graisse.  On  mêle  exactement  et  on  conserve  pour  l'usage. 
Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cette  pommade,  on  en  prend 
une  once  avec  laquelle  le  malade  se  frictionne  les  bras , 
les  jambes  ,  les  cuisses  le  soir  en  se  couchant.  Pendant 
ce  traitement  on  lui  recommande  de  se  tenir  proprement, 
de  changer  de  linge  souvent ,  et  de  prendre  le  matin  ,  à 
jeun  ,  une  cuillère  à  café  de  l'opiat  suivant  : 
Crème  de  soufre ,     ,     .     .     une  partie. 
Miel  de  Narbonne,     .     .     .     seize  parties. 
On  mêle  et  on  conserve  ce  mélange  dans  un  pot  de 
faïence  :  le  soir,  une  heure  avant  de  souper,  le  malade 
en  prend  une  même  dose. 

Avec  ce  traitement,  j'ai  vu ,  dit  M,  Rouch,  guérir  une 
infinité  de  galeux  ;  je  lai  vu  employer  avec  succès  mémo 
sur  de  petits  enfans.  On  n'a  pas  à  craindre  les  mauvais 
effets  des  préparations  mercurielles.  Si  les  gales  étaient 
entretenues  par  un  vice  syphilitique  ,  scrofuleux  ou  dar~ 
treux,  alors  j'ai  vu  prescrire  avec  avantage  les  pilules  sui- 
vantes : 
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Crème  de  soufre , douze  partiel* 

Antimoine  préparé  par  le  lavage  ,     six  paijie* 
Racine  d'aulnée  en  poudre ,     .     ♦    trois  parties* 
Extrait  de  fumeterre  ,  de  consis- 
tance mielleuse  r    ....    trois  parties* 
(  Si  cet  extrait  était  de  consistance  pilulaire ,  il  augmen- 
terait trop  le  volume  des  pilules ,  et  dans  ce  cas  il  faudrait 
prescrire  un  plus  grand  nombre  à  chaque  prise.  ) 
Les  pilules  doivent  être  de  six  grains  chaque. 
Le  malade  prend  d'abord  une  pilule  le  matin ,  à  jeun , 
et  une  avant  le  souper  pendant  huit  jours  ;  le  neuvième 
jour  il  prend  deux  pilules  matin  et  soir,  pendant  huit  autres 
jours.  La  semaine  suivante  il  augmente  encore  d'une  pilule 
à  chaque  prise.  La  semaine  d'après  il  prend  quatre  pilules 
le  matin  et  quatre  le  soir,  et  il  continue  cette  dose  jusqu'à 
parfaite  guéris  on. 


/ 


CORRESPONDANCE. 

i 

A  MM.  les  Rédacteurs  du  Bulletin  de  Pharmacie. 

Msssixurs  ,  vous  avez  inséré ,  il  y  a  quinze  mois ,  dans 
votre  bulletin  ,  un  article  de  M.  Cadet,  votre  collabora- 
teur ,  sur  les  dangers  que  pouvaient  encourir  les  personnes 
qui  préparaient  ou  vendaient  de  l'argent  détonant.  Cet 
intéressant  article  enfermé  dans  votre  précieuse  collection 
n'a  pu  être  pris  en  considération  que  par  ceux  qui  s'oc- 
cupent spécialement  de  la  science  que  vous  professez , 
tandis  qu'il  serait  à  désirer  que  toutes  les  classes  de 
citoyens  en  fussent  instruits ,  et  qu'en  conséquence  on  y 
donnât  la  plus  grande  publicité.  Vous  savez  ,  messieurs , 
que  le  célèbre  Fourcroy  a  pensé  en  être  la  victime,  et 
qu'il  fut  effrayé  des  terribles  effets  que  cette  substance 
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pouvait  causer  ,  lorsqu'il  rit  un  verre  ,  dans  lequel  il  res- 
tait depuis  plusieurs  mois  quelques  cristaux  d'argent 
détonant  #  se  briser  en  petites  parcelles  et  même  ea 
véritable  poussière  avec  une  violente  détonation  entre 
les  mains  d'un  jeune  homme  qui  en  frottait  l'intérieur  avec 
le  doigt  pour  le  nétoyer. 

Cette  poudre  redoutable,  aussi  dangereuse  que  la  foudre, 
vient  d'augmenter  encore  le  nombre  de  ses  victimes. 

Un  commis  droguiste  devant  préparer  l'envoi  d'un  gros 
d'argent  détonant ,  se  servit  d'un  petit  flacon  d#  cristal 
pour  l'y  introduire  ;  il  le  tenait  dans  sa  main  gauche»  Au 
même  moment  où  il  y  plaçai  le  bouchon,  une  détona* 
lion  violente  se  fit  entendre ,  et  causa  un  ébranlement 
considérable  dans  le  magasin  où  il  était.  Le  flacon  fut 
réduit  en  poussière ,  et  la  main  qui  lé  tenait  enfermé  fut 
mutilée  et  lacérée  dans  toutes  ses  parties.  Le  doigt  indi- 
cateur fut  totalement  dépouillé  de  ses  chaires  j  les  dernières 
phalanges  des  doigts  du  milieu  et  annulaire,  coupées  trans- 
versalement ,  ont  disparu  sans  qu'on  ait  pu  les  retrouver. 
Le  pouce  fut  fracturé  dans  son  milieu,  et  déchiré  en  partie. 
Il  y  eut  de  grandes  plaies  dans  l'intérieur  delà  main.  La  main 
droite  fut  moins  maltraitée  ;  elle  reçut  cependant  plusieurs 
grandes  blessures.  La  poitrine  éprouva  une  telle  commo- 
tion, que  le  blessé  respirait  à  peine  ,  et  croyait  en  avoir 
tous  les  os  brisés.  Toute  la  face  reçut  des  débris  du  flacon/ 
elle  était  couverte  de  déchirures.  Cet  événement -se  rap- 
porte singulièrement  à  celui  qui  se  trouve  cité  par  M.  G** 
det,  dans  votre  recueil ,  de  l'apprenti  orfèvre  qui  éprouva 
le  même  accident  pour  vingt-quatre  grains  de  cette  poudre 
qu'il  voulut  renfermer  dans  un  étui. 

Un  jeune  homme ,  à  qui  f ai  donné  des  soins  ,  pensa 
perdre  la  vue  des  éclats  de  cette  poudre,  pour  avoir 
allumé  et  fait  détoner  une  cprte  dans  laquelle  il  y  en 
avait  à  peine  un  grain. 
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En  communiquant  k  la  dernière  séance  de  l'Académie 
de  Médecine  l'êv  orientent  malheureux  qui  venait  d'arriver 
À  mon  commis  droguiste,  un  de  nos  collègues  ,  M.  Leseur, 
nous  raconta  que ,  l'hiver  dernier  „  son  frère  éprouva  te 
même  accident  en  \ouiant  boucher  un  flacon  dans  lequel 
il  venait  d'introduire  de  l'argent  détonant. 

Ces  accidens  malheureux  seraient  moins  fréquens,  si 
les  chimistes  qui  préparent  -et  vendent  cette  poudre  meur- 
trière prévenaient  ceux  qui  en  achètent ,  de  tous  les  mal- 
heurs fu'ils  peuvent  éprouver  en  la  touchant  >  ou  en  lui 
faisant  éprouver  la  plus  légère  compression. 
.  La  sûreté  publique  étant  grandement  intéressée  à  con- 
naître tout  ce  qui  peut  lui  nuire ,  exige  que  Ton  répète 
souvent  ce  que  Ton  peut  avoir  dit  sur  les  Substances  qui 
•ont  dangereuses  pour  la  vie. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  , 

Jacqusmik  ,  Doct.-Méd.-Phar* 

V   .  ■ .  ■  ,      ,  i  ,      i  i   ■  ■  era 

DICTIONNAIRE  DE  CHIMIE  DE  KLAPROTH. 

Les  Personne*  qui  nous  ont  adressé  leur  souscription  i  cet  ouvrage  sont 
invitées  &  Taire  retirer  le  premier  volume  en  vente  depuis  le  1 6  juillet.  Le  pris 
de  ce  premier  volume ,  de  5oo  pages,  caractères  de  philosophie,  est  de  6fr.f 
•t  de  7  fr.  5o  c  par  la  poste. 

.  Le  tome  II  paraîtra  It  i"  septembre. 
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NOTICE 
■Sur  Zw  Médicamens  usuels  des  Egyptiens  ; 

Pà*  M.  Bovm,  Pharmacien  ordinaire  de  S.  M.  f£m^ 
pereur ,  membre  de  la  Commission  des  .eoiences  et  des 
mri$a*£gypte+ 

Lu  naturels  de  l'Egypte  font  usage  d'an  petit  nombre 
de  médicamens.  Us  ne  reconnaissent  que  trois  espèces  de 
maladies  :  ils  attribuent  les  unes  à  l'abondance  de  tk.bile  , 
les  autres  au  froid  subit ,  d'autres  enfin  à  la  grande  chaleur» 
Ils  n'admettent  également  que  trois  sortes  de  médicamens, 
les  purgatifs  ,  les  échaufians  ,  et  les  rafraîcjiissans  ,  qqi , 
divisés  en  trois  classes  correspondante*  à  celles  des  mala- 
dies, indiquent  de  suite  l'usage  de  chacun  d'eux. 

Les  Egyptiens  n'emploient  que  des  drogues  simples,. 
Les  réduire  en  poudre  ,  les  mêler  avec  du  sucre  ,  ou  les 
incorporer  dans  du  miel»  sont  les  préparations  ordinaires 
de  toutes  les  substances  médicinales  qu'ils  doivept  prendra 
intérieurement.  Ils  ont  rarement  recours  aux  médicamens 
plus  composés.  Leurs  manuscrits  pharmaceutiques  n'en 
indiquent  presque  aucun ,  quoiqu'on  y  trouve  beaucoup  de 
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recettes  tirées  des  prïncîpalûr.  auteurs  arabes ,  auxquels 
nous  devons  un  grand  nombre,  de  compositions  officinales. 

Leur  science  médicale  ne  conserve  plus  que  quelques 
débris  de  telle  pesTpetnles  oui  le/ont  préeédés.  EnEfejjlpte, 
il  en  est  aujourd'hui  oes  nombreux  médicamens  clés  Arabep 
comme  des  arts  et  des  monumens  anciens  ;  on  n'y  trouve 
pi us^pte  des  ruines  à  peine  reconnaissables  ;  le  tems,  l'igno- 
rance et  Jes  préjugés  les  ont  également  détruits.  On  n'y 
recueille  jftus  l^opium  thiébaicfue  (t)  ,  autrefois*  si  estimé  , 
et  si  vanté  encore  de  nos  jours  dans  beaucoup  de  Phacsia- 
cies.  Le  suc  d'acacia  (2),  dont  les  Egyptiens  ont  fyit  long- 
tems  Usage,  queux  seuls  préparaient  pour  l'Asie  et  pour 
l'Europe,  ne  se  trouve  rjl us  pannî  leurs  médicamens,  ni 
dans  le  commerce.  lien  est  de  même  de  beaucoup  d  autres 
substances . très-usitées  autrefois  ;  -et  qu'ils  n'emploient  plus 
dans  leur  pratique  médicale. 

Les  Egyptiens,  devenus  apathiques  etintloleiw,  ontlafasé 
perdre  tatoefesiblement-uto  gftutel  nombre  de  leurd  ittédfca* 
mens;  et  ils  n'en  conserveraient  aucun ,  «éi  le  commerce 
qu'ils  font  de  ces  sortes  de  substances  (3)  ne  leur  en  rap- 


(1)  Jtiftmytk /petite  Ville  de  W haute  Egypte  ,  est  le «etil  endroit  cfc 
quelques  Chrétiens  Qobtea  retirent  de  k  plante .entier* ■  du  pavot  (./**• 
jpttet  sçrvmjfeum- ., .  I4nn.  )  «n  extrait  Ide  yen  de  .qualité  ,  ,qui  ne  «est 
qu'aux  habitons  de  cette  province  ,  et  qu'on  porte  rarement  jusqu'au 
Caire. 

(a)  En  Egypte  ,  on  recueille  encore  avec  soin  les  siliques  de  l'acacia 
X  mimés*  Niloïica  ,  Iinn.  )  ,  non  pour  en  tirer,  comme  'autrefois,  le  sae 
d'aeacia ,  maMpattr  le*  employer  estfétita  dans,  différas  «nts.  '  . 
.    Çfy  H  ie  £a)li«n  JEgypfe  un  oecnnaeroe , considérable  de  drogues  simples, 
fqui  j  août,  apporté/M  des  Indes ,  de  l'intérieur  de  T  Afrique  et  de  l'Asie  , 
pour  les  envoyer  en  Europe.  Lorsque  les  médicamens  apportés  de  France 
pour  le  service  des  hôpitaux  de  l'armée  furent  totalement  consommés  , 
lM.  'Bùuiet ,  membre  de  l'Institut  d'Egypte  et  Parmecien  en  chef  de 
;  l'expédition  ,fo  wna,,  an  grand  Gafrei »  une  Pharmacie  centrale  ,  dont  je 
,fus  chargé  ;  je  .trouvai  alors  dans  (es  magasins  du  najs  les  drogues  né- 
cessaires pourfassurer  le  service  courant  des  hôpitaux  ,  et  même  pour 
plus  d'une  année  d'ayante.  *  * 


pelait  souvent l'usage  ft  le*  propriété*...  ta  plupart  de  ûea 
prosélytes  de  rUlamume^pwsuadésqu*  tQUf  PS*  prédeftr 
tiué,  crpient.peu  à  l'efficacité  à#$  médicameus  et  aiM  autres 
moyens  curais.  Lorsqu'il  put  rempli  les  préceptes  qui 
leur  ordonnent  la  propreté  et  la  sobriété  ,  s'il  leur  survient 
une  maladie,  ils  la  regardent  comme  epvoyéç  dç  Dieu.;  ils 
la  supportent  avec  courage  et  sans  murmure  :  souvent 
même  Us  n'ont  recours  au*  médicamens  cpje,  lorsque  ceux-» 
ci  ne  peuvent  plus  s'opposer  aux  progrès  du  msl.  Ççs idées 
de  fatalisme ,  dont  presque  tout  le  peuple,  est  imbu ,  n'ont 
pas  peu  contribué  à  faire  rétrogadçr  U  science  médicale  x 
ou  au  jjfxoins  à  en  arrêter  les  progrès  j  dans  «res  inèjnes  cou-» 
s  qui  l'ont  vue  naître. 

médicamens  dont  les  Egyptiens  ont  conservé  l'usage, 
ont  presque  tous  tirés  des  végétaux  ;  ils  emploient  très-peu 
de  substances  minérales ,  et  se  servent  rarement  de  matières 
animales.  Le  plus  communément,  chacun  emploie  le  remàdfc 
qu'il  croit  lui  convenir ,  et  w  consulte  de  médecip  quo 
pour  les  maladies  graves  et  pour  des  cas  extraordinaires» 
C'est  toujours,  che»  lesmarphwdft  droguistes,  qui  sont  très- 
nombreux  au  Caire  et  4au*  toutes  \^  yi^çs  de  l'Egypte, 
que  les  naturels  4u  pays  vont  chercher  les  médicamens  dont 
ils  ont  besoin,  Ils  les  préparent  eu*-m0me*j  k  Vinsteut  où 
ils  doivent  s'en  servir.  Ilf  emploient*  rarement  l'infusion 
pour  obtenir  les  vertus  des  plantes  médicinales;  ils  préfèrent 
/de  les  prendre  entières ,  ayant  une  espèce  de  dégoût  pour 
tout  les  médicament  liquides.  I*  tamarin  est  presque  W 
seul  médicament  qu'ils  prennent  eiHnfusieu;  et  c'est  1$ 
plus  souvent  comme  Uqueqr. rafraîchissante,  niuai  que  plu»* 
sieurs  autres  sorbets  (4)  dw*  i\$  .fo»t  un  ujwgê  plus  partie 


*■■  Ai 


(4)  Les  Egyptiens  préparent  plusieurs  espèces  de  sorbets  ,  tels  que 
jfeux  de  TéglUse  »  de  caroube ,  4e  Urnon  ;  ils  en  font  à  la  rose^  à  la 
.r  jolette  ,  fc  la  flaur  d'orange ,  aux  pùtathes ,  aux  amandes  »  et  taurouji 
d'autres  «fec  dirers  par iums  agréables . 


388  HtTLLEfîîf 

entier  en  santé.  Dans  les  maladies,  l'eau  du  Nil  leur  paraît 
préférable  à  toutes  les  boissons  composées. 

Leurs  purgatifs  sont  ordinairement  solides  ;  ils  les  pré' 
parent  avec  des  pulpes  de  tamarin  ,  de  casse  ou  de  myrô- 
bolans ,  dans  lesquels  ils  font  entier  des  poudres  de  racine 
de  jalaj> ,  de  feuilles  de  séné ,  des  graines  de  ricin  et  des 
résines;  : Quelques-uns  se  purgent  en  prenant  une  potion 
faite  dans  une  coupe  d  antimoine  (5) ,  où  ils  laissent  se* 
journer  de  Veau  acidulée  dé  suc  de  citron. 
r   Les  habitans  des  campagnes  font  aussi  usage  d'un  pur- 
gatif liquide  qu'ils  préparent  avec  le  fruit  entier  d'une  coIck 
quinte  :  après  y  avoir  pratiqué  une  ouverture ,  ils  la  rem- 
plissent de  lait  ou  d'eau;  ces  liqueurs  acquièrent  en  T3ÊÊÊJI 
de  tems  les  propriétés  de  ce  fruit.  Les  Egyptiens  ont  souvrar 
t-ecours  aux  purgatifs ,   et  choisissent  les  plus  Violens.  La 
gomme-gutte,  l'aloès,  l'euphorbe,  la  scammonée,  le  jalàp, 
sont  ceux  auxquels  ils  donnent  la  préférence.  Le  séné ,  la 
casse  ,  le  tamarin  et  les  rayrohblans  seuls  seraient  irisuffi- 
aans. 

Les  émétîques  sont  peu  employés  :  les  Musulmans  ont 
une  si  grande  aversion  pour  le  TOmissemeht',  qu'ils  con- 
afcntewt  difficilement  à>  le  provoquer.  Leur  répugnancepour 
les  lavemens- est  presque -égale  ;  ils  n'en  font  usage  que  dans 
les  cas  les  plus  urgens  :  ils  les  composent'  d'huile ,  de  tait , 
et  de  décoctions  aniinales. 

Les  préparations  mercurielles,  si  multipliées  dans  la 
médecine  de  l'Europe ,  sont  presque  toutes  inconnues  en 
Egypte.  On  y  traite  les  maladies  vénériennes  par  les  pur- 
gatifs «ft  par  les  sudorifiques  -;  ces  derniers ,  en  y  joignant 
l'usage  fréquent  des  bains  de  vapeurs  ,  sont  employés  avec 
succès.  S'il  arrive  que  la  maladie  y  résiste,  on  a.  recours 


.  (5)  J'ai  trouvé  au  grand  Caire  plusieurs  de  ces  coupes  chez  les  parti- 
cuitas  aisés  ;  elles  Tiennent  toutes  de  Gonstaotisople  ,  où  l'on  eu  fait  «m 
gBAnd  usage»  •- 
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aux  purgatifs,  qu'on  réitère  à  fortes  doses,  pendant  quinze, 
vingt  et  quelquefois  trente  jours  de  suite  »  jusque  ce  que 
le  malade  soit  tout-à-fait  épuisé.  Cet  état  d'affaiblissement 
est  considéré  comme  un  symptôme  favorable  et  indiquant 
une  prochaine  guérison.  Dans  toutes  les  espèces  de  gonor* 
rhées ,  on  fait  usage  de  rafraîchissans  et  d'astringens. 

Les  décoctions,  dont  les  Egyptiens  se  servent  rarement 
comme  remèdes  internes  ,  sont  souvent  employées  pour 
déterger  les  plaies  et  les  ulcères  ,  qu'ils  pansent  ensuite 
avec  des  toiles  sèches ,  préalablement  préparées 'dabs  lé 
produit  de  ces  décoctions. 

Les  collyres  dont  ils  font  usage  sont  très-nombreux ,  et 
tons  sous  forme  sèche.  Ils  se  composent  de  poudres  dessic- 
catives ,  de  sels  naturels  ou  factices  ,  et  de  toiles  qui  ont 
séjourné  dans  des  liqueurs  astringentes.  Quelques-uns  sont 
apportés  au  Caire  tout  préparés;  ce  sont  des  espèces  de 
trochisques  composés  de  sels  métalliques ,  de  substance» 
terreuses  et  alcalines.  Il  y  en  a  d'une  multitude  de  formes , 
et  qui  varient  aussi  par  leur  couleur.  Ces  composi- 
tions se  font  à  la  Mecque,  où  les  pèlerins  les  achètent  pour 
les  revendre  à  leur  retour,  ou  en  faire  usage  s'ils  sont 
surpris  de  l'ophthalmie  pendant  leur  voyage. 

Les  Egyptiens  attribuent  à  d'autres  collyres  la  propriété- 
merveilleuse  de  préserver  de  l'ophthalmie.  Ces  derniers,  nç 
s  appliquant  que  très-légèrement  sur  les  paupières-,  ne 
mont  paru  avoir  d'autre  propriété  que  celle  de  les  teindre 
en  noir ,  agrément  qui  plaît  beaucoup  aux  naturels  de 
l'Egypte.  Je  ne  parlerai  pas  d'une  infinité  4e  remèdes 
superstitieux  dont  ils  préconissent  les  vertus.,  qu'ils  em- 
ploient souvent ,  et  auxquels  il  serait  difficile  de  les  faire 
renoncer  :  je  dirai  seulement  que  là ,  comme  aileur* ,  on 
ne  voit  que  les  esprits  faibles  et  les  ignorans  ajouter  foi  à 
ces  espèces  de  productions  du  fanatisme  et  du  charlata- 
nisme. 

Les  odontalgiques  sont  presque  inconnus  en  Egypte» 


Sans  k  secours  de  ces  nombreux  médicàitïens  f  devenus 
indispensables  aux  habitant  de  f  Europe ,  les  Egyptiens 
conservent  leurs  dents  tris-blanches  ;  ce  qui  paraît  être  dà 
à  l'habitude  de  se  laver  aux  heures  d'ablution  et  après  les 
repas,  à  la  qualité  des  fruits  qui  font  leur  principale  nour- 
riture ,  et  plus  encore  à  l'eau  du  Nil ,  leur  unique  boisson. 

Outre  les  wédicamens  simples  que  les  Egyptiens  em-, 
ploient  dans  les  maladies ,  ils  ont  encore  un  nombre  prodr» 
gieux  de  préparations  qu'on  pourrait  regarder,  comme, 
médicinales ,  mais  dont  ils  ne  font  usage  que  dans  l'état  de 
santé  ;  les  unes  sont  propres  à  procurer  une  ivresse 
agréable  et  à  exciter  aux  pla^irs;  les  autres  ont  la  pro- 
priété de  donner  beaucoup  d'embonpoint;  d'autres  ,  enfin , 
son  destinées  à  embellir  la  peau  et  toutes  les  parties  du 
corps.  On  trouve  parmi  ces  différentes  compositions  un  plus 
grand  nombre  de  préparation  chimiques  et  officinales  que 
parmi  kurp  jnédicamens. 

i0.  Lès  drogués  et  les  compositions  dont  les  habitons  dé 
l'Egypte  se  serrent  dans  l'intention  de  se  procurer  des 
jouissances  réelleé  ou  idéales  \  sont  des  opiats  connus  dans 
le  pays  sous  les  noms  de  berch ,  de  dyâsmouck  ,  de  fe/*- 
nâotiy ,  et  beaucoup  d'autres  semblables.  Ces  opiafc  sont 
Composés  d'ellébore ,  de  feuilles  de  chantre  ,  d'opium 
et  de  substances  fortement  aromatiques'.  C'est  sur-tout 
ave<*  de  l'ophiiii  et  les  feuilles  de  chanvre  quïls  possèdent 
le  sectèf  de  préparer  des  compositions  merveilleuses, 
propres  à  procurer ,  pendant  le  sommeil ,  'diverses  jouis- 
sances iAagifcâlres  et  telle  espèce  de  rêve  tpi'on  désire.  Le 
mélbrige  de  réttébtfreet  des  feuilles  de  chanvre  cause  une 
messe  phïs  ou  tnbins  longue  ,  quelquefois  dangereuse  , 
'miîs  ôrdinàiréinent  gaie  et  délicieuse.  Toutes  des  prépa- 
Trtiottà  ,  dtfht-fes  habitans  des  villes  et  dei  campagnes  font 
une  grande  consommation  ,  ne  se  trouvent  pas  cher  les 
■3rdgui*té$  \  tomme  les  Tnédicamens  simples1*  on  les  débita 
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«bus  desboutiqutfs  particulières  ,  qui  aonfcjbrèsMnùItipliées 
dans  toutes  les  villes  de*  l'Egypte. 

Ceux  qui  composante»  drogues  se  vuyrmnejkiJfa.goungy, 
éa  moi  arabe  ma'goun ,  qui  signifie  électuairt ,  ou  composi- 
tion officinale.  Les  Qobtes  et-  les  Juife  faut  presque  seuls; 
eette  espèce  de  commerce  ce  qui  porte  k  croire  que  l'usage» 
de  ces  opiats  et  très^aneden  r  et  remonte  à  un  tems- antérieur, 
à  celui  des  Arabes.  Le  phUommm  et  la  théripqitodes  Egyp- 
tiens se  trouvent  aussi  au  nombre  de  ces.  compositions ,  e£ 
ne  se  prennes!  également  que. dans*  l'état  da  santé»  Les* 
riches,  et  généralement  les  personnes  aisées,  font  un  fré-* 
quenti  usage  du  phUommim.  CqUe  substenne-m'arparuniètrei 
a»tve  ebost  que  l'opÙM»  du  commerce  ,<  purifié  etetomatiséi. 
lis  te  prennent  à  la  dose  de  plusieurs  grains»;  ils  lei  jugent 
propre  à  eéparar  les  force&v  à  dissiper  lai  mék»Coiie»,  kf 
donner  de  la  confiance  et  èo  courage.  C'est  aussi  dans  cettër 
intention  que  les  ouvriers  et  les>  pauvres  font  usage  du  berch. 
et  du  bernâouy.  Ces  espèees  de  droguas  uxUlaimiiteSi  Bornât 
peur  les  Orientaux  ce  que  les  liqueurs  fenàentées  sont  pour 
les  Européens. 

.    La  thériaque,  qu'ils  nominent  towyâqi  elhkebjr,  est  k\ 
peu  peës ia*.même  que  celle  qui  se  trouve  décrite  dans  nos. 
Phaiîaacepées ,  sous  le  nom*  de  thériaquot  iAndromaqu»  ?• 
eUe  n'es  dîtière  que  de  quelques  articles.,  et  contient  seule-? 
ment  désexcitons  plu^  actifs.,  ifosper  Alpin,  qui  a  décrit 
les  médtearaens  des  Egyptiens»  dit  que  leur  tbériaque  est  lai; 
même  que  celle.  «VAndumnaque,  à  laquelle  4s*  ont  finb< 
quelques  clmageâiens.  Je  serais  plutôt*  porté  à  croire  que 
ûu  tkériaque  des  Egy  pfcene  r  telle  qu'il»  la  préparent  encore! 
aujourd'hui  r  n'a  point  été  aliénée  y  qu'elle  esttrèf-taciçnne^ 
et  que  c'est  de  cette  composition  qu'Ândromaqiie  a  tiré 
sa  thériaque,  devenue  ensuite  si  célèbre,  à  laquelle  il  a 
eu  soin  d'ajouté*  quelques  substances,  et  àV  retrancher^ 
celle*  dont  Le  trop  grand  ,usa&e  eût  été  nuiçiblç.  dan*  .tajat^. 
autre  climat  que  celui  da  L'Eg/ptei» .   .    ,  :   >    «     .....      * 
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Les  Egyptiens  font  ua  grand  secret  de  la  composition* 
de  leur  thériaque,  dont  ils  se  croient  les  seuls  possesseurs. 
Je  ne  suis  parvenu  qu'avçc  beaucoup  de  peine  à  en  obtenir 
la  recette  de  celui  qui  la  prépare  :  elle  diffère  peu  de 
celle  que  Prosper  Alpin  avoue  lui-même  n'avoir  obtenue 
Qu'avec  beaucoup  de  difficulté ,  et  qu'on  trouve  à  la  suit» 
de  tes  Observations  médicales  sur  l'Egypte. 

Cette  thériaque  passe  pour  avoir  de  grandes  vertus  ; 
il  s'en  fait  un  commerce  considérable  au  Caire,  où  on  la 
prépare  :  on  en  porte  à  la  Mecque,  dans  toute  l'Asie,  à 
Constantinople  et  en  Barbarie,  Le  cheykh  des  marchanda 
d'opiats  a  seul  le  droit  de  préparer  la  thériaque.  On  la  re- 
nouvelle tous  les  ans.:  elle.se  fait  publiquement,  en  pré* 
sence  du  médeoin  du  pacha  de  Constantinople ,  résidant  au 
Caire ,  du  cheykh  des  droguistes , .  et  des  principaux  de  la 
ville  (6).  Lorsqu'elle  est  confectionnée,  on  la  dépose  au 
Mâristân,  édifice  national,  destiné  k  recevoir  les  fous,  les 
vieillards. et  Jes  malades  indigens*  Le  produit  de  la  vente 
de  ce  médicament  est  employé* à  l'entretien  de  cet  établis* 
sèment  public.  Le  local  où  Ion  prépare  la  thériaque,  m'a 
paru  avoir  servi  autrefois  de  laboratoire  où  Ton  confection- 
nait un  plus  grand  nombre  de  médicamens.  On  y  remarque 
encore  plusieurs  vaisseaux  semblables  à  ceux  dont  un  se 
sert  en  Europe, pour  lesigrandes  opérations  de  chimie  et  de 
pharmacie.  >«  Ces  *  vaisseaux , .  disent  les  Egyptiens ,  ont 
».  servi  à  ne»  aïeux,  qui  préparaient  des  médicamens  plus 
«i  efficaces  que  beuf  dont  nous  nous  seivons  aujourd'hui.  » 
:  a9.  Les  nombreuses  préparations  dont  les  habitans  de 
l'Egypte  font  usage  dans  l'intention  d'acquérir  de  l'embon- 
point, sont  principalement  recherchées  par  les  riches  et  par 


(6)  C'est  sann  doute  d'après  cette  coutume ,  tres-anejenne  en  Egypte  « 
çue  1a  préparation  de  )è  .thériaque  est  ensuite  devenue  solennelle  dam 
plirsfom  contrées  dé  f  Europe,  comme  on  le  roil encore- en  Italie,  «n 
JUlemsgne ,  et  au  Collège  de  Pharmacie  à 


/ 
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Jet  fcabitans  aisés  des  villes  :  ils  attachent  nii  grand  prix  k 
ces  sortes  décompositions,  qui  ont  toutes  pour  base  des  sub- 
stances mucilagineuses  etfécslentes,  des  fruits  charnus,  des 
semences  huileuses ,  et  quelquefois  des  matières  animales. 
Les  femmes,  pour  lesquelles  l'excès  d'embonpoint  est  une 
perfection  de  beauté  y  en  font  un  grand  usage.  Les  hommes 
y  ont  aussi  recours  :  mais  ils  y  mêlent  toujours  des  exci- 
tans  et  beaucoup  d'autres  drogues  semblables,  qu'ils  re- 
cherchent avec  une  extrême  avidité;  tant  l'influence  du  ' 
climat ,  et  peut-être  aussi  celle* de  leur  éducation ,  lesirehd  fA 
insatiables  de  voluptés  et  de  jouissances  !  Ces  sortes  de 
drogues  se  préparent  comme  les  médicamens ,  et  se  pren-  ' 
ment  préférablement  dans  les  bains.  Il  s'en  fait  une  si  grande 
consommation  au  Caire  et  dans  toutes  les  villes  de  l'Egypte, 
que  les  substances  qui  entrent  dans  leur  composition  font 
du  commerce  la  partie  là  plus  considérable  des  droguistes 
dupays  :  aussi  leurs  magasins  en  sont  abondamment  fournis  ; 
et  Von  peut  dire ,  à  ce  sujet,  qu'il  leur  arrive  plus  souvent 
de  vendre  des  drogues  capables  de  détériorer  la  santé  que 
des  médicamens  propres  à  la  rétablir. 
■  3°.  Les  Egyptiens  emploient  une  infinité  de  cosmétiques, 
qu'ils  composent  eux-mêmes ,  et  qu'ils  fc  obtiennent  que  par 
des  procédés  longs  et  pénibles  ;  tandis  qu'ils  évitent  aveo 
Soin  tous  les  procédés  difficiles ,  quand  ils  préparent  des 
médicamens.  Parmi  leurs  cosmétiques ,  on  distingue  ceux 
qui  sont  destinés  k  blanchir  et  à  adoucir  la  peau,  à  lui 
donner  de  la  .souplesse  ou  h  la  resserrer;  ceux  qui  doivent 
faire  croître  eu  faire  tomber  les' poils;  enfin,  ceux  qui 
servent  à  teindre  la  peau ,  les  cheveux  et  la  barbe.  Ces 
compositions  se  font  ordinairement  avec  des  huiles  douces, 
des  graisses  de  differens  animaux,  des  résines. odorantes,, 
des  savons  alcalins  et  métalliques.  . 
.  Les  essences  et  les  parfums  sont  très-estimés  des  Egyp- 
tiens» Leurs  parfumeurs  préparent  des  eaux  de  plantes 
aromatiques  ef.de  diffiirentes  fleurs,  des  baumes,  des 
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huiles  essentielles ,  des  pommades ,  et  plusieurs  autres 
cosmétique»  '  dont  te  sexe-  foi*  usage  pour  la  toilette.  Ils 
eompoeent  aussi-  diverses  sortes  de  pastilles  odoriférantes , 
qu'oit  brûle  dans  tes  mosquées,  autour  des  tombeaux, 
dans  les  maisons  des  riches,  mais  qui  sont  partieutièrement 
destinées  à  parfumer  les  appartenons  des  femmes. 

L'embaumement ,  cet  art  religieux  qui  prit  naissance  en 
Egypte,  qui  y  fut  pratiqué  pendant  une  longue  suite  de 
siècles ,  y  est  aujourd'hui  inconnu.  Les  Egyptiens  mo- 
dernes, n'ayant  pas  conservé  la  coutume  d'eihhuimer  leur» 
morts- ,  ont  négligé  tout  ce  que  la  tradition  aurait  pu  leur, 
apprendre  sur  les  embaomemens  des  anciens»  Lorque  jtf 
ferai  l'histoire  des  momies  que  j'ai  vues*  dans  plusieurs 
endroits  de  l'Egypte  3  j'indiquerai  leur  préparation  pré- 
sumée ;  j'y  ajouterai  ce  <fué  le»  Egyptiens  croient  savoir 
sur  cet  ancien  usage ,  et  ce  qu'en  rapportent  plusieurs1 
manuscrits  arabes  qui  m'ont  été  communiqués  par  de» 
eheykbs  du  Caire. 

Ce»  détails  sur  les  médicamens  usuels  des  Egyptien» 
diffèrent  des  récits  des  voyageurs  qui  ont  traité  de  to 
matière  médicale  de  l'Egypte.  Ils -ont  confondu  les  médi- 
camens des  Européens  qui  restent  momentanément  an? 
Egypte ,  avec  ceux  des  naturels  du  pays*  La  plupart 
n'ayant  habité  que  le  quartier  des  Francs ,  n'ayant  vu  et 
fréquenté  que  les  Chrétiens  qui  y  demeurent  ont  été  induit» 
en  erreur ,  et  ont  décrit  les  habitudes*  et  la  manière  de* 
vivre  de  ceux-ci  pour  celles  des  Musulmans. 

On  trouve  .  à  la  vérité,  au  Caire  (  dans  te  quartier  de» 
Francs  )  ,  trois  Pharmacies  montées  à-pea-pvès  sur  te  pied 
de  celles  d'Europe.  L'une  est  dirigée  par  des  Grée» ,  et  les- 
deux  autres  appartiennent  à  des  Vénitien»  qui  habitent 
depuis  long-tems  en  Egypte.  Ces  trois  Pharmacies  ne* 
servent  qu'aux  Européen»  qui  demeurent' au  Caire  et  aux 
Chrétiens  de  VÀsie  qui  y  sont  établis  pour  leqr  commerce  V 
les  Musulmans  ,  les  QuMes  <,  lits  Juife  nés-dans  lp  paysr- 
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ify  ont  recours  que  lorsqu'il*  consultent  des  médecins' 
étrangers,  qui  formulent  comme  en  Europe,  et  les  forcent4 
de  s'adresser  dans  les  Pharmacies  tenues  par  les  Euro-- 
péen* ,  qu  on  désigne  en  Egypte  sous  le  nom  de  Francs. 

Cestdans  une  de  ces  Pharmacies  que  Forskal  à  composa 
un  catalogue  intitulé  Mûteria  medica  ex  qfftcinâ  pharma- 
ôcuticâ Kahirœ  deÊcripta*.  c'est  sans  doute  pour  Cette  raison 
qu'il  a  compris  dans  Ce  précis  de  matière  médicale  un 
grand  nombre  de  médicantens  çîrriples  et  Composés  dont 
l'usage  est  inconnu  aux  Egyptiens,  et  qu'il  en  a  omis  quel- 
qu<**-uns  qu'ils  emploient  journellement. 

M'éiant  proposé  de  ne  parler  que  des  naédicamens  usuel* 
iès  naturel*  de  l'Egypte,  pour  ne  pas  répéter  beaucoup  de! 
choses  déjà  dites  par  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  j'ajou-f 
terai  seulement  à  cette  Notice  une  liste  des  principales 
drogues  simples  que  les  Egyptiens  emploient  plus  particu- 
lièrement. 

Catalogue  dés  drogues  simples  dont  les  Egyptiens 
font  habituellement  usage  comme  médicamens  y 
et  de  celles  qui  entrent  dans  la  composition  des 
•    électuaires  vulgairement  appelés  Berch. 

i.  Absinthe  (grande),  artemisia  arborescent,  Linn. ; 
ta  arabe ,  chébifj).  Réduite  en  poudre,  on  la  prend  en 
substance  dans  Fhydropisie  et  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes ;  elle  est  regardée  comme  spécifique  cotitre  les  vers. 

On  la  cultive  en  Egypte. 

i.  ÀBttNTHB  (petite  ),  artemisia  Judaïca ,  tiihn.;  en 
arabe,  c/iié  (8).  Cette  plantent  employée  dans  les  mêmes 
cas  que  la  précédente.  On  en  brûle  dans  toutes  les  habita- 

■  !»■!■■■  i  ■■■-     — — — m    i  i    » 

(7)  Chjbeh.  On  a  conservé  dans  le  texte  l'orthographe  des  nom* 
recueillis  par  l'auteur,  et  Ton  a  tâché  de  les  rectifier  dans  les  notes. 

(8)  Chjhth. 
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tjons  pour  purifier  et  pour  renouveler  l'air  :  les  Egyptiens 
regardent  cette  fumigation  comme  le  préservatif  d'un 
grand  nombre  de  maladies.  Cest  à  cette  espèce  de  parfum, 
mêlée  avec  les  bois  d'aloès  et  de  kafal,  qu'il  faut  attri- 
buer cette  odeur  particulière  qu  en  Egypte  on  trouve  dans 
toutes  les  maisons ,  et  principalement  dans  celles  des  Mu- 
sulmans ;  odeur  qui  est  inhérente  aux  appartemens ,  qui 
s'attache  aux  meubles  et  même  aux  vêtemens. 

Les  Arabes  apportent  la  petite  absinthe  du  désert  :  il 
s'en  fait  une  grande  consommation  en  Egypte. 

3.  Aloès  (bois) ,  excœcaria  agallocha,  Linn.  ;  en  arabe, 
afouïse  (9).  Ce  bois  est  usité  comme  parfum  ;  mêlé  avec  le 
tabac  à  fumer,  il  en  corrige  l'âcrelé,  et  rend  sa  fumée 
moins  désagréable. 

Il  vient  des  Indes* 

4*  Aloès  (  suc  ),  aloe  perfoliata,  Linn.;  en  arabe, 
sabbre-soccotri  (10).  Cette  résine  sert  de  purgatif  dans  les 
maladies  dartreuses  et  vénériennes  ;  elle  entre  aussi  dans  la 
composition  de  plusieurs  opiats  toniques* 

On  l'apporte  de  l'Inde. 

5.  Ambre  gbis,  ambra  ambrosiaca,  Linn.;  en  arabe, 
amber  (n).  Les  Egyptiens  regardent  cette  substance 
comme  aphrodisiaque;  ils  la  font  entrer* dans  les  pilules 
et  les  opiats  échauffans.  L'ambre  est  aussi  très-recherché 
comme  parfum. 

Il  vient  des  Indes. 

* 

6.  Anacarde  ,  anacardium  occidentale ,  Linn.  ;  en  arabe, 
beladair  (12).  Les .  femmes  mangent  ce  fruit  nutritif  et 

(9)  Aloueh. 

fio)  Sàbr  y  so'qotry. 

(11)  A?nber, 

(12)  Bel&der. 
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échauffant.  On  le  fait  légèrement  rôtir,  afin  de  le  priver  de 
•on  âcreté. 
Il  est  apporté  en  Egypte  par  le  commerce  de  l'Europe.' 

7.  Anis  verts,  pimpineïïa  anisum,  Linn.  j  en  arabe, 
iansoune  (i3).  On  en  donne  aux enfans  dans  les  coliques,. 
et  aux  femmes  nouvellement  accouchées,  mais  principale- 
ment à  celles  qui  ne  doivent  point  allaiter  leurs  enfans. 

On  en  récolte  en  Egypte. 

8.  Assa-fœtida  ,  Jèrula  assa-fœtida,  Linn.;  en  arabe; 
antite  (ï4)-  Les  femmes  en  font  usage  à  1  approche  de* 
règles  et  des  couches. 

-    Cette  résine  vient  de  l'Asie. 

9.  Badiane.,  illicium  anisatum ,  Linn.  ;  en,  a^abe ,  habb 
eloué  (i5).  Cette  semence  est  regardée  comme  cprdiale  et 
aphrodisiaque.  Les  Egyptiens  en  mettent  dans  le  café  ;  ils 
en  font  aussi  un  sorbet.  La  badiane  entre  dans  plusieurs 
électuaires. 

On  l'apporte  de  la  Chine. 

10.  Baies  de  Laurier,  laurus  nobilis,  Linn.  ;  en  arabe, 
habb  el-gard  (16).  Elles  entrent  dans  les  opiats  narcotique» 
et  enivrans. 

Elles  viennent  d'Europe. 

11.  Baume  de  Copa&u,  copaïfera  officinales,  Linn.;  en 
arabe,  denndinqfe  (17).  On  le  donne  intérieurement  aux 
enfans  nouvellement  circoncis. 

11  vient  des  Indes. 

1  a.  Baume  de  la  Mbcqtte  ,  amyris  opobalsamfim,  Linn.  j 

(13)  Yânyçoun» 

(14)  HûtjU 

(15)  Habb  hclâoueh* 

(16)  Habbe  el^hâr. 

(17)  Dthn  êwâf. 


en  arabe ,  devn  btllessane  (ift).  Ce  baume,  trfes^estimétta 
Egyptiens ,  est  employé  comme  cordial  et  vulnéraire ,  ai* 
dose  de  quelque?  gouttes  dan*  le  café. 

Il  vient  de  l'Arabie  ;  les  pèlerins  qui  arrivent  de.  la 
Mecque ,  rapportent  au  Caire. 

i3.  Benjoin,  croton  benzoe,  Linn.  ;  en  arabe,  djaow(i$* 
On  en  fait  usage  comme  parfum  et  comme  cosmétique. 
Il  vient  des  Indes. 

i\.  Bol  D'ÀRMtirc  s  ;  en  arabe,  tinn  Armât,  tinn 
Roumi  (20).  On  s'en  sert  comme  astringent  et  anti-orén^ 
neux;  mêlé  dans  du  suc  de  citron  ou  du  vinaigre  (  acide 
acéteux  ) ,  on  en  couvre  la  peau  daps  les  affections  dar- 
treuses  et  dans  toutes  les  éruptions  cutanées.  Il  entre  dans 
la  grande  thériaque  et  dans  plusieurs  opiats. 

On  l'apporte  des  îles  de  l'Archipel  et  de  Constantinople» 

i5.  Cachou  ?  mimosa  catechu,  Unji.;  en  arabe,  cad 
lndi  (ai).  Ce  suc  extractif  entre  dans  plusieurs  poudre* 
astringentes  et  stomachiques.  Q?  le  mâche  teul  pour  cor- 
riger la  mauvaise  haleine. 
-    Il  vient  des  Indes. 

16.  CamomilIe,  anthémis  nobilis,  Linn.;  en  arabp» 
babounic  (2  a).  Cette  fleur,  dont  on  fait  usage,  est  stoma- 
chique, fébrifuge  et  antispasmodique. 

On  l'apporte  d'Europe. 

17.  Camphre,  laurus  cqmphora ,  Linn.  ;  en  arabe, 
cq/bur  (a3).  Les  Egyptiens  l'emploient  comme  tonique  et 

flfl)  D#ftn  Er/ffiHi  —  *~ 

(19)  Qâouy. 

(ao)  Tyn  Armenyy  tyn  Roamy. 

(ai)  Kâây  Hêndj. 

(aa)  Bâbouneg. 
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aphrodisiaque.  U  entre  dans  plusieurs  éleptnaufes  comme 
échauffant 
U  vient  de  l'Inde. 

18.  Canwïixb,  lattrus  tinnamomum ,  Linn;  en  arabe, 
*e//2  (24).  Elle  est  souvent  employée  comme  cordiale  et 
aphrodisiaque  9  ou  la  donne  po»r  arrêter  le  vomissement. 
Elle  .entre  dans  la  grande  âtéôaque ,  dans  les  ëkcloaîres 
échauffas»  et  dans  le  berch. 

Elle  vient  iWs  Indes. 

Les  Egyptiens  estiment  beaucoup  Veau  distillée  dé  can- 
nelle; il  <enibni  un  gram^usage  ;  ils  en  prennent  dans  le 
ctfé;  ils  en  fêlent  avec  plusieurs  sortes  de  sorbets. 
.    On  l'apporte  .au  Caire  dans  des  flacons  de  verre.  . 

Il  paraît  qu'on  la  prépare  dans  quçlc{ues,ppiits  de  Ja  met 
des  Indes. 
,  Elle  vient  parla  mer  Houge. 

19.  Caada^loux  ,  amompm  çardamomum, .  Li*n.  5  .en 
arabe ,  habb  bahanne  (a.5)»  Ce  fr,uit  est;  stipulant  et  ichauf* 
Jant.  Les  Egyptiens  en  mâchent  .continuellement  ;  ils  en 
mettent  dans  le  café;  ils  en  font  un  sorbet  qui  ee  prend 
chaud ,  comme  on  prend  le  punoh  en  £urope.  Jjè  £arda- 
morne  entre  dans  plusieurs  électuaires» 

Osjl  l'apporte  des  Indes.     - 

so.  Gaboariiab,  '-àrotoH  ôkscûrilla,  Linn.;  «en  arabe, 
-kedré  ambar  (*6).  On  .emploie -cette  écorce  dans  la  fièvre 
opiniâtre  et  dans  la  dyssentèrie.  Souvent' elle' sert  de 
parfum.  .... 

Elle  vient  de  l'Amérique  méridionale. 

ail  Casse ,  cassïa  fistula ,  Linn.  ;  en  arabe,  criar  chanir- 


(24)  Qetfeh. 

(a5)  Habb  hamâmâ, 

(26)  Cedr  a*nbarjr,. 
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bar  (27).  Oa  fait  aved  ce  fïuii  une  conserve  qui  éert.dfc* 
cipient  à  quelques  poudres  purgatives.  Quelquefois  00  la. 
donne  comme  laxatif  aux  femmes  en  couche. 

On  récolte  une  assez  grande  quaniité  de  casse  dans  la 
Basse-Egypte. 

.   aa.  Cassia  iionsa,  laurus  cassia,  Linn. ;   eau  arabe, 
sctica.  (*8).  Ce  bois  est  employé  comme  sudorifique  et 
fébrifuge  :  on  le  donne  dans  la.fi&vre  à  l'instant  du  frisson* 
Il  entre  dans  les  électuaires  toniques,  et  échauffans. 
On  l'apporte  de  l'Inde* 

a3.^  Centaurée  (  petite  ) ,  gcrttiana  centauréum ,  Linn.  ; 
en  arabe,  kantarioune  (29).  Cette  plante  est  regardée 
comme  spécifique  contre  toutes  les  fièvres.  On  la  donne 
aussi  dans  les  coliques  venteuses  et  dans  les  palpitations 
de  cœur. 

La  petite  centaurée  est  naturelle  en  Egypte. 

24.  Chanvre,'  cannabis  *ativa,  Linn.;  en-  arabe, 
hachiche  (3o).  Le  chanvre,  selon  les  Egyptiens,  est  la 
plante  par  excellence,  non  pour  les  avantages  qu'on  en 
tire  eh  Europe  et  dans  beaucoup  d'autres  pays ,  niais 
à  cauèe  des  singulières  propriétés  qu'ils  lui  attribuent. 
Celui  qu'on  cultive  en  Egypte  est  enivrant  et  narcotique. 
On  se  sert  des  feuilles  et  des  sommités  de  cette  plante, 
qu'il  faut  cueillit  ftvairf  leur  maturité  :  dans  cet  état,  on  en 
fait  une  conserve  qui  sert  à  composer,  le  berch,  le  dids- 
mouif  le  frernâouy.  Les  feuilles  de  chanvre  réduites  en 
poudre  et  incorporées  dans  du  miel ,  ou  délayées  dans  de 
Veau,  font  la  base  $u  berch  dqs  pauvres.  Ceux-ci  s  enivrent 
encore  en  fumant  le  chanvre  seul ,  ou  mêlé  avec  le  tabac  : 

(37)  Khjâr  chenbér. 
(48)  Slykhah. 
(*9)  Qontaryoun. 
(Zo)  Baehych. 


te  en  fait  une  gvftide  consommation  en  Egypte ,  où  on  ne 
le  cultive  que  pour  cet  usage* 

Le  chanvre  d'Egypte  est-il  le  même  que  celui  d'Europe? 
doit-il  fes  propriétés  à  la  culture-  ou  au  clipiat? 

a5.  Clous  dkGiroïxe ,  caryophyUus aromatieus, lÀnn^ 
en  arabe ,  coroumfel  (3i).  Ce  fruit  est  usité- comme  stomd*» 
chique  et  aphrodisiaque.  Il  entre  dans  les  électuaires 
échauffans  et  dans  plusieurs  sorbets*  Les  femmes  en 
mâchent  souvent,  et  quelques-unes  en  font  des  colliers. 

Le  girofle  est  apporté,  de  l'Inde..  t. . 

36.  Coxoqutntï  y  cucumis  colocynthis  y  Linn.  ;  en  arabe , 
tiandal  (3a).  On  emploie  la  coloquinte  comme  vertnifuge 
et,  antisyphilitique.  Les  habitans  des  campagnes  et  les* 
Arabes  s'en  servent  comme  purgatif.    • 

Elle  vient  en  Egypte  et  en  Arabie. 

27.  Curcuma,  curcuma  longa,  Linn.;  en  arabe;-  cour- 
coume  (33).  La  racine  du  curcuma  est  considérée  comme 
spécifique  contre  -  la  jaunisse:  Elle  entre  dans  plusieurs 
électuaires  toniques. 

On  l'apporte  des  Indes.    . 

28.  Djkbbbl-iote  (34),  semence  très-fine,  jaunâtre, 
sans  odeur  et  d'une  saveur  acre.  Elle  est  émétique  à  la 
dose  de  3o  h.  36  grains.  Les  Egyptiens ,  qui  ne  connaissent 
point  1  usage  du  iartrite  de  potasse  antimonié,  ni  celui  de 
l'ipécacuana,  emploient  quelquefois  cette  semenee  comme 
vomitif.  •*  **         .        * 

Elle  est  apportée  de  l'Inde  :  on  ne  la  trouve  pas  parmi 
les  drogues  dont  on  fait  usage  en  Europe. 


(3l)  Qaranfbul. 
(3a)  KJ.antal. 

(33)  Kourkoum. 

(34)  Gehel  Hendy. 
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99.  Kchaa  (35),  racine  roageitre,  de  h  grosseur  éâ 
doigt,  mucilagineuse  et  d'une  saveur  légèrement  aroma- 
thpie.  Elle  est  souvent  employée  dans  la  dyssenterie  et 
dam  les  flueurs  blanches  :  on  la  mêle  quelquefois  avec  les 
yàajfrts  fmirgative* ,  pour  en  corriger  l'amertume  et  pour 
«*  diminuer  r**livité. 

Cette  racine  vient  de  llnd*  :  elle  ae  se  trouve,  pas  dans 
lia  médfosfeeas  usités  en  Europe. 

3o.  Aècésl  at-NÀtms  (36),  racine  charnue,  jaunâtre, 
découpée  par  quartiers ,  sans  odeur ,  d'une  saveur  alcaline  : 
on  remploie  dans  les  rétentions  d'urine  et  dans  lliydro- 
pisié.  Elle  sert  aussi  à  divers  usages  domestiquée  :  par 
exemple ,  les  Egyptiens  remploient  pour  se  laver  les  mains 
avant  et  après  les  repas,  et  pour  enlever  des  étoffes  les 
taches  produites  par  des  corps  gras. 

Cette  racine  est  apportée  de  la  Syrie  :  elle  n'est  pas 
usitée  en  Europe» 

3i.  Etfiaoaa,  helleborus  migir,  linn.;  en  arabe,  sour 
noham  (37).  Cette  racine  est  regardée  comme  propre  il 
dissiper  la  mélancolie ,  à  donner  du  courage  et  de  la  con- 
fiance. Elle  entre  dans  las  opUts  etiivraas,  et  particulière- 
ment dans  le  berefr. 

On  l'apporte  d'Europe. 

3a.  Eothoue,  eupkarbia  qffitinalîs ,  Linn.;  en  arabe, 
forfioune  (38)  «  Cette  résine  sert  de  purgatif  dans  la  jaunisse 
et  dans  les  maladies  vénériennes. 

Elle  vient  de  la  Barbarie. 

33.  Gaïac,  guaiacum  officinale,    Linn.  ;   ett    arabe, 


(35)  Échâr. 

(36)  J&ych  el-noun* 
(3^)  Sour+nahâfié 
(38)  Far&oû*. 


DE    *HAtat-A£Ift  4°3 

àacftab  élembié  (3g).  Les  rupiires  de  c'0  bois'  servent  k 
calmer  la  douleur  des  dents  et  à  fortifier  les  gencives* 

Il  est  apporté  par  les  marchands  d'Europe  ,  qui  lé  re- 
çoivent d'Amérique. 

34.  Gaxanoa ,  maranta galanga,  Linn. ;  en  arabe,  cou* 
linganne  (4o).  On  emploie  cette  racine  comme  stomachique 
et  aphrodisiaque.  Elle  entre  dans  plusieurs  électuaires. 

Le  galanga  vient  des  Indes. 

35.  Galba&ûm  ,  bubon  galbanum  ,  Linn.  5  en  arabe/ 
ganaouachak  (40*  ^j€s  femmes  l'emploient  en  fumigation 
dans  les  maladies  hystériques  et  contre  les  violéns  maux  de 
tête. 

Cette  résine  vient  de  l'Ethiopie* 

36.  Gektiane  ,  gentiana  lutea ,  Linn.  ;  en  arabe  * 
gintiarine  (4*)-  Cette  racine  est  estimée  tonique  et  fébri- 
fuge. Elle  fait  la  base  de  presque  toute  les  poudres  coin* 
posées  ,  dont  les  Egyptiens  font  usage  dans  plusieurs 
maladies. 

On  l'apporte  d'Europe* 

37.  GiKGEMBRtt,  amomum  zinziber  ,  Linn.  *f  en  arabe  , 
junsebU  (43)  Cette  racine  est  un  des  principaux  échauffons 
et  aphrodisiaques  usités*  Le  gingembre  entre  dans  la  grand* 
thériaque ,  dans  le  berch  et  dans  le  bemàouy. 

U  vient  des  Indes  orientales» 

■  •  -  *  *     . 

38.  Gomme  a&xagante,  astragatus  tragacantha,  Linn. } 
en  arabe ,  ketiré  béda%  (44)-  Gn  donne  cette  substance 
dans  les  empoisonnement  dans  la  rétention  d'urine  et  dans 


■ÉMMtM**MM*MMMMriMM*4*M| 


(40)  Koulingân. 

(41)  Qandouâéhéf* 
(4a)  Gêntydttâ. 
(43)  Zengefyl. 
^44)  KMtyrâ  beydA. 
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la  gonorriiée.   On   remploie  aussi  extérieurenient  dans 
l'ophthalmie. 

On  l'apporte  d'Europe. 

39.  Gomme  outts  ,  cambogîa  gutta ,  Linn.  ;  en  arabe, 
roub-raoune  (45).  Cette  résine  est  employée  comme  pur- 
gatif dans  les  maladies  vénériennes. 

Elle  vient  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 

40.  Gomme  ammoniaque,  gummi  résina  ,  ammoniacum; 
..  en  arabe  ,  calak  (46).  Les  femmes  en  prennent  intérieu- 
rement comme  emménagogue. 

Elle  vient  de  la  Barbarie. 

4i.  Gomme  Arabique,  mimosa  Nilotica  ,  Linn.;  en 
arabe,  sambr  Arabi  (4j).  Les  Egyptiens  en  font  usage 
dans  les  affections  de  poitrine  ,  dans  la  diarrhée  et  dans  la 
gonorrhée.  Us  l'emploient  aussi  extérieurement  dans  l'oph- 
'thalmie. 

Elle  vient  de  l'Arabie.  Celle  qu'on  récolte  en  Egypte  et 
dans  l'Ethiopie  ,  est  rouge ,  et  ne  sert  que  dans  les  arts. 

fyx.  Grenade,  punica  granatum  ,  Linn.;  en  arabe, 
rummane  (48).  On  fait  usage  de  ce  fruit  dans  la  fièvre  et 
dans  la  dyssenterie.  Son  écorce  est  employée  extérieure- 
ment comme  antiseptique. 

Ce  fruit  est  très-commun  en  Egypte. 

43.  Habbanil  (49),  semence  noirâtre,  triangulaire,  dure 
et  presque  cornée  ,  grisâtre  intérieurement.  Elle  est  hy- 
dragogue.  Les  nègres  qui  sont  en  Egypte ,  n'emploient 
que  cette  semence  pour  se  purger. 

On  l'apporte  de  l'Ethiopie. 


(45)  JRoubb  râouend. 

(46)  Qalaq. 

(47)  Samgh  ji'ralyr* 

(48)  Boummân, 

(49)  Habb  êlajU 


# 
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44-  Habb  m-HAjns  (5o)  , .  'cyperus  eéculenius,  Linn*  ; 
racine  ayant  la  forme  de  petits  tubercules  grisâtres, 
charnus,  d'une  saveur  douce  et  agréable.  Elles  est  pectorale 
et  nutritive.  Les  femmes  en  mangent  dans  l'intention  d'ac- 
quérir de  l'embonpoint. 

La  plante  dont  on  tire  cette  racine  ,  croît  dans  la  basse» 
Egypte. 

45.  Hehhé  (5i)  ,  lausonia  incrmis  ,  Linn.  Les  naturels 
du  pays  se  servent  des  feuilles  de  cet  arbrisseau ,  qui  croît' 
communément  en  Egypte ,  pour  se  teindre  en  rouge  le 
dedans  des^nains  ,  la' plante  des  pieds,  les  ongles,  la 
barbe  et  lesxheveux.  On  retire  aussi  des  fleurs  une  eau 
distillée,  dune  odeur  agréable.  Les  femmes  l'estiment 
beaucoup ,  et  en  font  usage  pour  laver  et  adoucir  la 
peau.  ♦ 

46.  Hxamopactb  ,  iris  tuberosa  ,  Linn.  ;  en  arabe  ,* 
camiré  (5  a).  Les  femmes  mangent  cette  racine  dans  Tin* 
tention  d'acquérir  beaucoup  d'embonpoint.  On  la  fait  légè- 
rement rôtir  pour  lui  enlever  son  âcreté  et  la  priver  de  sa 
vertu  purgative. 

Les  hermodactes  viennent  de  la  Syrie. 

47 •  Jusquiame,  hyoscyamus  albus,  Linn.;  en  arabe, 
birz  bing  (53).  On  ne  se  sert  que  des  semences  de  cette 
plante.  Elles  sont  narcotiques  et  propres  à  donner  des  ver- 
tiges. Elles  entrent  dans  les  opiats  enivrans. 

On  en  récolte  en  Egypte. 

48.  Kapal,  amyris  iqfal,  Forskal;  en  arabe,  £q/a/(54). 
Ce  bois  est  très-estimé  comme-parfum  fonàen  brûle  dans 
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(50)  Habh  êl-a'zjM. 

(51)  Hgnnâ. 
(5a)  Khamynh. 
(53)  Bërx  btng* 


4od  BULXÏT7K    *    f 

les  mosquées.  On  le  mêle  aussi  avec  la  petite  absinthe  peur 
parfumer  les  appartenions, 
il  vient  de  l'Arabie.  ' 

"'49-  Labdawttw  ,  cistus  Crettcus ,  Linn.  ;  en  arabe  / 
loden  (55).  Cette  résine  gluante  et  d'une  odeur  agréable/ 
est  très-estimée  des  habitans  de  l'Egypte.  Ils  en  font  des 
pastilles  odoriférantes  :  ils  en  portent  souvent  à  la  main 
pour  respirer  h  parfum  qu'elle  exhale.  Ils  la  regardent 
Cttnme  spécifique  contre  la  peste» 

On  l'apporte  de  Constatttinople  et  dés  îles  de  la  Grèce.  ' 

5o.  IiABÉvotTR  (56),  racine  grisâtre  coupée  ^|r  quartiers , 
ressemblante  à  la  bryone ,  d'une  saveur  acre  et  amëre.  Elle 
est  as  triûgente  et  légèrement  purgative.  Les  Egyptiens  en, 
font  souvent  usage:  Us  la  prennent  en  substance ,  délayée 
dans  de  l'élu  ou  incorporée  dans  du  miel.  Ils  attribuent 
lt  ce  mélange  les  mêmes  propriétés  qu'à  la  thériaque  y  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  <Se  thériaque  des  pauvres.  Cette' 
racine  n'est  pas  usitée  en  Europe. 
..  Elle  vient  de  la  Syrie . 

5i.  Mastic  ,  pistacia  kntiscus  ,.  Linn.  ;  en  arabe  ¥ 
mistic  (57).  Les  femmes  mâchent  cette  résine  jjpur  se 
hlaftcbïries  cieftts  et  pour  rendre  leur -haleine  agréable. 
Les  Egyptiens  font  une  grande  consommation  de  cette 
substance  pour  parfumer  les  vases  de  terre  destinés  à  ra- 
fraîchir l'eau  qui  doit  leur  servir  de  boisson.  La  fumée  qui' 
résulte  delà  combustion  de  celte  résine,  laisse,  dans  ces 
v^es  perméables  ,  une  odeur  très-agréable  ,*  qu'ils  corn- 
servent  long+tems  et  qu'ils  communiquent  à  Feay» 

Ûa  apporte  la  mastic  de  Constantmople. 
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(55)  Laden. 

£56)  Làbb  el-mourr* 

(57)  Mç&ikà. 
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5a.  Mawatjh  -(58) ,  pmnua  màhaleb ,  Limk  Cotte 
petite  amande  du  noyau  d'an©  écrite  sauvage  ait  tiès*e*' 
timée  des  Egyptiens.  Ils  la  regardent  comme  un  médica- 
ment précieux  ;  ils  l'emploient  dans  un  grand  nouhre  de 
maladies  ,  comme  béchique  et  carminatif. 

On  Fapporte  d'Europe. 

53.  Mouate  (59),  racine  blanchâtre  y  mucilagitieuse , 
charnue  ,  et  d'une  odeur  aromatique*  Etter  est  nutritive  et 
aphrodisiaque.  On  la  prend  en  substance  ,  ou  fmt  en  fait 
un  sorbet  qui  doit  se  boire  chaud. 

Cette  racine  vient  des  Indes.  . 

■ 

54*  Musqas»,  ntyristààa  jàoêohat*  ;  Ltan.  ;  en  arabe,' 
gaz  eUàie  (60).  Ce  Croit  s'emploie  comme  cordial  et 
aphrodisiaque  ;  il  entre  dans  plusieurs  éladuaireà. 

On  Fapporte  de  l'Inde.  ' 

*  55.  MrKOBOLAirs ,  phyllanthiii  tmbllda,  tlnn.  ;  en  atabè , 
hetiiegi  câblé,  indéchiry  (61).  Les  habitans  de  l'Egypte 
font  également  usage  des  cinq  espèces  de  myrobolans 
qui  se  trouvent  dans  le  commerce,  Ite  en  font  etitrer  dta# 
presque  toutes  leurs  compositions  médicinale*. 
.  On  les  apporte  de  l'Inde. 

56.  Myrrhe;  en  arabe,  ntôut  (6a).  €*tté  r&iiie  est 
tonique  et  vulnéraire.  Les  femmes  ert  £*oAt  toujours  usage 
à  h  suite  de  leurs  couches.  tôleentredârtiç4uiîéur$  poddtes 
propres  à  blanchir  le*  dents. 

Elle  vient  de  l'Ethiopie. 

57.  Narb  Is&iErf,  andropogon  nardâs,  LiftH,  ;  en  ârata,' 


IW* 
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(59)  Jttoghât. 

(66)  Gous  •Ujh. 

(61)  Haljleg,  iâbly,  Renàjr  cha'rrjr. 

(fa)  Jfotvr,  • 


4o8  BULLBTIK    T 

■:  sembèl  Indi  (63).  Cette  racine  est  céphalique  et  stoma- 
chique. EU©  entre  dans  la  composition  de  la  grande'  tbé-' 
rkque  et -dans  les  opiats  édiauffans.  . 

•  Elle  vient  de  l'Inde. 

58.  NivTjtBXK', 'nymphœaalbd ,  Linn.;  en  arabe,  noti* 
pfiçr(64).  Cette  racine  est  employée  dans  Tesquinancic , 
dans  la  fièvre  maligne  et  dans  la  gonorrhée.  Les  femmes 
en  font  un  borbéti  qu'elles  prennent  comme  calmant  et 
antiaphrodisiaque. 

On  l'apporte  d'Europe. 

59.  Ognon,  allium  cepa,  Linn.*;  en  arabe,  basai (65). 
Cette  plante  bulbeuse ,  qui  fiât  long-tems  en  vénération 

1  chez  les  Egyptiens  ,.  offre  aussi. un  > médicament  très- 
recherché  par  les  habitana  de  ce,paya.  Ses  semences ,  par- 
venues à  leur  maturité ,  sont  cordiales  et  aphrodisiaques. 
IU  les  font. entrer  dans  les  élect,uair(es  échauffant  et  narco- 
tiques.    . 

On  en  yéçolte  abondamment  en  JEgypte.  ^       ,    . 

•  60.  OwBAVjuniperas  lycia,  Linn.  ;  en  arabe,  lébanne(66)  .• 
Cette  substance  résineuse  est  employée  comme  astringente 
et  détersive.  On  la  donne  dans  le  crachement  de  sang, 
dans  les  fluçurs  planches  et  dans  la  gpnorrhée. 

On  lapporte  de  l'Arabie. 

61.  Opinai,  papaver  somniferum,  Linn.;  en  arabe r 
qfiounne  (67).  Les  Egyptiens  font  souvent  usage  de 
l'opium ,  quoiqu'ils  en  abusent  moins  que  la  plupart  des 
hpbitans  de  l'Asie.  Ils  ne  le  considèrent  pas  comme  médi- 
cament, mais  comme  une  substance  propre  à  leur  procurer, 

*  -  ■  — 

(63)  Senboul  Hêndj. 

(64)  Noufar. 

(65)  Baçal. 

(66)  Lebàn. 

(67)  Afrou** 
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dans  Tétai  de  sanié,  quelques  instfcns  de  repos  et  d'ivresse* 
L'opium  le*  plt&sec  et  le  plus  dur  eat  celui  dont  ils  font 
choix ,  comme  le  phis  résineux  j  ils  llaromàtisent  avec  le 
musc,  avec  les  huiles  essentielles  de-  cannpHeet  de  girofle. 
C'est  avec  l'opium  ainsi  préparé  qu'ils  qoriijtosent  divers  opiats 
enivrans  et  narcotiques,  dont  les. riches  font  usage.  (Quel- 
quefois l'o'pium  se  prend  seul  à  lqtdosé  de  trois  op  quatre 
grains,  qu'on  réitère,  au  besoin',  .«plusieurs, fois. dans  le 
jour  :  c'est  ainsi  que  les  habitans  paisibles  en  usent,  danç 
l'intention  de  dissiper  l'ennui  etlajiï}éJançoli£/Jfpp  jjojur 
provoquer  le  repos;  et  les  gçns  $£  guerre,  dans^l'espoir^ 
d'acquérir  plus  de  confiapce^dç  Ja  force  et  du  courage.    1 1 

L'opium  qu'on  prépare' aujourd'hui  en  Egypte,,  «pstjde 
mauvaise  qualité  et, à  vil  prix,  :  il  ne  ^rt  qu'aux  jfe/#A  (éfi) 
et  aux'  Arabes  ;  L'opium  du  coijimèrcç^st  Le  plus  estime. 

H  vient  de  là  !Natolië  et  de  Jl*Àsiè  mineure. 

62.  Pistache,  pisiaciavera, Linn,;en ara^e^/fe/a^y^)'. 
Ce  fruit,  agréable  au  goût,  çst  regardé  comme  noiirrissant 
et  aphrodisiaque.  On  en  fait  un* sorbet  que  les  femmes 
préparent  elles-mêmes.  ,.  , 

Les  pistaches  viennent  de  la  Syrie.         ,    • 

63.  Poivre,  piper  nigrum.,  Linn..;  ep  tLVSpe.9i^s{/ilt  (70)* 
Outre  son  usage  fréquent  dans  la  préparation  des  alimens, 
il  entre  dans  la  composition  des  opiats  écliauflans  et  aphro- 
disiaques. 

Il  vient  de  Tlnde.  ,  / 

64.  Pprvic^  d'J2t»iopib ,  piper  JE thiopicum;  en  arabe* 
cambé (ji) .  Silique  noirâtre,  de  la  grosseur  dune  plume 
d'oie,  recourbée,   contenant  depuis  .deux  jusqu'à   cinq 

(68)  Fellah. 

(69)  FUtouq. 

(70)  Felfel. 

(71)  Ktnbeh. 
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petites  ftves  rougeAtres  et  luisantes.  Cette  espèce  de  gousie 
est  très*-aromatique  et  dune  saveur  acre  et  brûlante.  Les 
riches  la  préfèrent  aux  épices  pour  assaisonner  leurs  ali* 
mens.  Les  Mahagiunes ,  qui  préparent  le  berch  et  le»  élec- 
taaires ,  regardent  le  poivre  d'Ethiopie  comme  la  hase  de 
ces  compositions  enivrantes. 

On  l'apporte  de  l'Ethiopie ,  et  principalement  de  Darforf 
et  de  Sennar.  Cette  espèce  de  poivre  est  pen  connue  en 
Europe. 

65.  Poivra  ns  la  JàhaÏqttï,  myrtus  pimenta,  linn.; 
en  arabe ,  habb  haèachie  (721).   Ce  fruit  entre  comme, 
échauffant  dans  le  berch  et  dans  plusieurs  opiats. 

Il  vient  des  Indes. 

66.  Porvu  lokg0  piper  longum ,  Linn.  ;  en  arabe  t 
erk  dahab  (7  3).  On  attribue  à  ce  fruit  les  mêmes  propriétés 
qu'aux  trois  précédens. 

•  On  rapporte  de  f  Inde. 

67.  Rhubarbe,  rheum  palmatum,  linn.;  en  arabe, 
raoune  (74)*  Les  Egyptiens  estiment  beaucoup  la  rhu- 
barbe :  ils  l'emploient  comme  stomachique ,  astringentes  et 
vermifuge.  C'est  le  seul  médicament  qu'on  ose  donner  aux 
enfans,  presque  toujours  faibles  et  languissans  durant  le* 
trois  ou  quatre  premières  années  de  leur  vie. 

*  La  rhubarbe  vient  de  la  Chine. 

68.  Ricih,  ricinus  communis,  Linn..}  en  arabe,  habb 
chanta  (75).  On  se  sert  des  semences  de  cette  plapte, 
comme  purgatif,  dans  la  fièvre ,  dans  rhydropisie  et  dans 
la  gonorrhée. 

On  cultive  le  ricin  en  Egypte. 

m    '  '    '  ■       ,        ■       ■     I         ■  m        m  1 

(7a)  Habb  habaehjr, 
(J$)  E'rf  dahab. 
(74)  Râouend. 
(7>)  ffabb  khawt\ 
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69:  Rite  (76),  petit  fruit  triangulaire,  charnu,  jaunâtre, 
d'une  saveur  alcaline.  On  en  fait  usage  dans  k  jaunisse  et 
dans  les  rétentions  d'urine.  '  ' 

Ce  fruit;  dont  on  ne  se  sert  pas  en  Europe,  vient  des 
Indes*  » 

70.  Satiuii,  ûrotué  s&tivus,  Ltnn.;  en  ajrabe,  zq/ranne(j^)  , 
On  emploie  le  safran  dans  la  colique,  dans  le  vomissement^ 
et  extérieurement  dans  l'ophthalmie. 

11  vient  d'Europe. 

«71.  Saxskparetxlb  ,  smilax  salsaparilla  ,  Linn,  ;  en 
arabe,  œche-bé  (78).  La  salsepareille  est  presque  toujours 
employée  dans  les  maladies  vénériennes  et  dartreuses.  Les 
Egyptiens  la  préfèrent  à  tous  les  autres  antisyphilitiques. 

On  l'apporte  d'Europe,  Celle  qui  vient  de  la  Barbarie 
est  la  plus  estimée. 

72.  Sambb.  esvobar  (79),  résine  rougeâtre,  assez  sem* 
blable  à  la  myrrhe ,  d  une  saveur  amère ,  mais  peu  odo- 
rante. On  s'en  sert  pour  arrêter  l'hémorragie  qui  survient 
ordinairement  à  la  suite  de  la  circoncision. 

Cette  résine,  qu'on  ne  trouve  pas  parmi  les  drogues 
usitées  en  Europe ,  est  apportée  au  Caire  par  les  caravanes 
qui  viennent  de  l'Ethiopie. 

73.  Sajvtal  ,  santalum  alburq ,  Linn.  ;  en  arabe ,  sandal 
qbiate  (80).  Ce  bois  n  est  usité  que  dans  les  rhumatismes 
et  dans  la  goutte  ;  mais  il  sert  communément  de  parfum. 

On  Tapportc  de  l'Inde. 

74*  Sassàjtras  ,  laurus  saêêafras ,  Linn.  ;  en  arabe ,  sa^ 
«  i.  ■  ■  1  ' 

(76)  Rjteh. 

(77)  Za'fran. 
(783  O'ehbeh. 

(79)  Sa/ngh  el-senaoultr. 
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safra  (81).  Ce  boi*  est  quelquefois  usité  dans  les  maladies 
vénériennes. 
Il  est  apporté  en  Egypte  par  les  Européens. 

75.  Schismi  (82),  cassia  absus ,  Linn.  Petite  semence 
noirâtre ,  aplatie ,  lisse  et  dure ,  sans  saveur ,  sans  odeur. 
Béduite  en  poudre,  on  s'en  sert  extérieurement . dans 
l'ophthalmie. 

Elle  vient  de  l'Ethiopie. 

76.  Sébé  (feuilles  et  follicules),  cassia  senna,  Linn.; 
en  arabe ,  senna  Saydy{&3).  Cette  espèce,  qui  est  le  séné 
à  feuilles  obtuses,  se  trouve  communément  dans  les  maga- 
sins des  droguistes  de  l'Egypte.  On  l'emploie  en  substance 
comme  purgatif,  contre  les  vers,  dans  les,  maladies  véné- 
riennes et  dans  les  maladies  dartreuses.  IL  croît  dans  le 
désert  qui  entoure  l'Egypte.  Il  diffère  du  séné  à  feuilles 
aiguës,  cassia  acutifolia,  Delile.  Cette  seconde  espèce, 
la  plus  «estimée  des  Européens,  croît  sur  les  confins  de 
ÏEgypte,  au-dessus  de  Syène. 

*  Les  Arabes  de  cette  contrée  vont  le  chercher  dans  le 
désert ,  et  l'apportent  dans  les  entrepôts  de  ceux  qui  ont 
affermé  le  commerce  de  ce  médicament  précieux.  Il  vient 
aussi  de  l'Ethiopie  une  espèce  de  séné,  semblable  à  ce 
dernier.  On  les  mêle  pour  être  portés  en  Europe. 

77.  Sésame,  sesamum  orientale ,  Linn.;  en  arabe, 
semsem  (84).  Losqu'on  a  retiré  l'huile  des  semences  de 
sésame ,  on  prépare ,  avec  les  gâteaux  nouvellement  sortis 
de  la  presse,  une  pâte  que  les  femmes  mangent  avec 
«Jélices,  la  regardant  comme  la  substance  la  plus  propre  à 
donner  beaucoup  d'embonpoint. 

On  cultive  le  sésame  en  Egypte. 

(8l)  Sâjâfrâs. 
(8a)  Tchichm. 

(83)  Senâ  Sa'jdj. 

(84)  Semsem* 
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98.  SQtmns,  smilax  China,  Linn.;*  en  arabe,  bâchait 
Chiné  (85).  Cette  racine  est  recommandée  dans  les  mala- 
dies vénériennes,  invétérées. 

Elle  vient  de  la  Chine. 

79.  Storax  ,  styrax  officinale ,  Linn.  ;  en  arabe ,  mia- 
soie  (86).  On  l'emploie  en  fumigation  pour  calmer  les 
violentes  douleurs  de  tête  et  les  oppressions  de  poitrine  : 
on  s'en  sert  aussi  comme  parfum. 

•    Il  vient  de  la  Syrie. 

80.  Tamarin,  tamarindus  lndica ,  Linn.;  en  arabe, 
tamar  Jndi  (87).  Les  Egyptiens  emploient  le  tamarin 
comme  rafraîchissant.  Ils  préparent ,  avec  celui  qui  est 
nouveau,  une  conserve  très-agréable. 

On  trouve  au  Caire  deux  espèces  de  tamarin,  dont  Tune 
vient  de  l'Ethiopie  et  l'autre  des  environs  de  la  Mecque.  Le 
tamarin  d'Ethiopie  est  en  petits  pains  ronds ,  noirâtres , 
d'une  saveur  acide  ej.  agréable  :  celui  de  l'Arabie  est  en 
masse  enfermée  dans  des  paniers  de  feuilles  de  dattier  ;  il 
est  rougeâtre  et  d'une  saveur  acerbe  ;  il  est  moins  estimé 
que  le  premier. 

81.  Zédoaire,  Kœmferia  rolunda,  Linn.;  en  arabe, 
zàraoune  (88).  Cette  racine  est  regardée  comme  stoma- 
chique et  aphrodisiaque.  On  la  prend  en  substance,  incor- 
porée dans  du  miel. 

La  zédoaire  vient  des  Indes  orientales. 

Je  pourrais  parler  de  beaucoup  d'autres  substances 
médicinales ,  qu'on  trouvera  décrites  dans  Prosper  Alpin  ê 
ou  indiquées  dans  la  Matière  médicale  de  Forskal  :  mais 

(85)  Shachab  Sjny% 

(86)  Mqya'h  sâjUh^ 

(87)  Tamar  Hcnty. 

(88)  Zemtbéh. 
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aujourd'hui  les  naturels  de  l'Egypte  ont  rarement  iBcctifs 
à  cette  grande  variété  de  médicamens  ♦  L'emploi  superstitieux 
qu'ils  font  aussi  de  quelques  -drogues ,  n'offre  pas  asse£ 
d'intérêt  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  ^décrire  en  parti- 
culier. Il  serait  superflu  d'entrer  dans  des  détails  au  sujet 
des  racines,  des  feuilles  et  autres  productions  végétales,  que 
Von  fait  quelquefois  brûler  en  présence  des  malades  pour 
en  tirer  des  présages.  > 

Les  drogues  de  l'Asie ,  qui  arrivent  par  la  mer  Rouge  f 
et  qui  restent  plus  ou  moins  long-tems  déposées  dans  les 
magasins  de  Soueys  et  de  Qoçeyr ,  sont  généralement  de 
très-bonne  qualité  ,  telles  que  i  assa-fœtida ,  l'encens  ,  la 
gomme  arabique,  le  cachou  et  les  autres  production» 
tirées  des.  Indes.  Plusieurs  articles  fournis  par  le  sol  mente 
de  l'Egypte  sont  négligés  ,  parce,  qu'on  les  recueille  saBS 
précaution.  La  gomme  qui  est  produite  par  le  mimosa 
Nilotica  d'Egypte  ,  ne  peut  servir  que  dans  les  manufac- 
tures ,  et  après  avoir  été  nétoyée ,  tandis  que  celle  d'Arabie, 
qui  est  recueillie  avec  soin ,  est  aussi  plus  recherchée1.  Les 
améliorations  que  l'Egypte  est  susceptible  de  recevoir  , 
s'appliquent  à  toutes  les  branches  d'art ,  de  commerce  et 
d'industrie. 

Le  choix  des  espèces  de  médicamens  retrace  faiblement 
l'ancienne  science  des  Arabes.  Les  doses  convenables  et 
les  circonstances  appropriées  pour  les  remèdes  sont  igno- 
rées. On  verrait  au  Caire  et  dans  les  autres  villes  un  moins 
grand  nombre  de  malades  réduits  à  un  état  incurable ,  sans 
l'abus  de  diverses  drogues.  L'usage  fréquent  de  l'opium  et 
des  électuaires  enivrans  ,  composés  de  chanvre  et  d'aro- 
mates ,  affaiblit  considérablement  le  corps ,  qui  n'éprouve 
de  calme  qu'en  proportion  de  l'agitation  qui  est  d'abord 
occasionnée  par  ces  médicamens.  Il  est  assez  ordinaire  de 
rencontrer  au  Caire,  dans  les  rues  habitées  parles  dro- 
guistes ,  un  grand  nombre  de  personnes  qui  achètent,  sur 
l'avis  des  vendeurs,  les  drogues  qu'ils  pensent  pouvoir  leur 
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être  salutaires.  H  y  a  des  cheylths  qui  veittent  à  ce  qu'il  n* 
te  débite  pas  de  drogues  détériorées»  Plus  un  médicament 
est  prompt  et  actif ,  plus  les  Egyptiens  le  croient  propre  k 
produire  la  guérison  du  mal.  Ils  emploient  la  coloquinte  et 
la  gomme  gutte  comme  purgatifs ,  et  la  violence  de  cm 
lemèdes  les  exflose  à  des  vomissemens  qu'ils  redoutent ,  et 
à  des  douleurs  intestinales  difficiles  à  apaiser;  tandis  qu'ils 
ne  font  communément  usage  du  séné  que  comme  laxatif,  en 
le  mêlant  par  petite  quantité  dans  des  infusions  presque 
•ans  vertu  et  très-désagréables  au  goût. 

Les  bienfaits  et  les  réglemens  d'un  Gouvernement  éclairé 
ne  manqueraient  pas  de  contribuer  en  Egypte  à  la  conser- 
vation d'une  population  nombreuse  :  les  secours  de  la 
chirurgie  et  de  la  médecine ,  et  les  soins  donnés  à  des  mal- 
heureux ,  ont  fait  respecter  les  Français ,  qui  s'étaient 
occupés ,  pendant  l'expédition ,  de  former  des  hôpitaux 
pour  la  classe  indigente. 

OBSERVATIONS 

Sur  un  moyen  proposé  par  M.  John  Bostock  pour 
découvrir  de  petites  portions  d'arsenic  mêlé  avec 
d'autres  substances/ 

Pa&  M.   PluquïT  ,   Pharmacien  à  Bayeux. 

Atakt  été  chargé  dernièrement  de  faire  l'examen  d'une 
liqueur  et  d'une  poudre  présumées  contenir  de  l'arsenic , 
j'employai  le  moyen  proposé  par  M.  Bostock  (Bulletin  dtt 
Pharmacie,  i1*  année ,  p.  37a) ,  qui  consiste  à  ajouter  du 
carbonate  de  potasse  au  liquide  soumis  à  l'examen ,  et  k 
vereer  dans  ce  mélange  une  solution  de  sulfate  de  cuivre. 
811  existe  dans  la  liqueur 9  dit  M.  Bostock,  quelques 
portions  d'arsenic ,  sur-le-champ  il  se  développe  une  belle 
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couleur  d'un  vert  d'herbe.  L'auteur  accorde  la  plus.gratrdè 
confiance  à  ce  procédé ,  et  paraît  lui  donner  la  préCérenca 
sur  ceux  déjà,, indiqués. 

Les  nombreuses  expériences. que  j'ai  faites  pourm'assurec 
du  degré  de  confiance  que  Ton  doit  accorder  à  ce  moye» 
déjà  indiqué  par  Schéele,  ne  me  permettent  pas  de  douter 
que  l'on  ne  doive  le  rejetter  comme  infidèle  et  même  dan- 
gereux à  cause  des  méprises  dans  lesquelles  il  pourrait  faire 
tomber. 

En  voici  les  raisons  : 

i°.  On  ne  peut  suivre  aucune  proportion  constante  dans 
l'addition  du  carbonate  depotassenécessaire  pour  développer, 
la  couleur  verte  avec  le  sulfate  de  cuivre ,  puisqu'on  ignore 
les  proportions  de  l'arsenic  dans  les:  liquides,  soumis  à 
l'examen  et  qi*e  souvent  même  il  .n'y  en  existe  .pus.  J'ai 
cependant  observé  que  cette  variation  dans  les  proportions 
de  carbonate  de  potasse ,  diminuait  ou  augmentait  sensi- 
blement la  couleur  verte  dans  les  solutions  d'arsenic  que  je 
préparais  exprès.  ' 

20.  La  couleur  verte,  que  l'addition  du  sulfate  de  cuivre 
développe  avec  la  solution  de  carbonate  de  potasse  a  trop 
d'analogie  avec  la  mèmesolutionarsénjquée.  Cett£ analogie 
d  après  mes  expériences  devient  plus  sensible  et  plus  embar- 
rassante ,  si  on  examine  des  liqueurs  animales  colorées  en 
jaune  par  des  matières  bilieuses ,  ce  qui  est  très-fréquenï. 

3°.  Ce  réactif  est  bien  loin  d  être  aussi  subtil  que  le 
prétend  M.  Bostock,  c'est-à-dire  d'en  faire  reconnaître 
jusqu'à  un  un  quarantième  de  grain.  Dans  ce  Cas  ^  il  m'a 
été  impossible  de  décider  si  la  légère  teinte  que  le  liquide 
acquérait ,  était  due  à  l'existence  de  la  potasse  ou  de  l'atome 
arsenical  existant  dans  la  liqueur,  et  alors  dans  ce  cas  ce. 
çioyen  devient  nul.  L'eau  hydrosulfurée  récemment  pré- 
parée et  entièrement  saturée  a  donné  au  liquide  une  légère 
teinte  jaune,  et  elle  me  paraît  bien  préférable  pour  déceler. la 
présence  de  très-petites  portions  d'arsenic..  .  r 
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.  Je  dois  ici  ajouter  que  le  procédé  indiqué  par  M.  Bos- 
tock  pour  réduire  l'acide  arsénieux  à  l'état  métallique  est 
ingénieux  et  de  la  plus  grande  utilité.  J'ai  réduit  par  ce 
moyen  jusqu'à  un  sixième  de  grain  d'arsenic  que  j'avais 
mêlé  avec  de  la  bile  desséchée  :  les  incrustations  métal- 
liques autour  du  tube  étaient  très-visibles. 


^*^^**i^^*+i+s+^^*^^^%^^^^+t 


Sur  l'huile  de  F  Arachide  ou  Pistache  de  terre. 

La  culture  de  l'arachide,  ou  pistache  ou  noisette  de 
terre  (  Arachis  Hypogea ,  Lin.  )  réussit  aujourd'hui  très- 
bien  en  Italie.  Les  derniers  essais  entrepris  sur  cette 
plante  par  M.  Biroli ,  professeur  de  botanique  à  Novara , 
ont  été  couronnés  du  plus  heureux  succès,  n  a  obtenu  par 
expression  ,  d'un  quintal  de  semences  mondées  de  leur 
péricarpe  ,  cinquante  livres  d'huile  qui  ne  diffèrent  pas 
de  celle  d'olives ,  pour  les  usages  domestiques. 

Cette  huile ,  récemment  exprimée ,  a  une  odeur  de  rave 
qui  n'est  pas  sensible  au  goût.  Il  suffit  de  la  chauffer  pour 
faire  disparaître  cette  odeur,  au  point  que  des  personnes 
qui  n'avaient  pas  été  prévenues  n'ont  remarqué  aucune  dif- 
férence dans  la  sapeur 'des  alimens  préparés  avec  elle  ou 
avec  le  beurre.  Cette  huile  n'est  pas  propre  à  la  peinture, 
elle  gèle  avant  l'huile  d'olives;  on  doit  par  cette  raisonne 
la  préparer  qu'au  mois  d'avril  ou  de  mai ,  autrement  elle 
se  congèlerait  au  sortir  de  la  presse. 

Oulre  l'huile  qu'on  retire  de  l'arachide  ,  elle  sert  à  faire 
le  chocolat  en  remplacement  du  cacao  :  mais ,  comme  elle 
contient  beaucoup  plus  de  substance  huileuse  que  pe  der- 
nier, le  chocolat  n'aurait  pas  assez  de  consistance  si  on 
l'y  faisait  entrer  dans  la  proportion  de  plus  d  un  tiers._  . 

M.  jQiroli  en  a  fait  préparer  en  employant  pour  chaque 
douze  onces  de  cacao ,  quatre  onces  de  pistache- de  terre 
torréfiée  séparément  et  traitée  du  reste  à  la  manière  du 

IicnM>  Années— Septembre.  *7 
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cacao.  Différentes  personnes  instruites  à  qui  il  fit  goûter 
.  de  ce  chocolat  le  jugèrent  excellent ,  et  ne  différant  en  rien 
du  meilleur  chocolat  du  commerce..  Danç  le  moment 
actuel,  dit  l'auteur,  où  le  cacao  est  d'un  prix  excessif , 
l'économie  d'un  quart  que  présente  la  nouvelle  production 
mérite  l'attention  du  commerce.  Avec  l'arachide ,  on  éco- 
nomise une  portion  de  cacao  dans  quelques  provinces  de 
T Amérique  «à  Ton  fait  du  chocolat.  Le  gâteau  qui  reste 
après  l'extraction  de  l'huile  contient  beaucoup  de  fécule 
amylacée  qui  ne  le  cède  en  rien ,  pour  la  blancheur  et  la 
finesse ,  au  plus  bel  amidon  de  froment.  Quelques-uns  pré- 
tendent aussi  qu'il  abonde  en  matière  sucrée. 

Sur  le  Souchet  comestible. 

M.  Birolise&i  aussi  occupé  du  Çyperus  esculentus,  Lu*. 
H  a  vu  que  les  bulbes  plantées  dans  un  fond  sablonneux  et 
exposées  à  une  grande  chaleur  profitaient  moins  que  d'au- 
tres exposées  au  nord  dans  un  terrain  argileux  et  froid  pat 
fuite  des  inondations  auxquelles  il  est  sujet.  Aussi  les 
rizières  lui  ont-elles  parfaitement  réussi.  Le  souchet  four- 
nit pay  expression  un  sixième  de  son  poids  d  une  huile 
très-limpide  ;  il  contient  aussi  beaucoup  de  matière  amy- 
lacée (i).  L,  A.  P. 

(  Extrait  du  Journal  de  Physique  du  royaume  d'Italie.  ) 


^J^^p^^^JV^^^^^^^^^^^ 


De  l'action  de  la  lumière  sur  les  animaux. 

(Article  communiqué  par  M.  Dessrti;ne  ,  Pharmacien-major.  ) 

M.  le  professeur  Henri,  de  Ralisbonne,  a,  dans  un 
Mémoire  couronné  par  l'Académie  impériale  de  Péters- 

(t)  n  serait  intéressant  d'examiner  de  qneUe  nature  est  cSfcre  huile 
annoftcée  par  M.  piroli,  et  dont  les  ourraget  modernes  ne  fout,  je 
«rois  t  aucune  mention.. 
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bourg,  publié  un  grand  nombre  d'observation*  m\ 
santés  sur  l'influence  de  ta  Jbmière  sur  les  animauift  V< 
ce  que  Hermbstadt  en  a  inséré  dans  son  Bulletin  d'a- 
vril 1809.  #% 

La  lumière  solaire  frappe  d'abord  la  peau  nue  tte 
l'homme;  la  chaleur ,  la  transpiration  en  sont  le  résultat. 
L'aveugle  comme  le  clairvoyant  éprouvent  ces  sensation*, 
car  elles  sont  indépendantes  de  la  vie. 

On  remarque  que  les  êtres  privés  de  raison  recherchent 
également  la  lumière.  L'écrévisse  préfère  les  bords  les  plo? 
-éclairés  de  la  rivière  ;  l'oiseau  fréquente  le  côté  de  la  col- 
line frappé  du  soleil  ;  les  polypes ,  que  Ton  conserve  dans 
des  verres*  se  placent  toujours  du  côté  tourné  à  lali*-  # 
^  mtère  ;  ils  changent  de  position  eLse  remettent  dif  côté  du 
soleil ,  si  on  tourne  le  vase.  On  peut  poser  en  fait  que  fe 
lumière  n'agit  que  comme  stimulant  sur  ces  animaux,  pois* 
qu'on  ne  leur  connaît  point  d'orgues  visuels. j 

Spallanzani  a  observé  le  premier  que  les  animalcules 
de  la  semence ,  exposés  à  la  lumière  dans  des  vases  ou- 
verts ,  périssaient  sur-le-champ ,  quoiqu'ils  pussent  sup- 
porter un  bien  plus  grand  degré  de  chaleur  sans  lumière. 
Humèoldt  a  remarqué  que  de  deux  .organes  qui  avaient  4je 
même  degré  d'inîtamlité',  celui  qui- éftint  exposé  aua rayons 
du  soleil  perdait  son  irritabilité  beaucoup  plutôt  que  celui 
qui  était  placé  à  uxie  chaleur  obscure  :  certainèiaenrt  le 
stimulus  des  rayons  lumineux  est  beaucoup  tTop  actif  pour 
la  structure  délicate  de -ces  êtres.  Un  stimulus  trbp  i'ott 
prodRit  toujours  faiblesse  et  épuisemedt^jioa  yeux  nerusm 
.fournissent  une  preuve  convaincante- 

L'opinion  du  professeur  Heuri  est  que  la  lumière  lin 
soleil  ne  renferme  pas  de  chaleur  eu  éll<e-»mêirie  v 


qu'elle  dorage  celle  combinée  datis  les  oorps ,  et  que  e'tlst 
ains^Êfelje  échauffe  ;  partant  de  ce  principe  ,  il  eâpiifcpe 
la  Jjnërer^Aui  existe  entre  faction  de  la  châleu*  snlame 
et  celle  âmjpoêle,  swr  les  animaux ,  es  ce  que ,  dao&.Gfe 
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t»rnier  cas  ,  le  corps  est  passif,  tandis  que  dans  le  prem- 
ier pH  est  forcé  d'entrer  en  "action 

#  L'action  de  la  lumière  augmente  également  l'activité  des 
Vaisseaux  cutanés  et  excite  la  transpiration.  Les  dernières 
expériences  faites  à  ce  sujet  ayant  démontré  qu'une  des 
fonctions  les  plus  importantes  de  la  penu  était  de  dégager 
.du  corps  certaines  substances  ,  et  d'en  absorber  de  l'atj 
Biosphère  de  nouvelles  à  leur  place ,  il  est  évident  que  les 
vaisseaux  cutanés  servent  ainsi  que  les  poumons  à  décom- 
poser l'air  pour  se  l'approprier. 

Les  observations  A'ingenhouss  ,  de  Cruikshank  ,  3e 
àfilfy,  àiAbernety9  ont  démontré  que  notre  peau  remplis- 
sait les  mêmes  fonctions  que  le  poumon  ;  savoir ,  quelle 
absorbe  l'air  atmosphérique,  en  sépare  l'oxigène,  et  trans- 
•pire  de  l'azote ,  du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz  oxigène 
indécomposé.  Nous  pouvons  donc  avancer  que  non  seu- 
lement les  poumons  servent  à  notre  entretien,  mais  que, 
comme  chez  les  végétaux,  toute  la  surface  de  notre  corps 
sert  à  notre  existence. 

Il  est  bien  vrai  que  cette  fonction  importante  de  la  peau 
est  chez  nous  autres  Européens  souvent  interrompue ,  soit 
par  nos  vètemens  serrés ,  soit  par  notre  négligence ,  soit 
enfin  par  le  défaut  de  propreté ,  mais  aussi  nous  en  éprou- 
vons les  suites  par  différentes  maladies. 
'  Une.  loi  physiologique  confirmée  par  l'expérience ,  c'est 
que  tout  stimulus  agissant  sur  un  organe  vivant  doit  éga- 
lement agir,  sur  les  fluides  dç  cet  organe  et  en  activer  le 
icours.  Puisque  la  lumière  agit  comme  stimulant,  elfe  doit 
donc  nécessairement  exciter  les  fonctions  de  la  peau  ,  et 
•don  action  doit  être  d'autant  plus  marquée  que ,  confor- 
mément à  la  loi  dont  nous  venons  de  parler,  la  chaleur 
développée  par  elle  est  d  une  nature  toute  déférente  de 
celle  de  la  chaleur  qui  nous  est  communiquée  art^Lielle- 
xnent  C'est  probablement  la  eause  pour  la<fft^le  lesqgbi- 
tans  des  zones  tempérées  et  cultivées  sont  édifier  eus  de 

ê 
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oenx  des  zones  chaudes  qui ,  moins  couverts  que  nous  , 
ont  la  ptus  grande  partie  du  corps  exposée  aux  rayons  du 
soleil. 

Une  des  choses  qui  nous  frappent  le  plus  dans  Faction  de 
la  lumière ,  c'est  la  coloration  de  la  peau ,  dont  les  nom» 
breux  habitans  du  globe  nous  présentent  des  exemples  si 
communs.  Une  observation  généralement  reconnue,  c'est 
tfue ,  plus  on  approche  de  l'équateur ,  plus  la  couleur  de 
l'homme  est  foncée,  et  plus,  au  contraire,  le  pays  est 
froid  ,  plus  on  s'avance  vers  les  pôles ,  plus  cette  couleur 
est  blanche  et  claire ,  comme  on  peut  apercevoir  dans 
le  même  climat  une  différence  notable  dans  la  couleur  des 
individus,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  exposés' aux 
rayons  du  soleil  ;  il  est  donc  hors  de  doute  que  ce  n'est 
ni  la  chaleur ,  ni  l'air  que  nous  devons  regarder  comme 
les  causes  de  cette  différence*,  mais  que  c'est  à  la  lumière 
seule  qu'il  fout  l'attribuer.  Voilà  pourquoi  l'habitant  des 
villes  est  toujours  plus  blanc  que  celui  des  campagnes  ,• 
flfc  que  ses  travaux  occupent  au  milieu  des  champs.  Les  par- 
ties  du  corps  qui  sont  couvertes  conservent  chez  le  cam- 
pagnard leur  couleur  blanche  naturelle  ;  celles  mêmes  qui 
sont  découvertes  blanchissent  en  hiver ,  ou  pendant  une 
longue  maladie. 

Ceux  qui  travaillent  dans  les  forges ,  les  verreries  f  etc. 
sont  continuellement  exposés  à  une  chaleur  beaucoup  phi» 
forte  que  les  habitans  même  de  la  zone  torride ,  et  cepen- 
dant leur  peau  est  plus  blanche  que  celle  des  campagnards 
qui  vivent  à  côté  d'eux.  D'après  Mitchel  (  Yoy.  les  Titfn* 
sac  t.  Philos,  vol.  43,  pag.  ioa),  ce  n'est  ni  à  la  manière 
de  vivre  ni  au  climat  qu'il  faut  attribuer  la  couleur  noire  ^ 
brune  ou  sale  du  nègre  et  du  mulâtre ,  mais  à  la  lumière  du 
soleil.  L'Européen  devient  au  bout  de  quelques  généra-* 
tions  semblable  à  l'Indien ,  et  ce  dçrnier  transplanté  en 
en  Burope  devient  de  même  semblable  à  nous. 

Mais  y  ai  (influence  bénigne  de  la  lumière  e$t  pour 
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Yhomme  une  sowce  de  force  et  de  vie ,  sa  privation  te 
Dond ,  an  contraire ,  faible  et  languissant  ;  c'est  ce  que 
prouvent  les  habitans  des  caves  sombres  ,  des  hôpitaux  , 
ées  prisons,  des  vaisseaux ,  et  la  classe  peu  aisée  des  villes, 
qui  pour  L'ordinaire  n'habite  que  des  demeures  obscure». 
V Albinos  ou  Kackerlack  se  distingue  par  une  peau  ten- 
dw,  blanche,  des. cheveux  blanc»;  il  est  trop  faible  pour 
pouroir  supporter  de   fort»  travaux.   Comme  l'humeuf 
90jr*  de  l'œil  n'existe  point  chez  cette  espèce  d'hommes , 
Kantien  de  la  lumière  leur  est  insupportable.  Ils  évitent 
4quc  Ift  grand  jour  ,  et  se  cachent  dans  le»  lieux  sombres  ; 
*ws  «usai  c'est  de4à  même  que  proviennent  leur  faiblesse 
et*  leur  blancheur.  Semblables  aux  plantes ,  ils  s'étiolent ,  se 
f^tvisaent  dan»  L'ombre ,  et  périssent  beaucoup  plus  tôt  que 
taure  robustes  voisins. 

Si  la*  couleur  de  la  peau  sert  de  preuve  de  l'action  de  la 
hunier*  sur  L'homme  ,  la  couleur  du  poil  ou  du  plumage 
4énb0jKtre  son.  influence  sur  les  autres  animaux  ;  ce  n'est  • 
donc  pas  sans  fondement  que  l'on  a  attribué  au  défaut  defl 
lanière;  la  couleur  blanche  des  ours,  des  cerfs  ,  des  Hé- 
lices ,  etc.,  des  pays  septentrionaux  :  cette  opinion  était 
d'autant  plus  admissible  que  chez  beaucoup  de  ces  ani- 
maux la  couleur  varie  en  raison  des  saisons. 

Les  vens.  et  les  larves  des  insectes  qui  vivent ,  privés  de 
kufcièfe,  dans  le*  corps  des  animaux,  d*ns  le  bois,  dans  la 
taaoe ,  sont  de  couleur  Manche  :  tels  sont  les  ascarides  , 
las  taenia,  las, larves  du  hanneton ,  du  cerf-volant,  etc.  ;  ils 
krani&seni  exposés  à  la  lumière. 

.  Il  en  est  de  mdme  des  insectes  qui  ne  sortent  que  la  nuit 
poofi  chercher  leur  nourriture ,  la  plupart  sont  blancs.  Les 
papillons  du*  genre  des  phalènes  et  des  sphinx  ont  tou- 
j^tisaiine  couleur  terne,  en  grande  partie-  grise  :  tels  sont 
)fi*phinx>piiHMStri,  sphinx  conculpuli ,  bombyx&alicis ,  pini , 
quercus,  etc. 

Lpiarjur  Béùumur  s'occupait'  de  lai  Eecfcenche  de  la 
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pourpre  des  anciens,  il  trouva,  sur  les  côtes  du  Poitou,  des 
Volutes  qui  portaient  des  œufs  semblables  au  fiai  du 
poisson  ;  ces  ovules  renfermaient  une  liqueur  d'un  jaune 
blanchâtre  qui ,  dans  l'obscurité ,  n'éprouvait  aucune  alté- 
ration, mais  passait  au  rouge  quand  on  l'exposait  aux  rayons 
du  soleil. 

Si  la  lumière  a  une  influence  si  puissante  sur  la  surface 
du  corps ,  tant  comme  stimulant  que  par  la  cbalettr  qu'elle 
excite ,  son  action  doit  encore  être  plus  marquée  sur  tout 
le  système  nerveux ,  qui  se  trouve  en  cortimunication  âveé 
les  nerfs  optiques ,  et  se  répandre  non  seulement  dans 
l'intérieur  de  la  machine,  mais  jusque  sur  le  moral  même 
de  l'homme. 

L'œil  n'est  point  un  simple  organe  de  la  vue  :  comme  il 
est  intimement  lié  avec  les  principaux  nerfs  du  système 
animal,  il  est  hors  de  doute  que  la  nature  lui  a  encore 
confié  d'autres  fonctions  importantes... .. 

Maïs   l'influence    bienfaisante  de  la  lumière  devient 
ncore  plus  sensible  quand  on  pense  que  l'aveugle  est 

n-seulement  sombre,  mais  encore  indolent  et  faible.  0& 
remarque  chez  lui  une  espèce  de  stupeur  qui  se  répand  sur 
tout  le  système;  ces  périodes  alternatives  de  sommeil  et 
de  veille  sont  chez  lui  très-irrégulières  ;  souvent  on  le  voit 
dormir  le  jour  et  passer  des  nuits  entières  éveillé.  On 
remarque  même  que  ce  manque  de  lumière ,  qui ,  chez 
ces  infortunés,  n'a  aucune  action  sur  l'œil,  mais  seulement 
sur  la  peau  ,  occasionne  différens  désordres  dans  leur 
économie  animale. 

On  a  observé  de  tout  tems  que  les  malades  se  trouvaient 
toujours  plus  mal  la  nuit  que  le  jour.  Un  des  aphorisme* 
diHippocinte  est  que  le  médecin  ne  doit  tirer  son  pronostic 
que  d'après  le  paroxysme  du  soir. 

Le  médecin  Ramazzim  a  remarqué ,  dans  une  épidémie 
qui  régna  dans  le  territoire  de  Modène,  où  tous  les  gens 
île  la  campagne  étaient  attaqués  d'une  fièvre  tierce,  a 
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rejnarqué,  dis-je,  que  le  soir  le  mal  augmentait  et  était 
accon^agné  de  vomissement,  de  céphalalgie,  de  vertige 
et  d'autres  symptômes  ;  il  y  avait  la  nuit  épuisement  total 
et  même  asphyxie  ;  mais  le  matin ,  vers  le  lever  du  soleil , 
les  accidens  diminuaient  peu  à  peu  ;  les  malades  réunis- 
saient alors  assez  de  forces  pour  quitter  le  lit ,  sortir  et 
aller  se  mettre  au  soleil  ;  de  sorte  que  souvent  on  voyait 
des  malades  qui  avaient  lutté  la  nuit  entière  contre  la 
mort,  se  ranimer  au  soleil,  se  lever  et  même  se  promener. 
dans  la  campagne. 

Le  célèbre  Humboldt  cite  (  dans  ses  Expériences  sur 
P  irritabilité  des  muscles  et  des  fibres  nerveuses,   tome  H, 
p.  i85  )  un  autre  exemple  très-remarquable  de  l'influence 
de  la  lumière.  La  comtesse  K...r,   de  Madrid,  perdait  la 
voix  au  coucher  du  soleil  ;  mais  le  lever  de  cet  astre  faisait 
disparaître  cette  paralysie  des  nerfs  de  la  langue.  Le  climat 
de  Naples ,  si  favorable  aux  personnes  attaquées  de  mala- 
dies nerveuses ,  guérit  la  comtesse  de  cette  incommodité; 
mais  elle  reparut  pendant  le  séjour  que  cette  dame  fit  M 
Borne.  Humboldt  dit  que  la  lumière  doit  avoir  agi  dans  c^ 
cas  comme  lumière ,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  que  le  mu- 
tisme temporaire  de  la  comtesse  était  toujours  proportionné 
à  la  longueur*  ou  à  la  brièveté  du  jour. 

Si  la  lumière  exerce  une  mftwfnce  aussi  puissante  sur 
le  corps  humain ,  on  peut  présumer  qu'elle  doit  également 
avoir  une  action  marquée  sur  le  moral;  pour  le  prouver,  il 
suffit  d'observer  la  différence  qui  existe  dans  notre  humeur 
pendant  un  beau  jour  ou  dans  les  journées  sombres.  Quel 
parallèle  entre  une  soirée  obscure  d'hiver  et  une  de  ces 
brillantes  journées  du  printems ,  en  plein  air ,  sous  un 
soleil  bienfaisant!  Supposons-nous  dans  un  réduit  obscur 
et  dans  une  salle  bien  éclairée  :  quelle  différence  de  sen- 
sation ! 

Transporté  de  la  lumière  du  jour  dans  les  ténèbres  de 
la  nuit ,  on  éprouve  un  sentiment  désagréable  ;  notre  amtf 
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ressent  un  je  ne  sais  quoi ,  une  impression  pénible ,  un 
besoin  qui  ne  se  fait  point  sentir  pendant  le  jour,  feut-étre 
est-ce  à  cette  sensation  involontaire  qu'il  faut  attribuer  la 
timidit^  et  la  crainte  auxquelles  beaucoup  de  personnes 
sont  sujettes  la  nuit ,  sensations  qui  ont  différens  degrés  en 
raison  de  la  différence  des  sujets  et  .de  l'irritabilité  de  leurs 
nerfs. 

Que  dire  ici  de  l'usage  introduit  dans  le  grand  monde , 
qui  consacre  les  plus  beaux  içstans  du  jour  au  sommeil 
pour  veiller  la  moitié  de  la  nuit?  Cette  habitude  defaireja 
nuit  du  jour  et  du  jour  la  nuit, .  ne  doiMlle  pas  avoir  des 
suites  funestes  pour  le  corps  et  l'esprit  ? 


• 
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EXPERIENCES 

Sur  les  sels  subacides  et  suracides; 
Par  Wuxiàm  Hyde  Woixàston. 

(Extrait  dû  Monthïj  HdpTtory  ,  may  x8io ,  page  242-24$.  ) 

Le  docteur  Thomson  a  observé  que  l'acide  oxalique 
s'unit  à  la  strontiane  aussi  bien  qu'à  la  potasse  dans  deux 
proportions  différentes ,  et  que  là  quantité  d'acide  combinée 
à  lune  ou  l'autre  de  ces  bases  dans  leurs  suroxalates ,  est 
précisément  double  de  celle  que  contiennent  leurs  oxalates 
neutres. 

M'étaçt  assuré  moi-même  qu'un  phénomène  semblable 
a  lieu  pour  plusieurs  autres  sels  suracides  et  subacides ,  j'ai 
pensé  que  Ton  pouvait  démontrer  par  l'expérience  qu'il 
est  l'effet  d'une  loi  générale. 

Mais,  dans  sa  théorie  de  la  combinaison  chimique  (expli- 
quée  et  éclaircie  par  l'illustre   docteur  Thomson   (1)  , 

(0  Thonuûn's  Chemistry ,  3«  £<&.  Vol  m  ,  p.  425* 
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M.  Dation  pose  cette  loi  plus  générale  encore  :  Les 
molécufe  élémentaires  des  corps  qui  se  combinent ,  s'unis- 
sent une  à  une ,  ou  si  l'un  des  corps  est  en  excès ,  cet  excès 
a  toujours  lieu  suivant  un  rapport  exprimé  par  l'un  des 
multiples  simples  du  nombre  de  sesjnolécules. 

Cest  par  dès  expériences  sur  les  gaz  que  M,  Dation  a  été 
conduit  à  cette  théorie  ;  expériences  difficiles  à  répéter 
avec  toute  la  précision  qu'elles  exigent,  et  qui  dès  lors 
sembleront  peut-être  ne  pas  établir  suffisamment  la  consé- 
quence que  l'on  en  infère  et  que  Ton  étend  à  toutes  les 
espèces  de  corps.  Il  n'est  donc  point  superflu  de  décrire  ici 
quelques  expériences  que  tout  le  monde  peut  exécuter 
aisément ,  et  dont  chacune  prouve  directement  l'excès  ou 
le  défaut  proportionnel <T 'acide  dans  tes  sets  employés. 

PREMIÈRE    EXPÉRIENCE. 

Le  Sous-carbonate  de  potasse  nous  offre  un  alcali  com- 
biné à  la  moitié  de  la  quantité  d'acide  nécessaire  pour 
sa  saturation  complète.  On  enveloppe  dans  du  papier  fin 
deux  grains  de  carbonate  de  potasse  saturé  et  bien  cristal 
lise ,  et  on  les  fait  ainsi  passer  au  sommet  d'ua  tube  de 
verre  renversé  et  plein  de  mercure.  On  y  introduit  une 
quantité  d'acide  muriatique  suffisante  pour  dégager  tout 
le  gaz  carbonique  ,  et  Ton  marque  sur  le  tube  l'espace 
occupé  par  le  gaz  :  puis  l'on  expose  pendant  quelques 
instans  ,  à  une  chaleur  rouge,  quatre  autres  grains  du 
même  carbonate.  Ce  sel,  réduit  par  là  à  Fétat  de  sous-car- 
bonate ,  se  trouve  avoir  perdu  juste  la  moitié  de  son  acide  j 
car  le  gaz  que  l'on  en  retire  alors  par  l'acide  muriatique 
remplit  exactement  dans  le  tube  Autant  d'espace  que  celui 
que  Ton  avait  obtenu  par  le  même  acide  de  deux  grains 
de  carbonate  saturé. 


• 
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DEUXIÈME    EXPÉRIENCE. 

On  fait  sur  le  carbonate  saturé  de  soude  une  expérience 
identiquement  semblable. 

TROISIÈME    EXPÉRIENCE. 

Le  supeih&ulfate  (  sulfale  acide  )  de  potasse  contient 
exactement  dieux  ibis  autant  d'acide  qu'en  exige  la  sâtu~ 
talîoix  de  son  alcali.  —  On  prend  vingt  grains  de  potasse , 
qui  seraient  plus  que  neutralisés  par  dix  grains  d'acide 
suliurique;  ou  les  mêle  à  vingt- cinq  grains  de  cet  acide 
dans  un  creuset  de  platine  couvert ,  ou  dans  un  tube  de 
verre  de  trois  quarts  de  pouce  de  diamètre  sur  cinq  ou 
six  pouces  de  longueur.  On  chauffe  le  mélange  jusqu'à  ce 
guil  cesse  de  bouillir  et  paraisse  légèrement  rouge  :  une 
partie  de  l'acide  eat  expulsée  ;  le  reste  forme  du  super- 
sudfate  de  potasse  qui ,  dissous  dans  l'eau ,  serait  à  très- 
m  peu  près  saturé  par  l'addition  de  vingt  autres,  grains  de 
potasse.  Ce  sel  néanmoins  conserve  en  général  un  peu* 
d'acidité  ,  sans  doute  à  cause  de  la  portion  d'acide  qui 
reste  dans  le  tube  où  elle  a  été  élevée  à  l'état  gazeux  par 
l'effet  d'une  chaleur  rouge  (i). 

QUATRIÈME    EXPÉRIENCE. 

Dans  le*  précédentes  expériences,  l'acide  prend  diverses 
proportions  avec  ses  bases  ,  par  l'effet  d'une  chaleur  qui 
ne  peut  V altérer*:  un  acide  que  la  chaleur  détruit,  va,  par 
l'effet  de  procédés  différend ,  nous  présenter  un  phéno* 
mène  analogue.  ™  Le  suroxalaie  commun  de  potasse  con- 
tient juste  la  moitié  de  l'alcali  nécessaire  pour  saturer  IV 
cide  qui  y  est  combiné  :  car ,  si  l'en  prend  deux  partiea 


(i)  I/auteurne  dit  pas  s'il  a  essayé  sur  la  sonde  une  expérience  sem« 
Usnle.  t.  S. 
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de  sel  d'oseille  ,  et  que  l'une  soit  exposée  à  une  chaleur 
rouge ,  l'alcali  que  l'on  en  retirera  saturera  exactement 
l'excès  d'acide  contenu  dans  Vautre  partie. 

CINQUIÈME    EXPÉRIENCE. 

Après  ces  expériences  sur  des  sels  binacides  ,  j'ai  ob- 
servé ,  dans  une  proportion  plus  forte  >  une  nouvelle  appli- 
cation de  la  loi .  qui  préside  à  leur  formation.  Quand  les 
circonstances  favorisent  l'union  de  la  potasse  à  une  quan- 
tité plus  que  double  d'acide  oxalique  ,  on  obtient  un  véri- 
ritable  quadroxalate  de  potasse.  En  effet  ,  si  Ton  cherche 
à  décomposer  le  suroxalate  de  potasse  par  les  acides  ni- 
trique ou  muriatique ,  on  voit  que  ces  menstrues  ne  peuvent 
enlever  que  la  moitié  de  l'alcali  ;  le  sel  qui  cristallise  en- 
suite contient  juste  quatre  fois  autant  d'acide  oxalique 
qu'il  en  faudrait  pour  saturer  son  alcali.  Afin  de  mettre 
hors  de  doute  que  telle  est  la  composition  de  ce  sel ,  on 
le  fera  dissoudre  dans  l'eau  distillée ,  puis  cristalliser  de 
nouveau.  Le  séparant  alors  en  quarante  parties  ,  on  en 
expose  trente  à  une  chaleur  rouge  ;  l'alcali  que  Ton  en 
obtient  saturera  exactement  l'excès  d'acide  contenu  dans 
les  dix  parties  restantes. 

SIXIEME    EXPÉRIENCE. 

Cette  décomposition  partielle  du  suroxalate  de  potasse; 
est  analogue  à  ce  que  l'on  observe  dans  la  décomposition 
du  sulfate  de  potasse  par  l'acide  nitrique*.  L'acide  ajouté 
ne  se  combine  qu'à  la  moitié  de  l'alcali  ;  l'autre  moitié 
formé  avec  la  totalité  de  l'acide  sulfuriqae  un  supen-sulfate 
tout-à-fait  semblable  à  celui  que  l'on  obtient  par  la  cha- 
leur dans  l'expérience  troisième. 
.  Il  n'est  pas  improbable  que ,  dans  beaucoup  de  phéno- 
mènes chimiques,  l'excès  ,  supposé  indéfini ,  de  l'un  des 
corps  composans  ,  est  semblablement  limité  dans  des  pror 
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portions  déterminées  et  exprimées  par  des  multiples  simples 
du  nombre  des  parties  élémentaires  de  ce  corps.  Si.  la 
grande  tendance  à  cristalliser  que  possède  l'acide  oxalique 
rend  plus  sensibles  les  modifications  dont  ses  combinaisons 
sont  susceptibles ,  on  peut  croire  qu'un  jeu  pareil  d'affi- 
nités agit  sur  les  autres  acides  dans  des  circonstances  ana- 
logues.. 

SEPTIÈMS    EXPÉKIKHCE, 

J'ai  voulu  savoir  si  l'acide  oxalique  peut  s'unir  à  la  por- 
tasse dans  une  proportion  intermédiaire  entre  les  rapports 
double  et  quadruple.  J'ai  neutralisé  quarante-huit  grains  de 
potassepar  trente  grains  d'acide  oxalique  ;  j'ai  ajouté  soixante 
grains  du  même  acide;  j'avais  ainsi ,  en  dissolution ,  deux 
parties  de  potasse  (de  vingt-quatre  grains  chacune) ,  et  six 
quantités  équivalentes  d'acide  .(de  quinze  grains  chacune) 
prêtes  à  cristalliser  ensemble ,  si  elles  pouvaient  s'unir  dans 
la  proportion  de  trois  à  un.  Mais  la  première  portion  qui 
cristallisa  fut  du  sel  d'oseille  ou  binoxalate  commun.  Parmi 
les  cristaux  qui  se  formèrent  ensuite  et  que  leur  qonfigurar 
tîon  rendait  faciles  à  distinguer,  ceux  que  j'examinai  étaient 
tous  du  quadroxalate  de  potasse  contenant  une  quadruple 
proportion  d'acide.  Je  suis  donc  en  droit  de  penser  que  si  j'a- 
vais parfaitement  séparé  chaque  espèce  de  cristaux  j'aurais 
trouvé  la  potasse  divisée  en  deux  portions  égales,  Tune 
combinée  avec  deux,  l'autre  avec  quatre  des  six  parties 
équivalentes  d'acide  employé. 

Pour  concilier ,  avec  la  loi  des  multiples  simples  établie 
par  M*  Dation ,  cette  impossibilité  de  combiner  l'acide 
oxalique  à  la  potasse  dans  une  proportion  triple  ,  il  faut 
peut-être,  ajoute  M.  Wollastan  ,  admettre  que  les  sels 
oxaliques  sont  ainsi  composés  : 

Oxalate  neutre ,  a  alcali  i  acide  a  potasse  z  acide  oxaliq. 
Binoxalate,  i  i  a  a 

Quadroxalate ,     i  a  %  & 
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Mais  il  ne  se  dissimule  pas  combien  il  répugne  de  Croire 
que  ,  dans  le  sel  neutre ,  la  potasse  est  en  proportion 
double  (i).  L'auteur  essaye  donc  de  substituer  à  cette 
hypothèse  d'autres  hypothèses  basées  sur  la  forme  des  mo- 
lécules élémentaires  des  corps.  Nous  ne  les  transcrirons 
point  ;  car ,  si  ses  explications  sont  aussi  ingénieuses  que 
ses  expériences ,  elles  ne  présentent  point ,  tant  s'en  faut , 
et  il  en  convient  lui  même ,  une  instruction  aussi  claire 
ni  un  degré  aussi  positif  de  certitude. 

Eusêbe  Saxverte. 

Traité  sur  Part  de  fabriquer  les  Sirops  et  les  Conserves  de 
Raisins,  destinés  à  suppléer  Je  Sucre  des  Colonies  datis 
les  principaux  usages  de  ?  Économie  domestique;  par 
M.  PARMurnE»,  officier  de  ia  Légion-d 'Honneur,  et 
de  rinstitut  de  France.  —  Troisième  édition. 

M.  Pârmentisr,  d'après  l'invitation  de  S.  £.  le  ministre 
de  1  Ultérieur,  avait  rédigé  en  1808  uiie  instruction  sur  Ul 
.fabrication  du  sirop  de  raisin.  Cette  instruction,  quoique 
sommaire ,  était  écrite  avec  tant  de  clarté  et  présentait  des 
procédés  si  faciles  à  suivre  quelle  a  excité  1  émulation  des 
propriétaires  de  vignçs.  Plusieurs  fabriques  se  sont  élevéos 


I  »       Mlnill 


(1)  Cette  supposition  ne  fait  d'ailleurs  que  masquer  la  difficulté  sans  la 
résoudre.  Eu  *ffiet ,  elle  établit  entre  la  base  et  l'acide  les  trois  rapports 
suirans  :  1  alcali  ;  •  MÎde  ;  I  alcali  :  i  acide  ;  1  alcali  :  A  aeide  $  ot , 
pour  -admettre  le  premier  rapport ,  je  dois  ,  dans  la  théorie  de  Dalton  , 
considérer  \  acide  comme  multiple  simple.  La  série  des  multiples  simples- 
.doit  des-lors  procéder  ainsi  -J...  i...i;...a..,a-,  etc.  ;  la  série  des 
rapports  doit  suivre  la  même  loi.  On  roit  doue  naturellement  se  placer 
eutre  le  second  et  le  troisième ,  un  rapport  aussi  éloigné  du  second  que  le 
Second  Test  du  premier  ,  1  eleali  ?  1  -J  acide.  Ce  rapport  correspondrait 
à  Vosahte  triple  composé  de  2  potasse  «  3  acide  oxalique  :  mais  l'impos- 
sibilité de  former  cet  oxalate  triple  force  M.  TV.  de  le  rejeter.    £.  S. 
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dans  le  midi;  une  correspondance  nombreuse  et  suivie 
s'est  établie  entre  les  fabricans  et  M.  Parmentier;  d'utiles 
observations,  ont  été  recueillies ,  la  manipulation  a  été  mo- 
difiée ,  des  moyens  économiques  ont  été  proposés  ;  des 
produits  de  différentes  espèces  ont  été  envoyés ,  comparés, 
analysés;  des  Mémoires  particuliers  ont  été  imprimés; 
enfin  le  Gravernement,  frappé  des  progrès  de  cet  art 
nouveau ,  en  a  assuré  le  succès  par  une  protection  spéciale 
et  d'honorables  encouragemens.  Tout  autre  que  M.  Par- 
mentier, satisfait  d'avoir  imprimé  le  premier  mouvement 
à  ce  genre  d'industrie ,  aurait  joui ,  dans  le  silence  et  le 
repos,  du  plaisir  d'avoir  ouvert  à  sa  pqtrie  une  nouvelle 
source  de  richesses  commerciales;  mais  le  zèle  infatigable 
de  ce  savant  philanthrope  n'a  voulu  rien  laisser  à  désirer 
sur  un  sujet  aussi  intéressant,  et  ce  qui.  n'était  d'abord 
qu'une  instruction  pratique,  est  dévenu  un  traité  complet 
qui  '  renferme  ,  non-seulement  toutes  les  considération* 
générales  et  les  procédés  particuliers  propres  aux  localités 
ou  aux  individus  qui  veulent  opérer,  soit  en  grand,  soit 
en  petit ,  mais  encore  toutes  les  applications  que  peut  rece- 
voir le  sirop  de  raisin  dans  l'œnologie,  dans  la  Pharmacia- 
et  dans  l'éconoùiie  domestique.  ' 

La  troisième  édition  que  nous  annonçons  est  un  manuel 
nécessaire  à  tous  ceux  qui  voudront  préparer  U  sirop;  de 
raisin,  tin  remployer  utilement  dan3  les  usages  de  la  vie.'  ; 

.  Kd*  Ju*  \j*  •  > 
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RECETTE. 

Onguent  du  Valdajot. 

On  demande  quelquefois  dans  les  PharnuAes  l'onguent 
du  Valdajot,  qu'un  chirurgien  de  ce  nom  a  employé  avec 
succès  dans  les  luxations.  La  formule  ne  se  trouve  point 
dans  les  Pharmacopées  des  écoles;  la  voici': 

Huile  d'olive  très-fine , 1b  iv 

Poix  résine , I     ^     „    .. 

blanche, J  ' 

Cire  jaune,     .     ♦ ft  j 

■ 

On  fait  fondre  le  tout  dans  une  bassine ,  sur  un  feu 
doux,  en  ajoutant  au  fond  un  peu  d'eau  chaude  pour 
servir  de  bain-marie.  Quand  tout  est  liquide,  on  jette  dans 
la  bassine, 

Feuilles  de  sauge  contuses ,     .     .     .    iv  poignées. 
-  dé  rhue ,     .     .     .     .     |    „  . 
d'absinthe,  ....)">  P01*^' 

On  fait  chaaffer  et  évaporer  jusqu'aux  trois  quarts  de 
l'humidité ,  eu  agitant  sans  discontinuer  avec  une  spatule 
de  bois  j  on  passe  avec  forte  expression,  on  laisse  refroidir; 
on  fait  fopdre  d#  nouveau,  et  on  ajoute , 

Essence  de  térébenthine ,     .     .     .     .     %  iv 

On  passe  au  travers  d'un  linge ,  et  l'on  agite  l'onguent 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  refroidi.  C.  L.  C. 
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Z)e*  eaux  minérales  de  Càmbo,  dêputtement'âei 

'  ■'■    ■■  ■        Basses-Prrênêesj  '"  '  ""   '!'  >!  '"  „ 

Par  J.  P.   Sàlàignac  fils,   de  Bayonnç,  jncifre  en  - 

Jf/tarmacie. 

Notice  sur  Cam*o» 

«*     «    • 

Càm*o  est  une  commune  du  département, $esx  Basses- 
Pyrénées,  située  sur  la  Nive,  à  trois  lieues  de  Bayqnne* 
quatre  de  Saint- Jean-id'é-ïiuz  ,*  et  six  de  SaVnt-Jean-dè- 
Pied-de-Port;  cette  commune  est  dans  un  paysage  riant  et 
champêtre,  et  environnée  de  plusieurs  autres' 'bourgs  et 
villages  ;  son  territoire ,  en  partie  montueux ,  offre'  de» 
promejwcta  tcès+agréables ,  *  ombragées  de  ehènes  et  de 
châtaigniers.  La  vue  se  porte  sur  des  champs  fertiles  et 
sur  d Immenses  prairies  arrosées  par  les  eatix  de  la  Nive  j 
on  respire 'dans  cette  jolje  caitapagne'  un  air  pu?' et 
salutaire.  ■''    . 

Le  bourg  de  Cambo  est  bâti  au  sommet  cTun  mon^  qui 
se  trouve  immédiatement  sur  la  rive  fauche  de  la  Nirçe  :  il 
est  formé  d'un  assez: grand  nombre  de. maisons  dont  la 
majeure,  partie  offre  des  iogemens  très-propre*  et  trè> 
commodes. 

Les  habitans  de  ce  lieu  sont  sains ,  bien  constitués  et 

H*™  Année.  —  Octobre.  *8 
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peu  attaqués  de  maladies  ;  ils  sont  en  général  polis ,  peu 
intéressés  et  de  fort  braves  gens*  Cet  éloge  est  un  tribut 
que  L'on  doit  à  la  justice. 

I*  commune  de  Cambo  rtnfenne  deux  sources  miné-  \ 
raies  ;  Tune  sulfureuse  et  l'autre  ferrugineuse;  l'histoire 
de  la  découverte  de  ces  sources  se  perd  dans  la  nuit  des 
teins*  Bordeu  est  le  premier  qui  en  a  fait  un  rapport  ana- 
lytique. M.  Lobord*,  médecin  à  Bayonne ,'  -en  publia 
ensuite  un  précis  d'analyse;  et  enfin,  depuis  la  création 
de  la  chimie  pneumatique ,  des  personnes  avantageusement 
connues  par  leurs  talens  ont  fait  un  nouvel  examen  de  ces 
eaux. 

L'exposé  des  •  résultats  do  ces  djfférens  travaux  nous 
fera  connaître  à  quel  point  était  restée  cette  analyse. 

Exposé  des  résultats  des  différentes  analyses  des 

eaux  de  Cambo. 

EPOQUE  DE  LA  DÔCtRlNE  DE  STHAL. 

Eau  sulfureuse.  Eau  ferrugineuse. 

Gas  hépatique;  quantité  in*  Elle  parait  contenir  du  fer* 

déterminée*  .  ...... 

Sel  de  Glauber, .  • 
Terre  alcaline* 

CHIMIE  PJ**ttttATHÊWt>    TEM6  ACTUEL. 

Eau  sulfureuse.  Eau  ferrugineuse. 

Gax    hydrogène    sulfuré;    Muriate  calcaire 

quantité  indéterminée.  Muriate  de  magnésie* 

Murîate  calcaire.  Muriate  de  fer. 

Muriate  do  magnésie*  Carbonate  de  soude. 

Sulfate  de  magnésie.  Muriate  de  soude. 

Sulfate  de  chaux.  Sulfate  calcaire. 

Carbonate  de  chaux.  Carbonate  calcaire. 

Silice*  Carbonate  de  fer, 

*,  ,  Silice*.     • 
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ptt  Vott,  par  ces  résultats ,  qu'il  était  nécessaire  de  sou» 
toiettre  les  eapx  de  Cambo  à  une  Nouvelle  analyse ,  et  sup- 
tout  à  des  expériences  propres,  à  démontrer  évidemment  la 
Y  nature  des  différens  principes  qpi  les  minéraUsenU      .     . 

La  saison  dans  laquelle  on  ça  prendre  les  eaux  miné- 
rales de  Cambo  commence  dans  les  premiers  jonr»>âu  mai* 
de  mai  et  s'étend  Jusqu'à -la  fin  de  juin}  e\\4  se  renouvelle 
ensuite  depuis  le  icr  septembre  jusqu'à. la  mi-octobre; 
•c'est  à  cette  dernière  époque  que  le  concours  «st'WUHfasej 
une  infinité  de  personnes  s'y  rendent  du .  département ,  et 
même  de  quelques  provinces  d'Espagne;. tout  ce. qui  est 
relatif  aux  besoins  de  la.  vie  se  trouve  en  abondance  à 
Cambo.  Les  plaisirs  mêpir,  jpn  .concourent  si .  puissam- 
ment au  rétablissement  des  malades,  n  y  sont  pas  étrangers* 

ANALYSE   DE  L'EAU   $ULFUKJSUSK   Dfe  CAMBO* 

•  * 

~~    Descriptiofi  <k  la  source.  r> 

••    *  *• 

Cette  somfce  jaillit  sur  Jfrive  gauche  de  la  Nive  dans  ufr 

petit  vallon ,  au  sud-est  de  Cambo,  et  à  une  petite  distance 
du  bourg.  Le  terrain  qui  la  {enferme  n'est  formé  qute  de 
terre  végétale  mêlée  de  sable  ;  mais  les  environs  contiennent 
la  pierre  à  chaux  unie  à  des  sulfures;  quelques  bancs  d'ar- 
gile et  plusieurs  variétés  de  schiste.>*  •      # 

Parmi  les  végétaux  qui  croissent  dans  cet  endroit  x  on 
remarque  particulièrement  la  fougère!  la  saponaire;  \& 
moUaiiie)  et  la  digitale  pourprée. 

LattoufCea  été  renfermée  dans  un  réservoir  ou  bassin 
d'environ  i  S  ponces  de  profondeur.  Ce  réservoir  a  la  forme 
d'un  trapèze  dont  la  base  peut  avoir  3  pieds  et  demi ,  les 
côtés  obliques  4  pieds  et  demi  >  les  côtés  parallèles  i  pied. 
Les  bords  de.ee  bassin  sont  construits  en  maçonnerie ,  et 
le  fond  est  naturellement  formé  de  sable  et  de  cailloux. 

Nota.  On  remarque  que  le  sable  qui  forme-  le  fond  de  ce 


* 
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sin  est  coloré  en  noir  par  la  présence  de  lbxide  dé  fer, 
)ique  l'eau  ne  codtidhne  pas  un  atome  de  ce  métal. 
Setie  source  est  à  f  ingt  pas  de  la  Nive  •  et  à  un  p 
Légation  «u*dessus  du  lit  de  cette  rivière.  La  quantité 
au  qu'elle  fournit  par  minute  peut  êirfe  évâVuée  à  plus 
a  pieds  cubes> 

[/eauaourd  du  bas  en  haut;  on  y  remarqué  une  'grande 
mtité  de  bulles  qui  viennent  crever  à  la  surface. 
Le  trop'-plem  de  ^pette  fontaine  coule  par  un  canal  qtd 
înd  une  douce  pente  et  qui  conduit  l'eau  dans  la 
1ère.  Ce  canal,  et  le  fond  du  bassin ,  présentent  un 
;er  enduit  dune  matière  d'un  gris  jaunâtre,  qui  n'est 
tre  chose  qu'un  mélange  de, soufre  et  de  carbonate  cal- 
re.  Outre  cet  enduit,  on  y  remarque  une'sfciWtance 
risse ,  glaireuse  et  de  couleur  noire  foncée.  L'analyse  de 
te  substance  démontre  qu'elle-  est  formée  de  soufre,  de 
rbonate  calcaire ,  de  gaz  hydrogène  sulfuré ,  et  d'oxide 
fer  qui  la  colore  en  noir.     -  ; 

La  source  sulfureuse  de  Canfto  ne  tarit  jamais,  mais 
ftp«au  éprouve  quelques  altérations  pendait1  les  pluies  et 
débordemens  de  la  "rivière  j  il  ne  croît  aucun  Végétal 
ns  cette  fontaine,  si  ce  njest  quelques  conferves  qu'on 
remarque.  I/eau  est  %ès-propré  et  exempte  de  toute 
pèce  d'inseate.  '    "    • 

•       Propriétés  physiques. 

L'eau  de  Cambo  exhale  If  odeur  du  gaz  hydrogène  atti- 
ré :  elle  est  claire  et  transparente  $  «çp  gpju>  est  pfirfttte- 
snt  seipblable  à  celui  des  œufs  gâté* <m ^corrompus  ;  mais 
tte  impression  désagréable  est  bientôt  remplacée  par  ufte 
veur  fade  qui  est  suivie  de  quelque  chose. de, doux.  Sa 
oip^rature  est  constamment  de  près  dç  18  degrés  an 
eifmomètre  à  Mercure  de  Réaurqur,  d'après  les  expé- 
?nces  qui,  ont  été  faites  avec  tous  lç*  soins  convenables* 
verses  époques  et  à  différentes  heures  du  joui;;  cette  eau 
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marque ,  an  sortir  de.ift  source ,  uq  degré  à  l'aréomètre  de 
Baume  poulies  -çelg»,        .     .  .       ,  . 

Acwbn  de  Tair  sur  Pedi*  de  Cambo. 

Quarante  Kvfes  d'eau  de  Cambo ,  exposées  à  Vair  pen- 
dant trois  jours ,  ont  perdu  entièrement  leur  odeur  et  leur, 
goût;  cette  eau  était  devenue  uu  peu  trouble  et  ne  jouissait 
plus  de  èes  propriétés  sulfureuses.  Le  petit  dépôt  qui  s'est 
formé  dans  cette  expérience ,  pesait  8  grains.  Il  a  été 
reconnu  pour  un  mélange  de'  5  grains  de  carbonate  cal- 
caire ,  et  de  3  grains  de  matière  l^lérogèqe  contenant  un. 
peu  de  soufre. 

.  Action  de  la  chaleur  4ur  t eau  de  Cambo. 

*  ■»       «* 

.  L'batx  sulfureuse  de  Cambo , ,  mise  dans  une  capsule  do 
verre ,  a  été. chauffée  promptement  jusqu'au  28*  degré  du 
thermomètre  £  mçrcure  de  Kêawnur.  Dan*  cet  état ,  elle 
jouissait  encore  de  toutes  ses  propriétés  sulfureuses ,  mais 
à  un  degré  moins  énqggîque  qu'à  la  source  Après  son 
Refroidissement ,  cette  eau- affectait  encore  les  sens  de  î'odo* 
fat  et  du  gqût  en  raison  du*  gaz  hydrogène  sulfuré  qu'elle  . 
contenait."  Cette  expérience  proiivequ  elle  peut  être  élevée  *' 
à  une  température  propre  à  être  administrée  en  bains. 

Une  chaleur  de  4°  degrés,  dissipe  entièrement  le  gaz 
bydrogène  sulfuré  qui  constitue  ses^cppriétés  essentielles. 

Examen  par  les  Réactifs. 

# 

Lra  expériences  relatives  a  l'action  des  réactifs  ont  été 
faites  à  la  source  même  ;  voici  les  résultats  qu'elles  m'ont 
donnés. 
"    i°.  Le  sirop  de  violettes  récemment  préparé  a  élé  verdi 

en  4  ou  5  minutes. 

«°.  La  teinture  de  tournesol,  assez  affaiblie  pour  qu'elle 
prenne  une  couleur  bleue ,  ne  paraît  pas  éprouver  de  chan« 
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gemwit;  niais ,  lorsqu'on  Y  étend  d'Ane  grande  quantité  Se 
cette  eau ,  on  y  aperçoit  une  nuance  rouge. 

3°.  L'eau  de  chaux  nouvellement  faite  a  produit  un 
précipité  blanc  floconneux ,  léger ,  et  qui  se  déposait  lente* 
ment.  Dix  livres  d'eau  ée  Caïqbo  ont  été  complètemenf'dé- 
composées  par  ce  réactif.'  Le  précipité,  bien  séché  sur  un 
filtre,  pesait  7 5  grains.  Son  analyse  a  démontré  qu'il  était 
un  mélange  de  1  9  grains  de  magnésie  et  de  56  grains  de 
carbonate  calcaire, 

4°.  Le  gaz  ammoniac  passé  dans  cette  eau  y  a  produit 
un  précipité  floconneux. 

5#,  Les  solutions  de- potasse  pure  et  de  carbonate  de* 
potasse  y  ont  occasionné  des  précipités  très~abondans, 

6°.  La  solution  d'oxalate  d'ammoniaque  neutre  a  décou- 
vert la  présence  de  la  c&aux  par  un  précipité  blano  très* 
considérable.  5  livres  d'eau  minérale  ont  été  traitées  par  ce 
réactif.  Le  précipité  pesait  75  grains  après  sa  parfaite 
dessiccation.  H  était  facile  de  s'apercevoir  que  c'était  dé 
l'oxalate  calcaire. 

.  70.  Quelques  gouttes  de  solution  de  muriate  de  baryte 
régulièrement  cristallisé  ont  donné  naissance  à  des  stries 
blanches  très-abondantes.  5  livres  d'eau  minérale ,  traitées 
•  par  ce  réactif,  ont  fourni  gQ  grains  de  précipité1  Teoonnu 
pour  du  sulfate  de  baryte, 

8°.  L'acide  acétique  faible  (  vinaigre  distillé  très-pur  ) 
c'est  mêlé  fc  cette  eajwans  en  troubler  la  transparence  ;  U 
ne  s'est  formé  aucun  précipité ,  pa$  même  après  plusieurs 
jours  que  j9ai  conservé  le  mélange. 

90.  L  acide  sulfurique  concentré  n'y  a  pa$  dégagé  des 
Cultes  ni  apporté  le  moindre  changement. 

io°.  L'acide  nitreu*  rpuge  et  l'acide  muriaiïque  oxigéné 
pnt  opéré  tous  deux  la  décomposition  complète  du  ga? 
hydrogène  sulfuré  qui  minéralisé  l'eau  de  Cambo.  Par  le 
premier  de  ces  acides ,  vingt  livres  de  cette  eau  ont  fourni 
près  de  8  gram$  de  précipité ,  et  p«  le  second  t  une  égal* 
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quantité  d'eau  en.  a  fourni  7  grains.  Ces  précipités,  dont 
l'aspect  était  blanchâtre ,  ont  été  reconnus  pour  du  soufre 
très-pur. 

Nota.  M.  Laborde,  médecin ,  dit,  dans  son  analyse, 
que  l'eau  de  Cambo  est  précipitée  par  l'acide  nitreux  ;  nais 
il  ne  retira  aucun  avantage  de  cette  expérience ,  parce  que 
l'état  des  connaissances  chimiques  ne  le  permettait  pas 
alors. 

ii°.  Quelques  globules  de  mercure,  agités  avec  si*  onces 
d'eau  minéralçr.  dans  tin  flacon  de  cristal  plein  et  bien 
bouché  !  ont  pris  une  couleur  jaune  dorée.  Vingt-quatre 
heures  après  l'expérience ,  ce  métal  était  devenu  noir. 

ia°.  Une  lame  d'argent  fin  bien  poli,  plongée  dans  le 
bassin  de  la  source  sulfureuse  pendant  une  heure  et  demie, 
a  présenté. les  couleurs  de  l'iris;  ce  changement  devenait 
plus  sensible  lorsque  cette  lame  recevait  le  contact  de  l'air 
après  avoir  été  retirée  de  l'eau. 

i3°.  La  solution  d'acétate  de  plomb  très-par,. versée 
goutte  à  goutte  dans  cette  eau  „  a  dissipé  son  odeur.  Il 
s'est  formé  un  nuage  brun  mélangé  d'un  gris  sale.  Le  pré- 
cipité, conservait  les  mêmes  couleurs. 
.  Noid%  On  entend  bien  que  cette  solution  n  été  faite  par 
Veau,  huilée ,  ainsi  que  celle  des  autres  sels  employés 
comme  réactifs. 

*4°«  Quelques  gouttes  de  rauriate  d'antimoine  liquide 
ont  détruit  sur-le-champ,  l'odeur  dugaz  hydrogène  sulfuré. 
Il  s'est  formé  un  précipité  blanc  <pii  présentait  une  teinte 
jaune;  la  liqueur  qui  le  surnageait  était  colorée  en  jaune 
Clair. 

i5°.  La  dissolution  nitrique  de  mercure,  convenable- 
ment préparée,  a  confirmé  la  présence  de  l'acide  sulfu- 
riqpe  par  un  précipité  jaune  très-abondant. 

j6°.  La  solution  de  nitrate  d'argent  cristallisé,  versée 

juequ'à  saturation  dans  dix  livres  d'eau  minérale ,  y  a  pro- 

•  doit  un  nuage  blanc  qui  a  bruni  peu-à-peu,  et  qui  s'est 
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déposé  ensuite  en  laissant  un  léger  enduit  sur  les  parois  ivL 
vase.  Ce  jfrécipité  était  de  couleur  grise  et  parsemé  de 
petits  points  bruns.  L'acide  nitrique  en  a  dissous  une 
partie;  la  portion  non  dissoute  pesait  zo  grains  :  c'était  un 
mélange  de  sulfate  et  de  muriate  d'argent  contenant  un 
peu  de  soufre. 

17°.  Les  réactifs  propres  à  démontrer  le  fer  n'y  ont  pas 
produit  de  changement. 

180.  L'alcohol  de  savon  6* est  coagulé  dans  cette  eau* 

Résultats  de  l'action  des  Réactifs. 

D'après  l'action  de  ces  divers  réactifs  dont  la  pureté 
était,  connue  ,  et  dont  les  effets  ont  été  soigneusement 
observés ,  on  peut  établir  que  l'eau  de  Cambo  contient  les 
principes  suivans  : 

Gaa  hydrogène  sulfuré. 

Acide  carbonique. 

Chaux. 

Magnésie. 

Acide  sulfurique. 

Acide  mur ia tique. 
»  On  sait  que  parmi  ces  principes ,  les  uns ,  tels  que  le  gaz 
hydrogène  sulfuré  et  l'acide  carbonique ,  peuvent,  exister 
dans  les  eaux,  soit  isolés  ou  dans  l'état  de  combinaison ,  et 
que  les  autres  s'y  rencontrent  presque  toujours  formant  des 
sels  neutres  dont  il  faut  connaître  la  nature.  L'évaporation 
peut  seule  nous  fixer  sur  cet  objet;  mais  avant  de  l'entre- 
prendre, il  est  utile  d  observer  que  parmi  les. réactifs  que 
j'ai  employés  en  grand  dans  cette  analyse ,  j'ai  choisi  ceux 
qui  présentent  des  résultats  plus  avantageux  et  plus  faciles 
à  apprécier. 

Tels  sont  l'eau  de  chaux,  Toxalate  d'ammoniaque,  le 
muriate  de  baryte,  etc.  Les  précipités  que  ces  réactifs 
m'ont  fourni  ont  été  examinés  avec  toute  l'exactitude  qui  a 
été  à  mon  pouvoir.  Leijr  connaissance  est  saz\$  doute  d'uat  ' 
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trfes-grande  importance  dans  ces  sortes  d'ouvrages  ;  mai* 
il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  relativement  à  leur  quan- 
tité ,  on  ne  peut  les  considérer  que  comme  un  simple 
aperçu ,  puisque  Ton  sait  que  la  dessiccation  de  ces  préci- 
tés est  susceptible  de  varier  beaucoup ,  et  que  d'ailleurs  il 
est  impossible  de  les  retirer  de  dessus  les  filtres  sanâ 
éprouver  une  perte. 

Evaporation.  * 

« 

Quarante  livres  d'eau  de  Cambo,  privées  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré  par  son  exposition  à  l'air,  filtrées  et  évaporées 
dans  des  capsules  de  verre  au  bain  de  sable ,  avec  toutes  les 
précautions  convenables ,  ont  donné  un  résidu  gris-blanc , 
en  partie  lainelleux,  pesant ,  bien  sec,  i a  -gros. 

Phénomènes  qu'a  présentés  cette  opération. 

* 

L'eau  n'a  pas  éprouvé  d'abord  de  changement;  mais 
lorsqu'elle  a  été  en  evaporation  bien  établie,  sa  surface 
s'est  couverte  d'une  pellicule  de  carbonate  calcaire,  qui  s'est 
brisée  et  précipitée  ensuite.  Cette  pellicule  a  été  remplacée* 
par  une  autre ,  due  au  sulfate  de  chaux ,  qui  s'est  précipité 
en  feuiHets  blancs  pendant  tout  le  cours  de  l'opération  s 
en  même  tems  une  partie  de  ce  dernier  sel  se  séparait  du 
fluide  sous  forme  pulvérulente ,  et  venait  adhérer  aux 
parois  des  vases. 

Analyse  du  produit  de  V evaporation. 

i°.  Tout  le  résidu  pulvérisé,  mis  dans  une  capsule  de 
verre  avec  six  onces  d'alcohol  à  38  degrés ,  le  thermomètre 
étant  à  quatorze ,  y  est  demeuré  pendant  quelques  heures , 
et  ]'ai  eu  soin  de  le  remuer  de  tems  en  tems.  La  liqueur  a 
été  ensuite  décantée  et  filtrée ,  le  dépôt  et  le  filtre  ont  été 
kvés  avec  deux  onces  d'alcohol  également  rectifie. 

a°.  La  partie  du  résidq  insoluble  dans  l'alcohol  a  été 
traitée,  comme  ci-dessus,  avec  i4  onces  d'eau  distillée 
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froide.  Le  résidu  de  ce*  deux  opérations  bien  séché,  pestit 
8  gros  55  grains.  % 

3°.  Sur  ces  8  gros  55  grains  de  résidu,  j'ai  rené  de  l'acide 
murialique  faible  et  très-pur,  jusqu'à  ce  que  l'effervescence 
qi\iL  a  produit  ait  cessé  d'être  sensible  ;  la  liqueur  a  été 
étendue  d'eau  distillée  et  filtrée. 

Le  résidu ,  lavé  et  séché  au  bain  de  sable ,  ne  pesait  plus 
que  7  gros  48  grains. 

4#.  Ces  7  gros  48  grains  de  résidu  échappé  aux  opéra- 
tions précédentes ,  se  sont  complètement  dissous  au  moyen 
de  r&illition  ,  dans  quarante  livres  d'eau  distillée  em- 
ployées à  plusieurs  reprises. 

5°.  La  lessive  alcoholique  qui  fait  l'objet  du  n°  i ,  éva- 
porée à  siccité  par  le  moyen  d'une  chaleur  douce ,  a  fourni 
*4  grains  d'un  sel  qui  attirait  puissamment  l'humidité  de 
l'air ,  et  que  j'ai  fait  dissoudre  une  seconde  fois  dans  l'ai- 
çoholj  cette  nouvelle  solution,  filtrée  et  évaporée  avec 
beaucoup  de  précaution*  et  de  lenteur  dans  une  capsule  de 
terre  au  bain-marie ,  s'est  toute  changée  en  petits  cristaux 
aiguillés.  Dans  cet  état,  ce  sel  pesait  3a  grains;  sa  saveur 
était  acre  et  amère  ;  l'acide  sulfurique  en  a  dégagé  des 
vapeurs  .d'acide  muriatique. 

Nota.  J'ai  remarqué  que  ces  vapeurs  ne  donnaient  au- 
cune odeur  de  gaz  hydrogène  sulfuré ,  ce4  qui  prouve  que 
ce  sel  ne  contenait  point  d'hydro-sulfîire. 

Sa  solution  dans  l'eau  distillée  ayant  produit  un  préci- 
pité magnésien  par  l'eau  de  chaux  et  la  potasse  ,  et  ne  dé- 
montrant pas  la  présence  de  la  chaux  par  l'oxalate  d'am- 
moniaque ,  j'ai  reoonnu  ce  sel  pour  du  muriate  de  magnésie 
sans  mélange  de  muriate  calcaire. 

La  liqueur  alcoholique  contenait  en  outre  une  quantité 
inappréciable  d'extractif. 

6*.  La  solution  du  résidu  faite  par  l'eau  distillée  froids 
dan°  a,  a  été  évaporée  lentement  dans  une  capsule  de 
verre  au  bain  de  sable.  Pendant  cette  opération ,  il  s'est 
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précipité  i  S  grain?  de  sulfate  de  chaux  que  j'ai  eu  soin  de 
séparer.  Lorque  cette  solution  a  été  suffisamment  réduite , 
je  l'ai  laissé  refroidir  &  l'air;  elle  s'est  toute  convertie  en 
cristaux  prismatiques  trfes-régulieri.  Ce  sel  pesait  S  gros 
48  grains;  desséché,  il  a  été  réduit  au  poids  de  3  gros 
10  grains.  Sa  saveur  était  amère;  exposé  à  Pair,  il  n'en . 
attirait  point  l'humidité  ;  mais  il  y  devenait  légèrement 
efflorescent.  Sa  décomposition  par  l'eau  de  chaux ,  par  la 
potasse ,  par  la  soude;  l'altération  qu'il  a  éprouvée  par  l'am- 
moniaque et  l'acide  sulfuriquç  démontré  par  le  nitrate  de 
mercure  et  le  muriate  de  baryte ,  n  ont  pas  laissé  ce  doute 
sur  sa  nature  :  c'était  du  sulfate  de  magnésie.  Voulant 
savoir  si  ee  eel  ne  contenait  pas  un  peu  de  sulfate  de  soude,, 
j'ai  précipité  sa  solution  faite  par  l'eau  distillée ,  avec  suffi- 
sante quantité  d'eau  de  chaux  :  eelle-ci-,  en  séparant  toute  la 
magnésie,  a  formé  du  sulfate  de  chaux,  dont  la  pli**  grande 
partie  s'est  précipitée  avec  la  magnésie.  La  liqueur  surna- 
geante, après  avoir  été  filtrée ,  a  été  essayée  parle  muriate  de 
fcftaux  qui  ne  l'a  point  troublée.  Cette  expérience  prouve 
que  le  sulfate  dé  magnésie  relire  de  l'eau  de  Cambo,  ne 
contenait  nullement  de  sulfate  de  soude. 

7°.  La  dissolution  mentionnée  dans  le  n°  3  ,  a  été  par- 
tagée en  deux  doses  égales  ;  Tune ,  essayée  par  Teau  de 
chaux'  et  par  le  gaz  ammoniac ,  n'a  pas  éprouvé  le  plus 
petit  changement;  mais  l'autre  a  donné  un  précipité  de 
carbonate  calcaire  par  le  carbonate  de  potasse  neutre.  ;  ce 
précipité  lavé  et  séché  pesait  3a  grains,  ce  qui  démontre 
64  grains  de  ce  seldans  4<>  livres  d eau  de  Cambo. 

8*.  La  solution  par  l'eau  distillée  bouillante  du  n°  4>  ne 
contenait  que  du  sulfate  de  chaux ,  comme  l'ont  prouvé 
Vacide  oxalique,  le  carbonate  de  potasse,  le  nitrate  de 
mercure ,  le  muriate  de  baryte ,  l'eau  de  chaux ,  et  le  gaç 
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Résultat  de  cette  analyse. 

D'Amis  les  détails  donnés  dans  les  paragraphes  précé- 
dera, on  voit  que  12  £  de  résidu  de  £0  livres  d'eau  de 
Cambo  privée  du  gaz  hydrogène  sulfuré  par  son  exposition 
k  l'air  ;  ont  fourni  les  principes  suivans  :        > 

Gros.     Grains. 

Muriate  de  magnésie  desséché ,     .  24 

Sulfate  de  magnésie  desséché ,     .    3  10 

Sulfate  de  chaux  ,•.-....'  j  68  (1) 

Carbonate  de  chaux ,     .     .     .     .  64 

Extradif  (quantité  inappréciable).  .   .     . 

ia       2a 


Perte ,      .........  i4 

Les  principes  fixes  qui  minéralisent  l'eau  de  Cambo 
étant  connus  et  leur  quantité  appréciée,  il  nous  reste  à 
dire  un  mot  sur  les  substances  volatiles  qu'elle  contient  ; 
ces  substances  sont  le  gaz  hydrogène  sulfuré  et  l'acide 
carbonique.  La  distillation  ne  pouvant  servir  pour  les  reti- 
rer, vu  les  inconvéniens  qu'elle  présente ,  j'ai  eu  recours  à 
d'autres  moyens.  Le  soufre  précipité  par  l'acide  nitreux 
(examen  par  les  réactifs)  m'a  servi  à  estimer  la  quantité  de 
gaz  hydrogène  sulfuré.  Cette  estimation  faite ,  d'après  la 
quantité  de  soufre  que  Bergman  a  trouvée  dans  le  gaz  hydr<> 
gène  sulfuré,  est  de  120  pouces  cubes  de  ce  gaz  pour  4* 
livres  d'eau  de  Cambo. 

Quant  à  l'acide  carbonique ,  l'appréciation  en  a  été  faite 
au  moyen  de  l'eau  de  chaux  qui  s'empare  de  cet  acide.  Le 
calcul  de  Jacquin,  qui  démontre  i3  onces  d'acide  carbo» 
nique  dans  3a  onces  de  carbonate,  calcaire  ,  nous  fait 

(1)  En  y  comprenant  les  i5  grains  de  ce  sel  séparés  pendant  l'érapo* 
ration  de  la  lessive  aqueuse  froide ,  et  les  5  grains  trouvés  dans  le  dépôt 
des  40  livres  d'eau  exposées  à  l'air. 
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prouver  66  gfaîns'de  cet  acide  dans  l'eau  de  Cambo ,  quan- 
tité qui  est  un  peu  plus  que  suffisante  pour  dissoudre  le 
carbonate  calcaire  qu'elle  contient. 

Résupiapt  cette  analyse ,  on  trouve  que  4o  livres  dfcau 
de  Cambo  contiennent  r 


Gaz  hydrogène  sulfuré,  «  •. 
Sulfate  de  magnésie  cristallisée, 
Muriate  de  magnésie ,  idem ,  ,  ,: 
Sulfate  de  chaux ,     •     .     .     . 

Carbonate  de  chaux ,     ..    

Acide  carbonique ,  .  (.  •,.;.* 
Extractif, 


lao  pouces  cubât. 
5  gros  48  gtaias* 

3a 
7  68 

64 

65  » 


*  •  î 


•     .     •     é     .....  quantité  inappréciables 

Ce  qui  fait  pour  chaque  pinte"  d'eau  :  '" 

Gaz  hydrogène  Wlfuré, 
Sutfatè'de  magnésie , 
Muriate  de  magnésie,, 
;Sulfate  de  chaux ,     • 
Carbonate!  de  chaux. 
Acide  carbonique,  . 

Extract  if,      .     .     . 


#  p 

k  '» 


six  ppuces  cttfw  * 

*»        I 

4 
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'    Analyse  de  l  eau  ferrugineuse  de  Cambo. 

La  source  ferrugineuse  de  Cambo  est  située  sut  la  ri\/e 
gauche  de  la  Nive,  à  une  petite  distance  de  la  sojirce  sul- 
fureuse ,  et  à-peu-près  à  la  même  élévation  de  celle-ci, 
mais  plus  prêts,  de  la  rivière.  L'eau  sort  par  un  filet  de 
quatre  ou  cinq  lignes  d'épaisseur  :  elle  est  claire  et  trans- 
parente -,  sa  saveur  est  sensiblement  astringente  et  point 
acidulé.  La  température  qui  lui  est  propre  est  de  1  a  degrés 
au  thermomètre  à  mercure  de  Réaumur. 

L'aréomètre  de  Baume  pour  les  sels  annonce  qu'elle  est 
très-peu  chargée  de  substances  salines. 

Cette  source  ne  tarit  jamais  j  mais  elle  a  l'inconvénient 
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d'être  quelquefois  couverte  par  Y  tin  delà  rivière ,  sur-totrt 
pendant  les  pluie*  et  la  fonte  des  neige* . 

L'analyse  de  60  livret  d'eaxt  ferrugineuse  de  Cambo  y 
découvre  une  si  petite  quantité  de  principes  minéraiisa- 
tetks  j  que  oette  eaa  ne  doit  être  considérée ,  relativement  à 
ses  propriétés  médicinales,  qu'en  raison  de  4  a  grains  de 
carbonate  de  fer  cru  eHe  contient  par  60  livres  :  11  grains  do 
sel*  muriatiques  calcaires  ou  magnésiens  qu'on  y  trouve , 
ne  peuvent  exercer  uneactnm  bien  marquée  sur  l'économie 
animale. 

Enfin  18  grains  de  carbonate  calcaire  et  fâ  grains  d'acide 
carbonique ,  sont  le  résultat  de  cette  analyse  faite  avec 
toute  l'exactitude  que  ce  travail  exige. 

Les  eaux  minérales  df  Cambo,  connues  depuis  un  tems 
immémorial  par  les  bons  effets  qu'elles  produisent  dans  utt 
grand  nombre  de  maladie*,  lûéritent  sans  doute  de  jouir 
de  quelque  célébrité. 

Quelques  médecins  ont  traité  de  leurs  propriétés  ;  mais 
personne  jusqu'à  présent  n'a  fait  connaître  à  une  société 
savante  et  amie  de  l'humanité  les  avantages  qu'on  en  pejat 
retirer» 

t  La  réunion  sur  un  même  lieu  de  deux  sources  minérales 
de  nature  si  différente ,,  la  beauté  du  paysage  où  elles 
sourdetit ,  leur  éloignement  des  eaux  de  Barèges ,  de  Cau~ 
terets,.de  Saint-Sauveur  et  de  Bonne ,  sont  autant  de  con- 
sidérations  importantes  qui  méritent  d'être  envisagées. 

On  s'occupe  dans  ce  moment  de  construire  des  bains  sur 

.la  source  sulfureuse.  Si  le  Gouvernement 'daignait  £ncou~ 

rager  les  hqhitans  de  Cambo  ,  il  est  probable  que  Ton 

verrait  s'élever  dans  ce  lieu  un  de  oes  établissements  ai 

utiles  à  l'humanité. 


J 

.1 
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MEMOIRE 

Lu  à  la  Société  royale  de  Médecine  de  Copen* 
hague,  sur  la  manière  usitée  dans  les  Indes 
orientales  pour  raffiner  t opium  et  adoucir  sa 
vertu  narcotique  ; 

* 

Paa  le  docteur  Schésl  ,  médecin  de  la  cour  et  phyeicien  de 

la  ville  de  Copenhague. 

( Tradmtda Tdta&a&d par  J.-B.  Bsittjreion ,  doctèur-médecln- 

pradefen.  ) 

Lis  discrédit  bù  de  fausses  idées  théoriques ,  et  un  usage 
inconsidéré  ,  ont  fait  tomber  l'opium  dans  l'esprit  de  cer- 
tains médecins ,  serait  encore  plus  grand  et  aurait  encore 
nui  davantage  à  l'emploi  de  ce  médicament  véritablement 
lime  et  efficace ,  si  les  anciens  n'avaient  imaginé  que  Toç 
en  pouvait  corriger  les  mauvais  effets  par  certaines  addi- 
tions et  certains  procédés  phariftaceu  tiques.  L'opinion  dp 
Galien  sur  )a  propriété  réfrigérante  de  l'opium,  détermina 
indubitablement  le  choix  des  médecins  sur  la  nature  de  ce* 
additions  ;  car  la  thériaque  et  d'autres  compositions  sem- 
blables prouvent  que  c'était  dans  les  substances  préten- 
dues échauffantes  quHs  cherchaient  leurs  correctif*.  £n 
lui  associant  dès  apéritifs  dans  d'autres  préparations  v  l'oi^ 
cherchait  aussi  à  priver  1  opium  de  sa  propriété  consti- 
pante ,  et  Ton  pensait  également  en  modifier  tes  effets  ep 
y  ajoutant  des  absorbans  ,  des  diurétiques  et  des  diaphst- 
reliques  (i).  Plusieurs  médecins,  entr'autres  Ludovic?, 
ïong  ,  Heçquet ,  faisaient  entrer  dans  leurs  opiats  les  aci- 
des végétaux  et  minéraux.  D'autres  ,  tels  que  Eltmull&r, 


(0  Vojei  fiPW»  «pwtyftt*  «ft.OVsJlf»  *  <p<». 
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Helmoni  .  Glauber  et  Willis  .  avaient  recours  aux  sets 
alcalins  et  à  d  autres  additions  pareilles  ,  dont  rénuméra- 
tion et  la  critique  mèneraieiit  trop  loin.  Parmi  ceux  qui 
Foulaient  corriger  l'opium  par  la  fermentation  ,  je  me  con- 
tente de  nommer  Helmont ,  Ettmuller  ,  Carthensér,  Lan- 
gelot ,  dont  le  dernier  cherchait  encore  k  Pë*citér  par  des 
additions  de  sucre  7  de' crème  de  dartre  et  de  sucre  de, 
coings  (i).  L'excellent  chimiste  Neumann  entretenait  mê- 
me la  fermentation  pendant  huit  mois  ,  étant  loin.de  pen- 
ser ,  en  faisant  cette  opération  pénible,  que  de  l'opium 
soumis  à  une  fermentation  complète  ,  se  transforme  en  un 
extrait  végétal  inerte  (a).  Ce  n'est  pas  à. tort  non: plus  que 
1  on  a  condamné  l'extrait  aqueux  d'opium  ,  préparé  par 
Baume  au  moyen  (Tune  légère  ébullition  entretenue  peu- 
dant  six  mois.  Pour  améliorer  l'opium ,  pnj'a  aussi  soumis 
4  la' torréfaction  sur  des  charbons  ardens  (3)  j  procédé  qui 
a  aussi  été  blâmé  de  nos  jours  ,  et  trqiivé  si  ab^ur4^  f 
qu'il  faut  un  peu  de  courage  pour  oser  ^  reproduire,  bien 
True  ce  soit  avec  quelques  modifications  différentes.  Voilà 
cependant  ce  que  je  me  propose  4e  faire  ,  fondé  ,  npn  sui- 
des hypothèses  faites  à  plaisir  <Jans  le  cabi.net ,  ou  sur 

>  Té .  '  •  * 

t 

(t)  Voyer  Barthoîin.  Cent,  olserç.  III,  epist.  45. 

(a)  H  n'y  a  pas  de  dou{e  que  la  propre,  fermentation  de  l'ogium  ne 

•détruisit   ses    propriétés  médicamenteuses ,    cette  réaction  tendant   à 

rle  décomposer  complètement  et  à  le  réduire  au  terme  commun  dé  àti- 

truction  desmatièies  végétâtes,  lien  est  tout  autrement  lorsque  l'ophiià 

est  ajouté  ou  associé  à  un  mélange  susceptible  d'éprouver  Ja  fermentation 

'vineuse, 'ainsi  que  cela  à  lieu  quand  on' prépare  les  Gouttes  dé  l'abbd 

'Mous  s  eau.  Ce  médicament,  extrêmement  énergique,  semble  porter  ave* 

lui  la  propriété  narcotique  au  plus  haut  degré.  L*o£ium's'jr  trouve  donc 

dans  un  état  de  plus  grande  division  où  de  combinaison^  plus  intime  que 

dans  la  simple  solution  vineuse  de  cet  ex  trait  j  "et  ht  fermentation ,  loin. 

d'avoir  porté  aucune  atteinte  a  ses  qualités  spécifiques  comme  opium» 

semble  avoir  développé  son  énergie.  "P.  F.  G.  B. 

(3jVove«  WcdeliïçpUhgpàiixeet,  II,  «..'•'"•• 
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«juelcjues  expériences  insuffisantes ,  tentées  an  lit  des  mala- 
des ,  mais  sur  des  observations  nombreuses  ,  .tirées  de  la 
masse  des  fumeurs  d'opium  des  Indes.  L'autorité  dont  je 
m'appuyerai  à  ce  sujet ,  est  celle  du  docteur  Fonlana ,  qui 
a  pratiqué  long-tems  la  médecine  à  Calcutta  ,  et  s'est  fait 
connaître  avantageusement  comme  écrivain  par  son  ou- 
vrage sur  les  maladies  des  climats  chauds  ,  qui  a  été  tra- 
duit en  allemand ,  et  par  plusieurs  mémoires  sur  l'histoire 
naturelle  ,  lesquels  se  trouvent  dans  les  transactions  de  la 
Société  asiatique.  C'est  de  cet  homme ,  d'ailleurs  si  esti- 
mable par  son  caractère  ,  avec  qui  j'ai  eu  le  bonheur  de 
faire  connaissance  à  Florence  ,  que  je  tiens  les  renseigne- 
mens  suivans  ,  sur  le  procédé  employé  dans  les  Indes  pour 
raffiner  l'opium  par  la  torréfaction  ,  procédé  d  autant  plus 
digne  d'être  rendu  public  ,  qu'il  n'est  probablement  pas 
connu  de  beaucoup  de  médecins. 

«  J'ai  vu  ,  dit  cet  auteur  ,  dans  une  de  nos  fermes  d'o- 
pium de  la  Chine ,  le  raffineur  (the  refiner)  prendre  du 
milieu  d'un  pain  huit  onces  d'opium ,  les  mettre  avec  trois 
onces  d'eau  pure  dans  un  poêlon  de  cuivre  d'environ  deux 
pintes  de  capacité  ,  sur  un  léger  feu  de  charbon  ,  en  re- 
muant constamment  jusqu'à  ce  que  l'opium  eût  acquis 
un  peu  plus  de  consistance  qu'il  n'en  avait  dans  le  pain. 
Cela  demanda  à-peu-près  un  quart-d'heure. 

»  Il  étendit  ensuite  son  opium  de  l'épaisseur  de  trois 
lignes  sur  le  plateau  interne  du  poêlon  ,  et  retournant  le 
dedans  en  bas ,  il  le  remit  sur  le  feu  ,  en  le  retirant  de 
tems  en  tems  pour  voir  si  l'opium  séchait  uniformément. 
Lorsqu'à  raison  de  l'inégalité  de  la  chaleur  ,  il  le  trouvait 
plus  humide  à  un  endroit  qu'aux  autres  ,  il  tenait  sur  le 
feu  la  partie  extérieure  du  poêlon  où  l'opium  était  humide, 
pour  lui  faire  acquérir,  autant  que  possible,  une  séche- 
resse uniforme.  Il  continua  ainsi  jusqu'à  une  parfaite  car- 
bonisation (  a  perfect  cinder,  expression  peut-être  un  peu 
exagérée  ) ,  qui, rendit  l'opium  aussi  cassant  qu'un  biscuit 
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bien  cuit.  Cette  seconde  partie  de  l'opération  prit  environ 
une  demi-heure  de  tems. 

»  Alors  il  versa  dans  le  pollon  c^eux  livres  d'eau  propre 
avec  laquelle  l'opium ,  privé  de  son  principe  visqueux ,  9# 
laissa  facilement  mêler,  lorsqu'on  l'eut  détaché  du  poêlon. 
Il  filtra  le  tout  par  quatre  doubles  de  papier  brouillard ,  et 
obtint  une  première  colature  qui  avait  la  couleur  dune 
forte  infusion  de  café.  Il  versa  de  l'eau  chaude  sur  le  résidu 
jusqu'à  ce  que  la  lessive,  devenue  claire,  fit  voir  q«e 
toutes  les  parties  efficaces  avaient  été  entraînées. 

»  Après  cela ,  il  nétoya  proprement  le  poêtah ,  et  y  6t 
cuire,  à  un  feu  vif ,  ses  diverses  lessives  jusqu'à  consis- 
tance d'un  miel  frais;  puis  il  retira  l'extrait  ainsi  épaissi,  et 
le  pétrit  avec  une  spatule  de  bois,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  devenu 
à  peu  près  aussi  visqueux  que  de  la  glu. 

»  L'extrait  obtenu  par  ce  procédé  pesait  deux  onces  six 
gros ,  et  eut,  lorsqu'il  fut  sec,  à  peu  près  la  même  consis- 
tance que  l'opium  fraîchement  tiré  du  pain  où  il  avait  ét4 
pris,  mais  une  odeur  beaucoup  plus  agréable.  Le  résidu, 
après  là  filtration ,  pesait ,  lorsqu'il  fut  sec ,  quatre  onces 
six  gros ,  en  sorte  que  la  perte  n'avait  été  que  de  trois  gros 
durant  l'opération. 

»  Un  Chinois  connaît  au  poids  ce  qu'il  y  a  d'extrait  con- 
tenu dans  une  quantité  donnée  d'opium ,  et,  pour  en  déter- 
miner la  qualité ,  il  en  fume  une  pilule  de  3  à  4  grains  dans  J 
une  pipe  de  cuivre  qu'il  porte  sur  lui  pour  cet  objet.  Le 
goût  de  l'opium  pendant  qu'il  est  fumé,  et  les  effets  qui  en 
résultent  après  qu'il  Ta  été ,  tels  que  fièvre ,  soif,  cépha- 
lalgie, servent  à  faire  juger  *de  sa  bonne  ou  mauvaise 
qualité.  Chez  les  Malais  et  les  Chinois,  qui  n'usent  de 
l'opium  "qu'avec  modération ,  une  pilule  suffit  pour  réveiller 
les  esprits  vitaux,  deux  les  réveillent  puissamment ,  et  troif 
produisent  une  ivresse  complète.  Nous  avons  néanmoins 
eu  à  notre  service  des  topies  qui  pouvaient  supporter 
leurs  huit  pilules  sans  être  complètement  ivres. 
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»  L'opium  de  Patn?  et  de  Bénarès ,  tel  que  le  bon  vin, 
produit  rarement  (es  effets  nuisibles  susmentionnés  $  mais 
ces  effets  résultent  plus  pu  moins  des  mauvaises  sortes 
d'opium ,  même  lorsqu'elles  ont  été  raffinées ,  et  de  toute 
espèce  d'opium  brut. 

»  Je  conclus  de  là  que  l'extrait  chinois  des  meilleures 
sortes  d'opium  peut  s'employer  en  substance ,  en  teinture 
et  en  infusion ,  sans  être  suivi  des  inconvéniens  si  souvent 
attachés  k  l'usage  de  l'opium  pris  dans  son  état  naturel. 
J'ai  essayé  cet  extrait  à  la  dose  de  quatre  grains ,  et  il  m'a 
paru  produire  un  bon  effet. 

»  Pendant  que  la  Chinois  torréfiait  l'opium ,  il  s'en 
exhalait  k  l'air  des  parties  très-volatiles  qui  se  faisaient 
sentir  dune  manière  étonnante  dans  tous  les  environs.  Les 
fermiers  d'opium  de  ce  pays,  qui  payent  cher  la  permission 
de  vendre  de  l'opium  préparé,  profitent  de  cette  circons- 
tance pour  découvrir  ceux  qui  empiètent  sur  leur  mono- 
pole ,  d'autant  plus  qu'il  est  presque  impossible  de  pré- 
parer la  moindre  quantité  d'opium  sans  que  l'odeur  s'en 
répande  dans  tout  le  voisinage. 

*  »  Pour  savoir  si  l'extrait  chinois  est  simplement  gommeux 
eu  résineux ,  et  déterminer  les  principes  du  résidu  de  l'opé- 
ration précédente ,  j'ai  fait  les  expériences  suivantes  : 

»  i°.  J'Ûi  versé  sur  deux  gros  d'extrait  trois  onces  d'esprit* 
de-rvin  rectifié,  et,  au  bout  de  49  heures,  la  partie  non 

t       dissoute  n'était  quelle  4*  grains. 

'  »  a*.  Deux  gros  du  résidu ,  traités  de  la  même  manière 

avec  de  i'esprit-de-vin  rectifié,  ont  laissé  un  gros  57  grains 

t       non  dissous. 

»  3*.*J'ai  versé  trois  onces  d'eau  sur  deux  gros  d'extrait, 

f       et  le  tout  a  été  dissous ,  à  l'exception  de  six  grains. 

f  »  4°-  Une  même  quantité  d'eau ,  versée  sur  deux  gros  du 

t      résidu ,  n'a  rien  dissous.  ; 

f  »  Ces  expériences  prouvent  que  dans  la  préparation  de 

l'extrait  chinois ,  il  se  fait  un  changement  très-important 
dans  les  principes  gommeux  aussi  bien  que  dans  les  prin- 
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cipes  résineux  de  l'opium.  En  effet,  nous  trouvons  que 
deux  gros  de  cet  extrait  ont  été  dissous  presqu'entièrement 
par  l'eau  et  presqu'aux  trois  quarts  par  l'esprit-de-vin , 
résultat  que  Ton  n'obtient  pas  à  un  degré  marqué,  ni  de  la 
gomme ,  ni  de  la  résine  pures  de  l'opium.  Puisque  les  deux 
mêmes  moyens  de  dissolution  n'ont  eu ,  dans  la  second?  et 
la  quatrième  expériences ,  que  peu  d'action  sur  le  résidu , 
nous  avons  droit  d'en  conclure  qu'il  n'y  a  dans  ce  dernier 
aucune  quantité  considérable  de  gomme  et  de  résine  qui 
n'ait  été  altérée.  Il  est  vrai  que  la  teinture  que  f  en  obtins 
était  assez  colorée ,  et  que  celle  de  l'eau  était  d'un  goût  un 
peu  amer;  mais  le  résidu  qui  l'avait  fournie  n'avait  presque 
rien  perdu  de  son  poids,  qui  était  celui  des  apothi- 
caires^.). » 

Voilà  à  quoi  se  borne  la  notice  de  Fontana,  au  sujet  de 
laquelle  je  me  permettrai  les  réflexions  suivantes. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  de  longues  recherches ,  pour 
savoir  s'il  y  a  dans  l'opium  et  dans  les  autres  plantes  ana- 
logues des  principes  directement  narcotiques,  ou  si  le 
narcotisme  dépend  uniquement  d'une  irritation  forte  et 
passagère  d'où  résulterait  une  faiblesse  indirecte ,  je  ne 
puis  cependant  me  dispenser  de  remarquer  que ,  d'après 
toutes  les  vraisemblances,  la  torréfaction  doit,  non  pas 
seulement  affaiblir  l'ogium  par  une  simple  volatilisation , 
mais  bien  modifier  ses  principes  actifs  d'une  manière  favo- 
rable pour  les  nerfs.  S'il  en  était  autrement,  les  raffineurs 
de  la  Chine  n'achèteraient  et  n'exerceraient  point  le  droit 
de  raffiner  l'opium  en  grand ,  parce  que  les  preneurs  et  les 
fumeurs  d'opium  des  Indes  ne  seraient  certainement  pas 
plus  disposés  à  soutenir  leur  entreprise,  que  ne  le* seraient 
.  chez  nous  les  buveurs  de  vin  et  d'eau-de-vie  à  soutenir 

(i)  Ce  poid*,  en  Danemarck ,  en  Allemagne  ,  en  Hollande ,  etc. ,  se 
téduit  à  20  graios  par  scrupule ,  à  60  par  drachme ,  et  à  480  par  onoe  ; 
il  est  par  conséquent  moins  fort  qu'en  France ,  où  le  scrupule  est  de 
?4  grain* ,  la  drachme  de  7a  grains ,  et  l'once  de  576  grains. 

(  Note  du  Rédacteur  français.  ) 


\ 
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une  entreprise  qui ,  .par  la  cuisson  ou  tout  autre  procédé , 
priverait  leur  boisson  favorite  d'une  partie  de  ses  pro- 
priétés, sans  les  racheter  par  d'autres.  De  même  que  le 
café  se  transforme  par  la  torréfaction  en  une  substance 
stimulante  et  efficace  à  raison  de  sonjiuileempyreumatique, 
de  même  aussi  l'opium  doit  subir  par  ce  procédé  un  chan- 
gehient  qui  en  fait  un  cardiaque  plus  doux  et  plus  agréable, 
en  donnant  un  nouveau  produit  qui  serait  peut-être  d'un 
grand  secours  dans  des  cas  où  Ton  redoute  l'opium  ordinaire 
à  cause  de  ses  inconvéniens  subséquens.  Ce  qui  prévient 
aussi  beaucoup  en  faveur  delà  préparation  des  Indiens 
ou  Chinois ,  c'est  que  dans  l'Inde,  où  il  se  fait  une  grande 
consommation  d'opium ,  puisque,  pour  le  seul  commerce 
de  ce  pays ,  il  s'en  exporte  annuellement  600,000  livres  du 
Bengale ,  Ton  ne  remarque  pas ,  ou  au  moins  à  beaucoup 
près ,  au  même  degré  la  stupeur  de  l'esprit  et  du  corps 
où  se  trouvent  les  consommateurs  de  l'opium  non  raffiné 
dans  la  Turquie  et  la  Perse,  toutes  les  fois  que  l'ivresse  1*ro- 
duite  par  cette  substance  ne  les  met  pas  dans  l'état  d'exalta- 
tion qu'ont  si  bien  peint  Chardin  dans  ses  Voyagea ,  et  le 
baron  de  Tott  dans  ses  Mémoires.  Les  raisons  précédentes 
gagnent  encore  plus  de  poids  par  le  témoignage  de 
Marsden ,  observateur  soigneux  et  exact ,  qui  dit  expressé- 
ment avoir  vu  des  Malais  qui  ne  pouvaient  rester  un  jour 
sans  fumer  de  l'opium ,  se  bien  porter  et  être  vigoureux. 
Voici  comment  il  s'exprime  dans  sa  Description  de  Sumatra, 
selon  la  traduction  allemande  de  son  ouvrage,  publiée  à 
Leipsick  en  1 785  :  «  Les  marchands  d'or  de  Limuhn  et  de 
Batang-Assi,  colons  malais  de  l'intérieur  de  Sumatra,  qui 
«ne  peuvent  se  passer  un  jour  d'opium,  sont  particulière- 
ment sains  et  forts,  qualités  que  l'on  a  aussi  remarquées 
avec  une  sorte  d'envie  chez  les  fumeurs  d'opium  de  notre 
établissement.  »  Selon  Marsden,  avant  de  fumer  l'opium , 
■on  le  fait  d'abord  cuire  dans  un  vase  de  cuivre ,  et  après 
l'avoir  exprimé  par  un  linge  pour  le  purifier ,  on  le  fait 
bouillir  une  seconde  fois.  L'on  y  mêle  beaucoup  de  feuilles 
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de  baku  coupées  menues ,  et  l'on  forme  de  la  masse  qui  en 
résulte ,  de  petites  pilules  de  la  grosseur  d'un  pois  que  Ion 
fume  dans  une  pipe,  en  laissant  échapper  la  fumée,  non 
par  la  bouche»  mais  parles  narines.  On  consomme  annuel* 
lement  20,000  livres  d'opium  sur  la  côte  occidentale  de 
Sumatra.  Marsden  ajoute  que  le  prétexte  allégué  par  les 
soldats  pour  fumer  de  l'opium  dans  les  corps  de-garde , 
c'est  qu'il  les  tient  éveillés  durant  la  nuit.  Il  est  vrai  que , 
d'après  cet  auteur,  on  fait  seulement  cuire  et  épaissit 
l'opium  sans  le  torréfier  à  la  manière  des  Chinois ,  diffé- 
rence qui  ne  me  paraît  pas  très-importante,  puisqu'en 
fumant  l'opium ,  on  lui  fait  subir  dans  la  pipe  une  sorte  de 
torréfaction.  * 

Je  ne  prétends  cependant  pas  donner  ces  raisons  comme 
des  preuves  irréfragables ,  car  leur  valeur  est  subordonnée 
aux  questions  suivantes  qu'il  faudrait  auparavant  «voir 
mises  hors  de  doute. 

i°.  La  majeurs  partie  de  l'opium  employé  dans  les 
Indes,  est-elle  raffinée  de  la  manière  indiquée,  ou  bien 
Cette  préparation  n'a-t-elle  lieu  que  pour  les  consom- 
mateurs d'opium  du  Bengale  les  {dus  riches  ou  les  plus 
attentifs  à  leur  santé? 

i°.  Si  l'on  remarque  moins  d'inconvénient  à  l'opium 
dans  les  Indes  qu'en  Turquie  et  en  Perse,  ft'esfrce  pas 
peut-être  parce  qu'en  général  les  Indiens  en  usent  plue 
sobrement,  et  qu'ils  ont  un  opium  moins  fort  que  les  Turcs 
et  les  Persans?  Au  moins  Turner  affirme-t-il  ce  dernier 
point  dans  ses  Récréations  indiennes  (Indien  Récréations) , 
et  avec  raison,  ce  me  semble;  car  c'est  probablement  à 
cause  d'une  supériorité  de  force  que  les  Chinois  de  Canton 
donnent  pour  l'opium  du  Levant ,  qui  leur  est  apporté  par 
les  vaisseaux  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  > 
un  prix  plus  élevé  du  double  que  pour  celui  du  Bengale  (i)> 
circonstance  qu'il  importe  aussi  de  noter  pour  nos  pliât*» 

■  ■  » 

{!)  V»jw  Barro»*s  trarels  to  Chirm. 
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inaptes ,  où  il  se  vead  une  sorte  d'opium  tantôt  plus  tarie , 
tantôt  plus  faible f  selon  quelle  vient  du  Levant  ou  d# 
l'Inde. 

3°.  Jusqu'à  quel  point  la  meilleure  qualité .  de  l'opium 
oontribue-t-elle  à  en  adoucir  les  effets? 

4°.  La  manière  de  remployer,  qui,  dans  les  Indes, 
consiste  à  lejitmev)  et  en  Turquie ,  à  Vavaier  sous  forme 
de  pilules  ou  d electuaire ,  inûue-t-elle  Sur  sa  manière 
d'agir? 

:  Enfin  il  est  possible  que  la  différence  des  effets  de 
l'opium  tienne  encore  à  d  autres  causes ,  telles  que  le 
climat  des  Indes  et  la  constitution  corporelle  des  Indiens. 

Malgré  le  doute  qui  peut  naître  de  toutes  ces  coasi*- 
dératton* ,  il  faut  néanmoins  convenir  que  la  manière  de 
«affiner  1  opium  à  la  Chine  mérite  l'attention  des  médecins 
réfléchis  et  observateurs,  et  que  sous  le  rapport  de  la  plas- 
tique, il  est  sur-tout  important  de  déterminer  par  de* 
essais, 

i°.  Si  l'extrait  d'opium  torréfié,  employé  en  substance  ou 
«a  teinture,  a  en  général  ou  dans  certains  cas  particuliers 
quelque  propriété  qui  le  distingue  de  l'opium  ordinaire  ; 

a*.  Si  dans  les  cas  où  l'on  veut  agir  sur  le  système  ner- 
veux par  l'opium,  et  où  l'on  a  pourtant  à  craindre  ses 
effets  secondaires  sur  les  intestins  ,  il  ne  vaudrait  pas 
mieux  donner  à  fumer  ce  médicament ,  sur-tout  lorsqu'il  a 
été  raffiné.  Pour  cet  objet,  il  faudrait  le  mêler  à  quelque 
substance  végétale  innocente ,  qui  se  laissât  fumer  comme 
le  tabac*  et  donner  issue  4  la  fumée ,  non  par  la  bouche, 
mais  par  tes  narines ,  comme  le  font  les  fumeurs  d'opium 
dans  Un  de. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  remarquer  encore,  en  faveur 
des  médecins  qui  voudraient  faire  des  expériences  sur 
l'opium  raffiné ,  que  l'opération  indiquée  par  le  docteur 
*Fontana7  toute  simple  qu'elle  paraisse,  demande  néanmoins 
quelque  précaution  et  de  l'habitude  pour  son  succès. 
L'ayant  moi-même  tentée  avec  mon  *mL  M*  Jl/anMcjr , 
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ci-devant  apothicaire ,  et  actuellement  conseiller  de  justice,4 
elle  ne  m'a  pas  réussi ,  parce  que  les  vapeurs  formées  sou* 
la  croûte  d'opium  durant  sa  dessiccation ,  l'ayant  détaché 
des  parois  du  poêlon ,  le  firent  tomber  dans  le  feu  à  notre 
surprise,  de  manière  qu'au  lieu  d'une  once  trois  gros  que, 
d'après  les  données  de  Fontana,  nous  devions  obtenir  de 
quatre  onces ,  nous  n'en  retirâmes  que  ao  grains  d'un  goût 
semblable  à  celui  des  amandes  amères ,  et  d  une  odeur  qui 
n'était  point  repoussante  comme  celle  de  l'opium  brut. 
Voici  un  procédé  qui  rendrait  peut-être  le  raffinage  de  la 
Chine  plus  facile. 

Prenez  l'intérieur  d'un  pain  d'opium  que  vous  ferez 
dissoudre  sur  le  (lu  dans  suffisante  quantité  d'eau,  en 
lui  donnant  une  consistance  de  bouillie  épaisse ,  telle  qu'il 
puisse  s'étendre  de  l'épaisseur  de  trois  lignes  sans  s'at- 
tacher, sur  une  plaque  de  métal  saupoudrée  de  lycopode. 
Lorsqu'il  est  à  demi-sec ,  coupez-le  sur  cette  plaque  en 
petits  carrés  que  vous  laisserez  sécher  complètement 
.Torréfiez  ensuite  ces  carrés  dans  un  poêlon  ou  dans  un 
cylindre  à  rôtir  du  café,  au  même  degré  que  du  café 
bien  torréfié,  ou,  ce  qui  revient  à  l'indication  AeFaniana, 
jusqu'à  ce  que  l'opium  ait  perdu  sa  viscosité,  et  se  brise 
entre  les  doigts  comme  du  biscuit  ;  s'il  s'élevait  des  vapeurs 
stupéfiantes,  il  ne  faudrait  pratiquer  l'opération  que  sous 
une  bonne  cheminée.  L'opium  ainsi  torréfié  servirait  à 
faire  un  extrait  selon  les  règles  de  l'art ,  et  à  faire  des 
essais  à  fumer  (i). 

(i)  Les  altérations  favorables  que  l'opium  parait  éprouver,  lorsque 
est  soumis  par  les  Indiens  à  un  degré  de  chaleur  capable  de  l'altérer 
sans  le  décomposer  entièrement ,  se  manifestent  sur-tout  en  détruisant 
l'odeur  nauséabonde  qui  caractérise  cette  substance.  Le  principe  odorant 
de  l'opium  est  sans  doute  l'une  des  principales  causes  de  ses  effets  nuir 
aibles,  pris  intérieurement,  et  je  suis  d'autant  plus  disposé  &  partager 
l'opinion  émise  dans  ce  Mémoire,  que  j'ai  préparé,  il  y  a  plusieurs 
années ,  sur  l'avis  de  M.  Puj-morin  3  membre  actuel  du  Corps-Législatif, 
par  un  procédé  tendant  a  détruire  les  parties  volatiles  et  les  plus  altérables 
de  l'opium,  ua  «xtrait  presq u'inodore ,  calmant  sans  faire  éprouftr 
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Quoique,  au  rapport  de  Fonlanp,  les  mauvaises  sortes 
causent  encore,  malgré  le  raffinage,  des  maux  de  tête  et 
d autres  accidens,  comme  le  fait  l'opium  brut,  il  y  a 
cependant  lieu.de  croire  qu'elles  .doivent  aussi  gagner  à 
cette  opération,  si  toutefois  les  bonnes  sortes  y  gagnent. 
Il  serait  d'ailleurs  très  à  désirer  que  Ton  pût  s'assurer  de 
la  qualité  de  l'opium  par  le  procédé  qu'indique  Fontana 
bu  par  tout  autre;  car  Ton  ne  connaît  encore  aucun 
moyen  certain  de  constater  la  bonté  de  ce  suc  végétal  si 
important  à  l'art  de  guérir,  et  sujet,  dans  le  commerce,  à 
diverses  espèces  de  sophistications  difficiles  à  reconnaître. 
Outre  les  falsifications  ordinaires  avec  le  suc  épaissi  des 
plantes,  etc.,  il  y  en  a  une  autre  moins  vulgaire,  que 
les  apothicaires  apprennent  quelquefois  à  connaître  à  leurs 
^dépens ,  comme  je  le  sais  par  expérience ,  parce  que  les  tein- 
tures que  Ton  en  prépare  deviennent  troubles  et  ne  peuvent 
servir.  Cette  -falsification  qui  se  fait  dès  l'instant  de  la 
récolte  dans  les  districts  de  Maratte  ou  Mahratta,  peut-être 
sans  dessein  de  tromper  et  uniquement  parce  que  c'est 
l'usage  du  pays ,  consiste  à  mêler  à  l'opium  le  tiers  ou  la 
moitié  de  son  poids  d'huile  de  lineuse  ou  de  sésame,  ce  qui 

■       '  ■     i  ■   ■  ■■  ■ I  m  i     1         i I       ■■ 

l'agitation  que  procurent  la  plupart  des  préparations  de  cet  extrait. 
Nous  hii  avions  donné  le  nom  d'ë* trait  d'opium  par  combustion ,  et  il  se 
préparait  ainsi  qu'il  suit.  , 

On  épuise  une  quantité  donnée  d'opium  brut,  par  de  l'alcohol  à  18  ou 
20  degrés  ,  a  l'aide  d'une  douce  chaleur.  La  solution  hjdro-alcoholique 
est  échauffée  jusqu'à  l'ébullition  ,  alors  où  l'enflamme  et  on  l'agite  arec 
une  spatule  de  bois  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de  brûler.  L'agitation  et 
l'évaporation  se  continuent  de  manière  à  former  une  masse  d'extrait 
solide. 

L'effet  de  la  chaleur  ainsi  appliquée  est  peu  variable ,  et  le  produit 
assex  constamment  identique.  Cette  méthode  serait  peut-être  préfé- 
rable pour  les  essais  à  faire  sur  l'opium  torréfié ,  le  grillage  étant  une 
opération  difficile  à  bien  déterminer. 

J'ajouterai  que  je  crois  avoir  entendu  dire  que  M.  Robert ,  Pharmacie»; 
à  l'Hôtel- Dieu  de  Reuen,  avait  proposé  de  soumettre  l'opium  à  une 
légère  calcina  don.  Nous  saurons  gré  à  cet  habile  chimiste  des  renseigne- 
me&ft  qu'il  pourra  nous  transmettre  sur  cette  îuaticre.    -  P.  F.  G.  B» 
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n'empêche  pas  de  l'employer  en  substance ,  pourvu  que  le 
médecin  en  règle  les  doses  de  manière  à  compenser  ce  qu'il 
a  perdu  de  force  par  la  quantité  d'huile  qui  s'y  trouve 
mêlée  (i). 

EXAMEN 

De  la  Théorie  des  Couleurs  et  des  Corps  inflam- 
mables* de  M.  Opoix,  ancien  Pharmacien,  Ins- 
pecteur des  eauac  minérales  de  Provins,  etic.s 
et  d'un  Post-scriptum  du  même  auteur,  sous  le 
titre  de  Défense  de  la  Théorie  des  Coulears ,  etc. 

Rapport  fait  à  la  Société  académique  des  Sciences  de  Paris, 

par  M.   

M.  Opoix  commence  sou  ouvrage  de  la  Théorie  des 
Couleurs  et  des  Corps  inflammables  (a)  par  une  suite  de 
propositions  dépendantes  les  unes  des  autres ,  et  dont  la 
première ,  «qu'on  lui  accédera  sans  doute ,  est  celle-ci  : 
Les  parties  de  la  matière  ont  essentiellement  une  Jbree 
attractive*  Procédant  du  plus  connu  au  moins  connu ,  et 
l'appuyant  toujours  sur  des  faits  que  présentent  la  physique 
et  la  chimie ,  il  explique  la  nature  et  les  propriétés  du  feu  9 
celle  de  la  lumière,  sa  composition ,  sa  réfraction,  sa, 
décomposition  en  sept  rayons  divers ,  la  nature  et  la  cause 
de  &cs  couleurs,  et  Tordre  qu'elles  observent  entrelles. 

(I)  Voyez  les  Récréations  Indiennes  (  îndiun  Recréation*  ),  pat 
Tumer,  tome  II ,  page  aof  ;  et  un  Voyage  d'Agra  a  Oujein ,  par  Witt. 
JR 'unter ,  lequel  se  trouve  dans  le  Recueil  à'Ehrmann  (  Ehrnurfm's  Samrn^ 
tung),  vol.  XXX,  page  469. 

Charpentier  Cossigny  rapporte  également ,  page  495  de  son  Voyage  à 
Canton  y  publié  à  Paris  en  l'an  VII ,  qu'au  Bengale  on  falsifie  V opium  on 
l'ophium ,  qui  est  destiné  pour  le  commerce  ,  avec  de  la  farine  de  rit  et 
de  l'huile  d'une  graine  appelée  par  les  naturels  du  pays ,  inochenmis , 
laquelle  rient  du  Tichi,  et  ressemble ,  selon  cet  auteur ,  à  la  graine  àm 
sésame. 

(a)  Vol.  in-8°.  —  Prix ,  5  fr.  —  À  Paris ,  chex  Gabon  et  Méautgnon  ,. 
libraires ,  rue  de  l'Ecole  de  Médecine. 
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L'auteur  n'a  donné  cette  première*  partie  que  comme 
des  probabilités  et  comme  pouvant  rendre  «a  théorie  plus 
complète  et  plus  générale.  Aujourd'hui ,  dans  un  posé* 
scriptum  manuscrit  sous  le  titre  de  Défense  de  lu  Théorie 
des  Couleurs  et  des  Corps  inflammables,  il  regrette  en 
quelque  façon  d'avoir  commencé  par  cette  partie  seulement 
probable ,  même  de  l'avoir  donnée  au  public ,  parce  qu'elle 
a  fourni  contre  lui  des  armes  k  ses  adversaires ,  et  il  doit 
«'en  être  fait  un  grand  nombre ,  puisqu'il  résulte  de  son 
ouvrage  que  l'édifice  de  la  chimie  moderne  porte  à  faux,  etc. 

Ne  pouvant  apparemment  répondre  à  ses  objections ,  ni 
lui  en  faire  de  solides,  quant  aux  faits  qui  fondent  sa 
théorie  des  corps  inflammables  (  et  c'est  le  point  capital  de 
l'ouvrage  ) ,  on  s'est ,  dit  l'auteur ,  autorisé  de  cette  pre- 
mière partie  pour  faire  regarder  le  tout  comme  un  pur 
système ,  fruit ,  a-t-on  dit ,  d'une  imagination  fécondé  et 
fïm  ingénieuse  que  soKde.  Ce  reprbche ,.  comme  celui  de 
faire  des  suppositions  gratuites ,  ainsi  qu'il  s'en  plaint  sou- 
vent ,  ne  nous  paraît  pas  mérité  ;  par  M.  Opoùt  ne  suppose 
rien  (a).  Mais ,  dit-il ,  dans  un  tems ,  où  on  a  le  bon  esprit 
de  ne  rien  croire  que  d'après  les  faits ,  et  où  on  veut  voir, 
toucher,  mesurer  et  peser,  et  non  s'occuper  d'idées  pure- 
ment systématiques,  l'impresàion' défavorable  étant  donnée 
et  propagée ,  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  faire 
rejeter  l'ouvrage  et  éloigner  même  d'en  prendre  lecture. 
Soyons  plus  justes ,  et  jugeons-le  avec  pleine  connalèsfence 
de  cause.  Nous  avons  ici  un  avantage  qui  se  présente  rare- 
ment dans  les  ouvrages  de  chimie  ?  c'est  que,  comme 
M.  Opoix  ne  raisonne  que  d'après  des  observations  que 
peuvent  faire  ttous  les  hommes ,  et  qu£  d'après  des  expé- 
riences constatées  par  les  meilleurs  chimistes  qu'il  a  tou- 
jours soin  de  citer ,  il  ne  faut ,  pour  l'apprécier ,  qu'être  au 
courant  de  la  chimie  et  exempt  de  préventions  :  ce  sont 

(a)  Dans  plusieurs  endroits  de  son  post-scriptum  9  il  dit  que  ce  sont  les 
chimistes  modernes  qui  font  des  suppositions.  On  verra  <gue  cette  incul» 
pation  est  mieux  fondée .  ~ 
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particulièrement  ces  juges  que  M.  Opoix  pourrait  désirer; 
car,  n'étant  ni  auteurs,  ni  { professeurs  ,  ils  n'ont  pas 
d'amour-propre  à  sauver.  On.  ne  doit  pas  juger  l'ouvrage 
sur  ce  que  nous  allons  en  dire  :  il  faut  le  lire.  Nous  crai- 
gnons même  de  lui  faire  quelques  torts  en  en  détachaot 
quelques  parties ,  et  morcelant  ainsi  un  livre  dont  un 
mérite  qu'on  ne  peut  lui  disputer,  est  l'unité  de  plan,  la 
marche  serrée  et  1  ordre  méthodique  qui,  de  tant  de  parties, 
ne  font  qu'un  tout ,  et  semblent  ne  présenter  qu'un  seul 
levier  qui  fait  tout  mouvoir. 

L'ouvrage  est  appuyé  sur  cette  base  :  //  existe  une  ma- 
tière ou  composé  inflammable  qui  réside  dans  les  corps  corn- 
<bu$tibles,  et  devient  lu  cause  de  leurs  couleurs  comme  de 
leuriaflammabilité.  Ceux  qui  ont  lu  attentivement  l'ouvrage 
ne  peuvent  s'empêcher  de  convenir  qu'en  admettant  ce 
principe  inflammable,  tout  marche,  tout  s'explique,  et 
même  que  ce  qu'on  a  voulu  appeler  la  partie  systématique, 
telle  que  la  composition  des  couleurs  dans  la  lumière,  etc. , 
.n'a plus  rien  que  de  très-probable,  et  qu'enfin  nous  aurions 
vraiment  une  théorie  des  couleurs. 

Mais  comment,  ramener  cette   matière   inflammable ,, 
.connue  autrefois  sous  le  nom  de  phlogistique  ,    après 
qu'elle  a  été  solennellement  condamnée  et  proscrite  par 
les  chimistes  célèbres  qui  ont  opéré  en  chimie  une  révo- 
lution adoptée  par  toute  l'Europe?  Comment  reproduire, 
<sou$  une  forme  un  peu  différente ,  il  est  vrai ,  ce  phlogis- 
tique auquel  on  a  attaché  une  sorte  de  ridicule ,  et  sur  Les 
.débris  duquel  a  été  établie  la  chimie  moderne,  qui  en  avait 
pris  le  nom  de  chimie  antiphlogistique  ?  Aussi  M.*Opoix 
jious  dit-il  dans  sa  préface  qu'il  a  été  souvent  découragé 
dans  sou  travail  ;  que  ce  n'est  qu'avec  la  plus    grande 
.méfiance  en  ses  propres  forces ,  après  quarante  ans  de 
méditations ,  après  s'être   convaincu   qu'on   avait  mal  à 
propos  rejeté  la  matière  inflammable,  et  reconnu  que  son 
existence  nécessaire  est  évidente  et  palpable ,  qu  il  a  donné 
.'son  ouvrage  au  public. 
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II  convient  que<4a  matière  inflammable  on  le  phlogistique 
était  mal  défini ,  qu'on  ne  s'entendait  pas  sur  sa  nature ,  et 
qu'il  ne  laissait  que  des  idées  vagues  et  incertaines;  ce  qui 
fut  une  sorte  de  prétexte  aux  chimistes  de  ces  derniers 
tems  pour  établir  une  nouvelle  doctrine. 

Mais   de  ce  que  le  composé  inflammable ,   nous  dit 
M.  Opoix,  était  mal  défini ,  en  existait-il  moins?  Tout  son 
travail  tend  à  le  bien  faire  connaître  et  à  le  rétablir  dans 
ses  droits.  Il  fait  voir  que  toutes  les  objections  qu'on  a 
faites  à  l'ancien  phlogistique  ne  sont  pas  applicables  au 
phlogistique  mieux  connu  et  mieux  précisé.  Il  provoque 
de  nouvelles  objections,  certain  d'y  répondre.  Cette  ma- 
tière inflammable,  dit-il,  devient  la  pierre  angulaire  de  la 
chimie;  en  ne  s'en  étayant  plus,  les  chimistes  n'ont  plus 
que  de  fausses  notions  sur  le  feu ,  la  combustion ,  la  res- 
piration >    les  oxidations  ,  les  réductions  métalliques ,  le 
soufre ,  le  charbon ,  le  phosphore ,  les  principes  de  l'eau , 
l'hydrogène ,  etc. .  Ces  inculpations  graves  viennent  d'être 
appuyées  par  le  post-scriptum  manuscrit  dont  nous  avons 
parlé. 
^  Cette  importante  question  qui  ne  doit  plus  rester  indé- 
cise ,  et  qui  peut  faire  époque  en  chimie,  se  réduit  à  des 
termes  simples.  M.  Opoix  a  jeté  le  gant;  il  faut,  en  le 
ramassant,  i°  répondre  à  cette  foule  d'objections. qu'il  fait, 
comme  nous  l'avons  dit ,  à  la  chimie  moderne  ;  a J  faire  voir 
que  c'est  lui  et  non  les  chimistes  modernes,  ainsi  qu'il  les 
en  accuse ,  qui  explique  les  faits  d'une  manière  pénible , 
invraisemblable  et  contraire  à  toutes  les  opinions  reçues  ; 
3°  lui  prouver  que  la  matière  inflammable  ou  le  phlogis- 
tique ,  tel  même  qu'il  le  conçoit  et  le  définit ,  ne  peut  être 
la  cause  de  l'inflammabilité  des  corps ,  de  leurs  couleurs 
et  de  la  réduction  des  métaux  ;  la  force  vive  de  la  fibre 
végétale  et  animale,  l'âme  qui  vivifie  tout,  etc.  ;  4°  que  ses 
preuves  sont  illusoires ,  et  que  ce  principe  n'existe  pas  et 
ne  peut  exister  ;  5°  enfin ,  et  nous  en  témoignons  au  moins 
lé  désir,  qu'à  sa  théorie  des  couleurs  on  en  oppose  une 
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autre  «1*01  naturelle ,  aussi  lumineusp ,  aussi  satisfaisante , 
«it  qui  réunisse  sans  effort ,  ainsi  que  la  sienne  le  fait ,  à 
une  cause  commune  ,  comme  autant  de  chaînons  ,  cette 
diversité ,  cette  multitude  d'objets  colorés  que  nous  pré- 
sentent la  nature  et  les  travaux  des  arts. 

Voilà  :1a  marche  qu'il  faudrait  suivre  à  l'égard  de 
M.  Opoix  :  il  faut  l'attaquer  corps  à  corps ,  et  que  la 
critique  s'exerce  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage,  en  même 
tema  que  sur  les  détails.  N'attaquer  que  partiellement  et 
seulement  quelques  opinions  de  l'auteur,  ou  les  rejeter 
sans  discussion ,  ce  serait  paraître  manquer  de  moyens  à 
lui  opposer,  et  l'impuissance  de  le  réfuter.  Cette  lutte, 
quand  il  devrait  y  succomber,  et  nous  sommes  bien  loin' 
de  le  penser,  ne  peut  qu'être  honorable  pour  lui  :  son 
travail  et  ses  bonnes  intentions  lui  donnent  trop  de  droits 
à  l'estime  même  de  ses  adversaires. 

M.  Opoix  a  reconnu  ,  ou  plutôt  semble  avoir  été  amené 
par  toutes  les  observations  qu'il  a  faites  ,  à  conclure  que  la 
matière  inflammable  était  une  combinaison  très-rapprochés 
de  deux  substances ,  la  lumière  et  la  matière  du  feu  ou  mieux 
le  calorique.  Il  appelle  ce  composé  lucicalot,  dénomination 
plus  précise  que  ne  l'est  celle  de  phlogistique ,  puisqu'elle 
porte  avec  elle  sa  définition,  calorique  uni  à  la  lumière.  Il  ne 
se  présente  pas  comme  le  défenseur  de  la  matière  inflam- 
mable ,  et  ne  la  prend  pas  dans  l'état  où  l'ont  laissée  les 
chimistes  Macquer,  Beaumé,  etc.  ;  il  ne  la  suppose  même 
pas  comme  existante  et  déjà  connue,  et  semble  ignorer 
qu'on  en  ait  parlé  avant  lui  ;  il  reprend  les  choses  ab  ovo. 
Ses  recherches  ne  paraissent  pas  même  avoir  pour  objet  la 
matière  inflammable  ;  c'est  une  série  de  propositions  et  de 
faits  dépendans  les  uns  des  autres  qui  amènent  naturel- 
lement le  composé  inflammable  et  révèlent  à  l'auteur,  non-» 
seulement  son  existence ,  mais  encore  le  secret  de  sa 
composition.  Oh  remarque  dans  l'ouvrage  le  commen- 
cement de  cette  combinaison,  ses  progrès  et  son  état  de 
perfection  $  enfin  sa  décomposition  graduelle  qui  se  ter- 
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mine  par  rentière  séparation  et  la  mise  en  liberté  des  deux 
principes,  la  lumière  et  le  calorique,  lesquels  s'annoncent 
par  l'impression  plus  ou  moins  vive  qu'ils  font  alors  sur  le 
sens  de  la  vue  et  sur  celui  du  toucher, 

La  progression  graduelle  du  lucicalor,  en  s'avançant  à 
sa  perfection ,  ses  pas  rétrogades  dans  sa  décomposition , 
les  différens  états  par  où  il  passe  dans  ces  deux  cas,  et 
les  proportions  respectives  des  deux  principes  constituons , 
sont  indiqués  par  des  couleurs  différentes,  et  observant 
entr  elles  un  ordre  constant  et  toujours  le  même. 

M.  Opoix,'  comme  on  peut  le  voir,  ne  semble  donc 
rien  devoir  à  Staùih,  et  la  marche  qu'il  a  suivie  suffisait 
*eule  pour  le  conduire  à  la  découverte  de  la  matière 
inflammable  ;   avec  ces  avantages  sur  les  disciples   de 
Staalh ,  que  ceux-ci  n'avaient  que  la  conscience  de.  l'exis- 
tence du  phlogistique ,  sans  pouvoir  le  définir  (3) ,  sans  &e 
douter  qu'il  peignait  la  lumière  comme  il  peint  les  corps, 
et  que  V ordre  des  couleurs  dans  les  corps ,  ainsi  que  dans 
le  prisme,  était  constamment  en  rapport  avec  les  diffé- 
rens états  où  il  se  trouve,  enfin  que  l'œil  pouvait  com- 
mencer l'analyse  d'un  corps,  en  faisant  connaître  par  1» 
nuance  de  couleur  la  présence  et  l'état  du  lucicalor. 

C'est  dans  la  végétation  que  M.  Opoix  nous  fait  voir  les 
premiers  rudimens  du  lucicalor.  Ce  qu'il  y  a  de  remar*. 
quable,  et  ce  qui  est  une  des  preuves  de  l'auteur  que  les 
couleurs  dans  la  lumière  sont  elles-mêmes  un  vrai  luci- 
calor, c'est  que  la  suite  de  couleurs  que  les  corps  par- 
courent par  l'altération  successive  de  leur  lucicalor,  est  la 
même  que  celle  qu'on  observe  dans  le  spectre  solaire  :• 
en  sorte  que  le  corps  dont  le  lucicalor  diminue  progres- 
sivement d'intensité  passe  du  violet  au  bleu,  au  vert,  au 
jaune,  à  l'orangé  et  au  rouge.  Arrivé  à  ce  terme*,  ce 
même  corps  dont  on  augmenterait  par  degrés  le  lucicalor 


(3)  MacquêY  dbait  que  le  phlopslique  était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
ptsiftvé  ta  «biaràe  et  et  «ju'o»  eonaautait  le  moint.  Diet.  de  Chimie.     *• 
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repasserait  par  la  même   suite  de  couleurs ,  mais  daûs 
l'ordre  inverse. 

La  couleur  noire  annoace  la  plus  grande  densité  du 
lucicalor,  l'exacte  saturation  des  deux  principes,  la  lumière 
et  le  calorique ,  et  Même  ce  dernier  avec  excès.  La  couleur 
blanche  est  l'absence  du  lucicalor ,  ou  sa  parfaite  combi- 
naison avec  les  autres  matières  qui  composent  le  même 
corps,  ce  qui  le  rend  absolument  nul  et  sans  rapport  avec 
aucun  des  sept  rayons  colorés;  c'est  alors  la  lumière  non 
décomposée ,  réfléchie  toute  entière  et  en  tous  sens.  Le 
fer,  parmi  les  métaux,  est  celui  qui  suit  le  plus  exactement 
cet  ordre  de  couleurs ,  à  mesure  qu'on  augmente  ou  qu'on 
diminue  sa  matière  inflammable ,  c'est-à-dire  à.  mesure 
qu'il  s'oxide  et  se  désoxide  ;  car  l'auteur  admet  toujours  le 
concours  de  l'oxigène.  Un  corps ,  en  s'oxigénant,  se délu- 
cicalore ,  et  vice  versa* 

Le  lucicalor  étant  un  être  identique ,  les  altérations  qu'il 
éprouve  dans  tous  les  corps  doivent  s'annoncer  par  des 
couleurs  respectivement  toujours  les  mêmes ,  quelle  que 
soit  la  différence  delà  nature  des  corps  qui  le  contiennent, 
leur  organisation ,  la  consistance  et  le  tissu  de  leurs  par- 
ties ;  et  l'on  n'est  pas  peu  surpris  de  voir ,  par  une  foule 
d'exemples,  que  le  lucicalor,  dans  les  mêmes  circons- 
tances ,  parcourt  la  même  suite  de  couleurs ,  et  se  com- 
porte de  même  dans  la  lumière  dont  il  tait  la  partie  colo- 
rante ,  dans  l'or ,  le  platine,  les  minéraux ,  le  soufre ,  etc.  ; 
dans  les  liquides,  dans  la  chair,  les  sucs  et  le  poil  des 
animaux;  dans  l'arbre,  le  fruit  et  la  feuille,  et  dans  les 
flammes  de  tous  les  corps  en  combustion.  Si  ce  concours  et 
cet  accord  unanime  ne  suffisent  pas  pour  convaincre  des 
esprits  à  bon  droit  difficiles ,  ce  sera  toujours  pour  eux  un 
objet  de  grande  considération. 

L'auteur,  pour  plus  de  précision ,  appelle  la  matière  du 
feu  ou  la  cause  de  la  chaleur,  le  calorigène,  ce  qui  est  plus 
oxact  que  le  mot  calorique,  dont  il  se  sert  cependant  aussi. 
Pans  les  corps  de  couleurs  sombres ,  foncées  et  noires , 
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tels  que  Je  charbon ,  l'indigo ,  les  bois  durs  brunis  par 
l'âge ,  etc. ,  non-seulement  le  lucicalor  est  plus  dense,  mais 
encore  la  proportion  des  deux  principes  est  différente  de  ce 
qu'elle  est  dans  les  couleurs  plus  claires  ;  la  lumière  s  y 
trouve  surchargée  de  calorigène.  Il  y  a  plus  de  ce  dernier, 
et  moins  de  lumière.  C'est  tout  le  contraire  dans  les  corps 
sous  les  couleurs  plus  claires  et  approchant  du  rouge ,  sur- 
tout du  blanc  $  aussi  dans  leur  inflammation ,  les  premiers 
donnent-ils  plus  de  chaleur ,  et  les  autres  plus  de  flamme. 
La  lumière,  mais  sur-tout  le  calorique,  étant  des  substances 
essentiellement  élastiques ,  aetives  et  les  plus  propres  au 
mouvement ,  les  corps  colorés ,  et  particulièrement  ceux 
qui  le  sont  des  couleurs  les  plus  intenses  et  les  plus 
sombres*,  auront  généralement  plus  de  force.  Les  bois  et 
les  hommes  bruns ,  et  les  animaux  dont  le  poil  est  d'une 
couleur  plus  foncée  et  sur-tout  noire .  auront  donc  en 
général  plus  de  forces  vives,  plus  de  ressorts,  et  seront  plus 
robustes,  comparés  à  ceux  dont  la  fibre  ligneuse  ou  la 
chair  est  blanche ,  le  teint  dé  lis  et  de  rose ,  la  couleur  du 
poil  dune  teinte  faible  ou  blanchie  par  Page ,  les  maladies 
ou  l'excès  du  froid.  Une  multitude  d'observations  que.  rap- 
porte l'auteur ,  prouvent  la  justesse  de  ces  conséquences  j 
ce  que  même  les  exceptions  confirment. 

Quant  aux  preuves  positives  de  l'existence  de  la  matière 
inflammable  ou  lucicalor ,  voici  ce  que  dit  M.  Opoix  :  Les 
cBmistes  d'aujourd'hui  veulent  qu'on  prouve  la  nature  d'un 
corps  par  la  voie  de  eomppsition  et  de  décomposition';  or, 
lorsque  j'ai  fait  voir  les  deux  élémens  de  la  matière  inflam- 
mable contracter  une  première  union ,  se  saturer  ensuite 
successivement,  se  combiner  intimement,  et  former  un 
corps  particulier  et  toujours  identique ,  j'ai  prouvé  par  la 
synthèse;  et  quand,  en  se  décomposant,  j'ai  démontré  que 
le  hicicalor  diminue  progressivement  d'intensité,  et  que  ses 
liens  se  relâchant ,  finissent  par  se  rompre  et  par  mettre  à 
nu  les  deux  principes  constituans ,  j'ai  droit  de  dire  que 

jjcme  j}mée.  —  Octobre.  3© 
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j'ai  prouvé  par  l'analyse  ;  et  observez ,  ajoute-tfl,  que  ce 
n'est  pas  sur  un  seul  fait,  mais  sur  une  multitude  que 
ces  observations  peuvent  se  faire. 

D'autres  chimistes  veulent  que  pour  faire  connaître  la 
composition  d'un  corps ,  non-seulement  on  en  montre 
très-distinctement  les  principes ,  mais  encore  qu'on  puisse 
peser  les  résultats  de  l'analyse ,  et  que  chacun  d'eux  soit 
rendu  palpable ,  l'auteur  va  leur  répondre  ;  mais  avant ,  il 
est  bon  de  savoir  ce  qu'il  pense  de  plusieurs  substances 
inflammables  qui  jouent  un  rôle  en  chimie. 

Un  métal ,  dit  M.  Opoix ,  ne  peut  être  considéré ,  même 
par  rapport  à  nous ,  comme  un  corps  simple,  ainsi  que  le 
veulent  les  chimistes  d'aujourd'hui  ;  c'est  une  de  ces  suppo- 
sitions forcées  qui  les  oblige  de  faire  la  proscription  de  U 
matière  inflammable.  Si  le  métal  était  une.  substance 
simple ,  les  chaux  métalliques  ne  seraient  que  le  métal, 
plus  de  l'oxigène  ;  chaque  particule  contiendrait  donc  le 
métal  pur;  ainsi  un  oxide,  une  rouille,  ou  une  terre 
©creuse  seraient  le  méta.1  parfait ,  plus  une  quantité  d'oxi- 
gène.  Dans  chaque  molécule  terreuse ,  le  métal ,  simple- 
ment déguisé,  jouirait  de  la  Huctilîté,  dçla  malléabilité,  etc.  } 
ce  qui  répugne.  Il  est  impossible  de  ne  pas  croire  qu'unç 
ocre  n'est  qu'une  .ébauche  ou  un  corps  détruit,  et  que  dans 
l'état  de  rouille  et  d'oxide  le  métal  est  très-imparfait ,  ou 
détérioré  et  privé  de  ses  propriétés  métalliques;  enfyi  mie 
l'ocre  ou  l'oxide  est  au  métal  parfait  ce  qu'est  l'embryon 
ou  le  squelette  à  un  homme  robuste  et  nerveux ,  doué 
d'une  belle  constitution  et  d'une  santé  brillante. 

Un  métal,  suivant  l'auteur,  est  composé  d'une,  base  ou 
d'un  radical  particulier  qui  le  spécifie ,  et  d'une  quantité 
déterminée  de  matière  inflammable  ou  lucicalor.  Dans  le 
métal  parfait,  il  y  a  saturation  et  union  intime  des  deux 
substances.  Dans  l'oxidation  du  métal,  Toxigène  chasse  le 
lucicalor  et  s'unit  à  la  base  ou  radical  métallique,  et  c'est 
un  métal  décomposé,  c'est  un  oxide.  Dans  la  réduction, 


«■    V 


% 


DE     PBAKMAtltC.  4^fy 

c'est  le  lucicalor  qui  déplace  l'oxigène,  et  qui,  se  combi- 
nant avec  le  radical,  lui  donne  la  consistance ,  la  ductilité} 
la  malléabilité  et  le  brillant  métallique. 

Le  soufre,  le  charbon,  le  phosphore  ne  sont  pas  plus 
des  substances  simples  que  les  métaux;  ils  ont  aussi  pour 
base  un  radical  particulier  qui  les  spécifie ,  et  qui  se  tremre 
combiné  avec  une  quantité  de  lucicalor.  Le  soufre  (  il  faut 
voir  dans  l'ouvrage  comment  l'auteur  appuie  cette  opinion) 
n'est  pas,  comme  le  voulaient  les  Staalhiens,  un  acide 
combiné  avec  la  matière  inflammable ,  mais  un  radical  pan- 
ticulier  uni  avec  elle ,  susceptible  de  devenir  acide ,  et  qui 
te  devient  lorsqu'on  détruit  le  lucicalor  par  la  combustion 
et  que  l'oxigène  de  l'air  s'est  combiné  avec  le  radical ,  d  où 
s'ensuit l'acide  sulfurique.  Cet  acide  peut  reparaître  sous 
la  forme  de  soufre  par  une  opération  contraire,  comme 
nous  l'avons  dit  des  métaux  qu'on  revivifie.  H  en  donne 
plusieurs  preuves. 

Voici  ce  qu'il  dit  du  phosphore  :  Faites  brûler  un  mor- 
ceau de  phosphore  dans  uii  ballon  (4) ,  et  vous  allez  Con- 
naître ses  principes ,  et  en  particulier  ceux  qui  constituent 
le  lucicalor.  Une  grande  lumière  et  une  forte  chàlfeur  se 
développent,  et  dans  le  ballon  on  trouve  lé  radical  phos? 
phorique  oxidé.  Le  lucicalor  du  phosphore ,  déplace  par 
l'oxigène  et  décomposé  en  même  tems ,  s'est  résout  en  ses 
dqgx  principes  constituant  :  lumière  et  calorique.  Ces 
derniers  se  sont  puissamment  fait  remarquer  paç  une 
lumière  très-éclatante  qui  frappe  la  vue ,  et  par  une  cha- 
leur très-considérable  qu'on  ressent  en  approchant  la  main 
du  ballon.  N'est-ce  pas,  dit  M.  Opoix,  prouver  le  lucicalor 
aussi  rigoureusement  que  peuvent  le  désirer,  dans  cette 
circonstance,  les  chimistes  modernes  F  La  lumière  et  la 
matière  de  la  chaleur  n'étant  pas  des  corps  coercibles ,  et 
n'ayant  pour  nous  aucune  pesanteur,  ne  peuvent  se  peser» 


(4)  L'auteur  s'accuse  de  quelquej  inexactitudes ,  comme  d'troir  dit 
'40e  le  phosphore  brûle  dans  le  ride.  t 
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ni  se  mesurer ,  faute  de  moyens  pour  le  faire  ;  mais  ils  se 
•ont  fait  connaître  autant  qu'il  est  en  eux;  ils  se  sont 
rendus  palpables ,  en  frappant  vivement  le  sens  du  toucher 
et  celui  de  la  vue.  Les  produits  de  l'analyse  du  phosphore 
sont  donc,  radical,  lumière  et  calorique. 

jÊ/L.mX)poix  sent  bien  qu'ici  une  réponse  de  ses  adversaires 
est  toute  prête  ;  mais  il  va  en  tirer  un  double  parti ,  celui 
de  consolider  son  opinion  et  celui  de  faire  des  objections 
qui  paraissent  détruire  encore  la  doctrine  de  la  nouvelle 
chimie.  Voici  comme  il  s'exprime  :  Dans  la  combustion  du 
phosphore,  comme  dans  les  autres ,.  diront  les  chimistes 
modernes,  c'est  l'air  environnant  qui  brûle,  et  qui,  en  se 
décomposant,  produit  la  lumière  et  la  chaleur.  Selon  eux, 
foxigène,  se  fixant  sur  les  parties  solides  du  corps  qui 
brûle,  le  calorique  qui  le  tenait  en  état  de  gaz,  et  la 
lumière  qui  peut  être  unie  avec  l'air,  se  dégagent  alors  et 
deviennent  sensibles.  M.  Opoix  croit  aussi  que  l'air  con- 
tient une  portion  de  calorique  et  de  lumière;  mais  ce  ne 
peut  être ,  dit-il ,  que  dans  une  très-petite  quantité,  car  que 
faut-il  de  calorique  pour  tenir  l'air  vital  en  état  de  gaz? 
(y  a-t-il  de  plus  dans  l'air  du  calorique  et  de  la. lumière 
combinés?  C'est  ce  qu'on  verra  tout  à  l'heure.  )  Or,  dans 
l'inflammation  du  phosphore,  par  exemple,  la  quantité 
d'air  décomposé  est  si  petite ,  et  la  chaleur  est  en  compa- 
raison si  grande,  qu'il  semble  ridicule  d'attribuer  cgtte 
dernière  seulement  à  l'air  décomposé.  Il  en  est  de  même 
de  la  quantité  de  lumière  qui  se  dégage.  La  supposition 
des  chimistes  modernes  n'est  donc  pas  seulement  gratuite, 
mais  elle  se  réfute  d'elle-même,  en  même  tems  qu'elle  choque 
toute  vraisemblance.  On  va,  d'ailleurs,  en  acquérir  les 
preuves  les  plus  complètes. 

Si  ce  n'est  pas  le  corps  enflammé,  mais  seulement  l'air 
atmosphérique,  qui  fournit  la  quantité  de  calorique  et<le 
lumière  dans  les  combustions,  Comment  expliquerez-vous,. 
dit  l'auteur,  cette  chaleur  concentrée  dans  les  foyers  des 
volcans,  et  dûât  l'imagination  ne  peut  se  faire  d'idée?  I/aif 
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de  l'atmosphère  n'y  entre  sans  doute  pour  rien/  A  quoi 
attribuerez-vous  aussi  la  chaleur  des  volcans  sous-marins  ? 
Je  sais  bien  que  vous  admettez  pour  les  premiers  des 
communications  avec  la  mer ,  et  vous  direz  que  l'eau ,  ea 
se  décomposant ,  peut  fournir  de  l'hydrogène  et  de  l'oxi- 
gène  $  mais  sur  quoi  fondez-vous  cette  décomposition  de 
l'eau  dans  les  volcans  et  au  fond  de  la  mer?  Ce  n'est  sur 
aucune  expérience  connue  ;  car  on  n'a  pu  jusqu'ici  décom- 
poser l'eau  qu'à  une  très-forte  chaleur ,  encore  avec  de» 
moyens  et  des  appareils  particuliers ,  pour  en  dégager  du 
gaz  inflammable  et  de  l'oxigène.  Or ,  où.  trouverez-vous 
cette  quantité  de  chaleur  qui  doit  précéder  la  décomposi- 
tion de  l'eau  et  en  être  la  oause  ?  Si  la  décomposition  de 
l'eau  fournit  la  matière  de  la  chaleur,  qui  est-ce  qui  four* 
nira  la  chaleur  pour  la  décomposition  de  l'eau  ?  L'effet  ne 
peut  devenir  la  cause. 

Je  ne  sais  quelle  réponse  on  pourra  faire  ;  mais ,  quelle 
qu'elle  soit ,  elle  deviendrait  encore  inutile  si ,  comme  je  le 
fais  voir,  l'hydrogène  pur,  l'hydrogène,  principe  de  l'eau-, 
n'est  point  inflammabler  et  ne  peut  brûler ,  ni  donner  de 
chaleur* 

•.  Nous*  allons  aussi  citer ,  avec  l'auteur ,  une  expérience 
de  Lavoisier,  dont  il  tire  un  grai\d  avantage  contre  le  sen- 
timent des  modernes  sur  les  combustions.  Lapoisier , 
d'après  Jngenhauz ,  a  placé  dans  une  bouteille  remplie 
d'oxigène  un  fil  de  fer ,  à  l'extrémité  duquel  était  un  petit 
morceau  d'amadou.  L'amadou  allumé  et  la  bouteille  bien 
bouchée ,  le  fer  a  brûlé  rapidement,  a  répandu  une  flamme 
éblouissante  et  une  chaleur  telle  que  le  fer  est  entré  en 
fusion  et  s'est  oxidé  en  globules.  M.  Opoix  demande  ce 
qui ,  dans  cette  expérience ,  a  pu  fournir  cette  énorme 
quantité  de  lumière  et  de  calorique.  Si  l'expérience  eut  été 
faite  dans  l'air  ordinaire ,  le  petit  morceau  d'amadou ,  en 
brûlant ,  eût  à  peine  échauffé  le  métal,  et  la  lumière  n'eût 
presque  pas  été  sensible.  Cependant  l'air  contient  près 
d'un  tiers  d'oxigène.  Si  c'était  à  loxigène  qu'on  dut  attri- 
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bacr  la  lumière  et  la  chaleur  de  L'expérience ,  l'efiprâans 
l'air  commun  ne  devrait  différer  que  d'un  peu  plus  du 
tiers  ;  or ,  la  différence  est  hors  de  toute  proportion.  Donc. 
ce  ne  peut  être  l'oxigène  qui  a  produit  la  lumière  et  la  cha- 
leur dans  1  expérience. 

Il  pourrait  se  faire  même  que  l'oxigène  pur  ne  contint 
pas  plus  de  calorique  et  de  lumière  que  l'air  ordinaire, 
c'est-à-dire  très-peu  ;  car  M.  Chaptal  dit  que  l'oxigène 
pur,  respiré  par  un  malade,  n'a  procuré  qu'une  douce 
chaleur  dans  le  poumon;  encore  pourrait-on  dire  que 
l'oxigène  pur,  oxidant  un  peu  plus  de  sang  que  l'air,  pac 
conséquent  décomposant  un  peu  plus  de  lucicalor  dans  le 
poumon,  c'est  ce  qui  a  pu  causer  cette  douce  chaleur 
locale. 

En  supposant  dans  l'oxigène  cette  énorme  quantité  de 
lumière  qui  s'est  développée  dans  l'expérience  ci-dessus , 
et  dont  les  yeux,  dit  Ltwoisier,  ne  pouvaient  soutenir 
1  éclat ,  il  faudrait  qu'elle  y  fût  contenue  sans,  doute  dans 
un  état  infiniment  rapproché,  et  qu'il  y  eût  un  rapport 
extrêmement  grand  entre  l'oxigène  et  la  lumière.  Mais  il 
s'en  faut  que  ce  grand  rapport  existe  ;  c'est  le  contraire , 
comme  on  va  le  prouver.  De  ce  que  la  lumière  fait-exsuder 
des  feuilles  des  végétaux,  une  espèce  de  rosée  «l'oxigène:, 
de  ce  que  la  lumière  désoxigène  beaucoup  de  substances 
acides ,  métalliques ,  etc. ,  et  réduit  même  ces  dernières , 
M.  Opolx  en  conclut,  contre  le  sentiment,  des  chimistes  , 
que  la  lumière  a  peu  d'affinité  avec  l'oxigène ,  et  que,  dans 
les  cas  précités ,  elle  chasse  l'oxigène  en  se  substituant  à  sa 
place;  car,  dans  tout  son  ouvrage ,  on  voit  que  la  lumière 
a  beaucoup  d'affinité  avec  la  matière  inflammable  dont 
elle  peut  se  charger  même  par  surabondance  >  et  qu'elle 
repousse  au  contraire  l'oxigène  avec  lequel  elle  a  peu  de 
rapports ,  et  dont  les  propriétés  sont  toutes  différentes  de 
celles  du  lucicalor  ou  matière  inflammable. 

Pour  faire  mieux  voir,  dit  l'auteur,  combien  les  chi- 
mistes «e  trompent  en  attribuant  un  si  grand  rapport  entre 
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la  lumière  et  l'oxigène ,  il  suffit  de  mettre  «en  opposition, 
Ifur  opinion  avec  leurs  propres  expériences.  MM.  Biot  et 
Arrago  (  Journ.  de  Phys.,  1 798  ) ,  en  comparant  Faction, 
ou  rapport  de  la  lumière  sur  les  fluides ,  même  sur  tous  les 
corps  de  la  nature ,  ont  reconnu  que  l'oxigène  est  un  des 
corps  sur  lesquels  l'action  de  la  lumière  est  la  plus  faible; 
et  ce  qui  est  remarquable^  c'est  qu'ils  ajoutent,  que  le  gaç. 
inflammable  est  celui  où  cette  action  est  la  -plus  forte. 
Ainsi  Ion  voit  que  la  même  expérience  détruit  l'opinion 
moderne ,  en  même  tems  qu'elle  appuie  la  théorie  des  cou- 
leurs et  des  corps  inflammables.  A  qupi  donc  les  chimistes 
rapporteront-ils  cette  prodigieuse  quantité  de  lumière  et  de 
calorique  qui  se  manifeste  dans,  l'expérience  à'Jngenhou* 
et  de  Lavoisier?  En  attendant  leur  réponse ,  voici  comment, 
M.  Opoix  s'explique  : 

.L'oxidation  du  fer  se  faisant  infiniment  plus  rapidement 
dans  le  gaz  oxigènè  que.  dans  l'air  commun.,  tout  le  luci- 
calor  du  fer  est  décomposé  en  très-peu  d'instans  ;  de  là , 
dégagement  subit  de  toute  la  lumière  et  de  tout  le  calo- 
rique; de  là,  feu  de  fusion  et  lumière  éblouissante,  La^ 
quantité  de  ces  deux  matières  qui  s'échappe  du  fer  n'aura 
rien  d'étonnant ,  lorsqu'on  saura  (  Voyr  plus  bas)  que  le 
gaz  inflammable  ou  le  lucicalor  en  expansion  peut  être 
quinze  mille  fois  plus  rapproché  dans  le  fer  que  dans  son 
état  gazeux. 

Voua  avez  fait  (  c'est  toujours  Fauteur  qui  parle  )  une 
supposition  invraisemblable,  et  que  les  expériences  dé- 
mentent, en  voulant  que  ce  soit  l'air  seul  ou  une  de  ses 
parties  qui  brûle  et  donne,  la  chaleur  dans  les  combustions 
ou  oxidations.  Qu'est-U  arrivé  ?  C'est  que  vous,  avez  été 
entraîné  par  suite  à  des  conséquences  toujours  plus 
étranges.  Vous  avez  été  obligé  de  dire  que  la  respiration 
était  une  vraie  combustion ,  et  que  l'air,  en  se  décompo- 
sant et  oxidant  le  sang  dans  le  poumon,  fournissait  seul  la 
chaleur  de  ce  fluide  qui ,  dans  l'homme ,  se  soutient  de 
3p  à  33,  àegpé&t  mfûs  la.  décomposition  de  lair  rie  peut  se 
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faire  que  lentement  dans  le  poumon.  Fourcroy  le  dit  posi- 
tivement (  Elémens  de  Chimie  )  :  «  La  respiration  est  une 
»  combustion  lente  dans  laquelle  une  partie  de  la  chaleur 
»  de  l'air  vital  passe  dans  le  sang  qui  parcourt  les  poumons, 
»  et  se  rend  dans  tous  les  organes  ;  c'est  ainsi  que  se 
»  répare  la  chaleur  animale ,  qui  est  continuellement  en- 
»  levée  par  P atmosphère  et  les  corps  environnons.  »  Or, 
comment  donc ,  après  une  combustion  lente ,  où  l'air  ne 
donne  qu'une  partie  de  sa  chaleur,  laquelle  est  encore 
diminuée  de  tout  ce  que  lui  enlèvent  les  corps  en vironnans , 
comment  donc  peut-il  rester  au  sang  3%  degrés  de  chaleur? 

M.  Chaptal  admet  de  même,  avec  tous  les  chimistes 
d'aujourd'hui ,  l'air  comme  la  cause  de  la  chaleur  animale, 
et  regarde  le  poumon  comme  étant  le  foyer  de  cette  éha- 
leur.  Pour  appuyer  ce  sentiment ,  voici  ce  qu'il  dit  (  Elê~ 
mens  de  Chimie  )  :  «  Deux  célèbres  physiciens ,  Halles  et 
»  Boerhaave,  avaient  observé  que  le  sang  acquérait  de  la 
»  chaleur  en  passant  par  le  poumon,  et  des  physiôlo- 
»  gistes  modernes  ont  évalué  cette  augmentation  de  cha- 
»  leur  à  un  ~^.  » 

De  l'observation  de  M.  Chaptal,  il  résulte  seulement/ 
dit  l'auteur,  que  dans  la  décomposition  de  l'air  dans  le' 
poumon, -cet  air  fournit  un  peu  de  calorique  qui ,  ajouté 
a  la  température  commune  du  sang ,  l'élève  de  quelque 
chose,  et  que  cet  excès  local  de  chaleur  ne  s'étend  pas 
plus  loin  que  le  poumon.  Ce  qui  prouve  aussi  que  si  le 
poumon  était  le  foyer  de  la  chaleur  du  sang ,  elle  ne  serait 
pas  égale  partout,  ainsi  qu'elle  l'est  généralement;  elle 
irait  toujours  en  diminuant,  et  le  sang,  par  exemple, 
serait  beaucoup  moins  chaud  dans  la  tête,  puisque,  hors 
du  poumon,  il  a  déjà  perdu  un  —^  de  chaleur.     » 

Quand  on  fait  attention  à  ce  que  l'air  que  nous  respirons 
est  rendu  presqu'aussitôt  par  l'expiration,  qu'il  ne  séjourne 
presque  pas  dans  le  poumon ,  quHl  ne  peut  d'ailleurs  s'y 
décomposer  que  lentement ,  qu'une  partie  seulement  de 
ton  calorique  passe  dans  le  sang;  enfin,  quand  on  ftût 
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attention  au  rapide  déchet  qu  éprouve  la  chaleur  en  se 
communiquant  à  des  corps  solides ,  non-seulement  oi\  ne 
peut  croire ,  ajoute,  notre  collègue ,  que  l'air  soit  la  cause 
de  la  chaleur  animale,  mais  il  est  probable  que  quand 
même  l'air  arriverait  dans  le  poumon  avec  3a  degrés  de 
chaleur  développée ,  quand  même  il  arriverait  avec  la  cha- 
leur de  l'eau  bouillante ,  c'est-à-dire  avec  80  degrés ,  il  lui 
seroit  peut-être  impossible  d'arriver  à  la  tête  et  aux  extré- 
mités, et  sur-tout  d'en  revenir,  non  pas  avec  une  chaleur 
de  3a  degrés,  mais  seulement  avec  quelques  degrés  de 
èhaleur.  Le  corps  de  l'homme  étant  une  masse  de  matière 
très-étendue ,  et  la  chaleur  pouvant  en  être  continuellement 
soutirée  par  l  atmosphère  et  les  corps  environnons,  une 
chaleur  même  de  80  degrés,  dans  le  point  central,  pourrait 
n'être  que  peu  sensible  aux  extrémités. 

Les  chimistes  ont  cru  expliquer  la  chaleur  du  sang  dans 
les  peuples  qui  habitent  sous  le  pôle ,  en  disant  que  l'air 
plus  froid  étant  plus  condensé  contenait  plus  de  calorique 
latent  sous  un  volume  donné.  Ce  raisonnement,  dit  l'au- 
teur, n'est  même  pas  spécieux;  il  se  détruit  de  lui-même, 
car,  i°  il  faudrait  à  l'air  plus  dense  plus  de  tems  pour  se 
décomposer  dans  le  poumon  ;  a°  l'air  extérieur  beaucoup 
plus  froid  soutirerait  du  corps  de  l'homme  encore  plus  de 
calorique  que  l'air  plus  dense  n'en  fournirait  dans  la  respi- 
ration. Le  froid,  d'ailleurs,  étant  dans  ces  contrées  au- 
dessous  de  3a  degrés ,  comment  un  air  si  froid ,  lequel ,  à 
peine  entré  dans  les  poumons,  est  forcé  d'en  sortir,  peut-il 
donner  au  sang  une  chaleur  de  3a  degrés,  et  franchir 
presqu'en  un  instant  un  espace  de  64  degrés,  et  entretenir 
le  sang  à  3a  degrés  dans  une  atmosphère  d'autant  plus 
avide  de  calorique  qu'elle  en  contient  moins?  Il  faudrait 
donc  dire  aussi  que  le  sang  de  ces  peuples  est  plus  oxidé , 
puisqu'il  se  ferait  une  plus,  grande  décomposition  d'air 
dans  le  poumon  ;  il  serait  donc  d'un  rouge  plus  clair.  Ceci 
eat  encore  démenti  par  les  observations.  Ces  peuples  sont 
très-forts ,   très-agiles  ;  leur  teint  très-basané  approche  de 
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celui  des  nègres  qui  ont  le  sang  presque  noir.  Tout  tourne, 
comme  on  voit,  contre  le  sentiment  des  modernes.  Dans 
le  mien,  dit  toujours  Fauteur,  l'explication  qu'on  peut 
donner  de  ces  faits  est  simple*  On  ne  connaît  pas  toutes  les 
ressources  de  la  nature  ;  mais  n'est-il  pas  probable  que  la 
vie  de  ces  habitans  du  pôle  étant  plus  substantielle ,  ne  se 
nourrissant  que  de  poissons  et  de  gibier,  buvant  habituel* 
lement  l'huile  de  veau  marin ,  etc. ,  il  passe  une  plus 
grande  quantité  de  lucicalor  dans  l'économie  animale ,  et 
qu'il  s'y  développe  plus  de  calorique? 

M.  Opoix  pourrait  faire  grâce  à  ses  adversaires  de  toutes 
les  objections  qu'il  vient  de  faire  contre  l'opinion  moderne, 
que  c'est  l'air  respiré  qui  donne  la  chaleur  du  sang,  c^r  il 
a  des  moyens  surabondans  et  qui  vont  trancher,  toute  diffi- 
culté. Il  y  a  des  maladies  où  la  respiration  est  si  faible  et 
tellement  insensible 'qu'on  paraît  douter  si  les  malades 
respirent.  La  respiration  peut  être  suspendue .  un  cer- 
tain tems.  Il  y  a  des  plongeurs  qui  peuvent  se  passer  da 
respirer  pendant  plus  d'une  demi-heure,  et  Ton  peut  croire 
que  dans  ces  cas  la  chaleur  ordinaire  du  sang  n'est  point 
diminuée.  M.  Buffon  ne  regarde  pas  la  respiration  comme 
à  absolument  nécessaire  à  la  vie  animale.  H  a  fait  des  expé-* 
<4S  riences  qui  lui  font  croire  qu'on  pourrait  accoutumer  les 
#  animaux  à  sang  chaud,  même  l'homme ,  à  s'en  passer;  et 
il  ne  doute  pas  qu'alors  la  chaleur  dans  l'homme  ne  fût  ce 
qu'elle  est  habituellement. 

Mais  voici  un  passage  de  M.  Chaptol  qui  détruit  absolu-* 
ment  l'opinion  que  c'est  l'air  respiré  qui  fournit  la  chaleur 
animale.  On  lit  dans  les  Elémens  de  Chimie  de  ce  savant  : 
«  Les  poumons  des  asthmatiques  sont  peu  propres  à  digérer 

»  l'air Je  me  suis  assuré  qu'ils  rendent  l'air  sans  le 

»  vicier,  n  II  n'y  a  donc  pas  chez  eux  décomposition  de 
l'air,  et  si  c'était  l'air  qui,  en  se  décomposant,  donnât  la 
chaleur  animale,  celle  du  sang  des  asthmatiques  serait  donc 
nulle;  cependant  elle  est  sans  dpute  ,  à  peu  de  chose  près, 
ce  quelle  est  chez  tous  les  hommes,  moins  peut-être  un  {-& 
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En  rapportant  avec  moi,  dit  toujours  l'auteur  à  ses 
adversaires ,  la  chaleur  du  sang ,  comme  cause  principale  9 
à  une  combinaison  inflammable  qui  fait  partie  des  alimens, 
et  dont  la  décomposition  commence  dans  l'estomac,  se  pro- 
longe et  s  achève  dans  la  circulation  des  fluides,  et  successi- 
vement dans  toutes  les  parties  du  corps,  vous  rendez  compte 
de  ^tte  haute  température  du  sang  à  peu  près  égale  partout, 
vous  vous  rapprochez  de  l'opinion  de  tous  les  hommes  de 
tous  les  tems ,  vous  n'êtes  plus  obligé  de  chercher  pénible- 
ment des  réponses  à  une-  multitude  d'objections ,  et  sur- 
tout» vous  êtes  plus  d'accord  avec  vouqynême.  Cette  opi- 
nion, d'ailleurs,  n empêche  pas  de  croire  qu'il  se  fait  dans 
les  poumons ,  non  une  combustion ,  mais  une  sorte  de 
digestion  de  l'air  à  chaque  aspiration ,  et  une  légère  oxida- 
tion  du  sang  :  enfin  qu'il  en  résulte  le  dégagement  dune 
petite  quantité  de  calorique,  ce  qui  donnerait  lieu  à  une 
légère  augmentation  de  la  chaleur  du  sang  dans  le  poumon, 
que  quelques  physiologistes  ont  estimée  un  7—  (5). 

Vous  auriez,  continue  l'auteur,  une  forte  objection^ 
me  faire  k  l'occasion  de  mon  opinion  sur  la  chaleur  habi- 
tuelle du  sang,  que  j'attribue  plus  particulièrement  à  la 
matière;,  inflammable  qui  fait  partie  des  alimens ,  s'il  était 
prouvé  que  ce  que  j'appelle  des  matières  lucicalorées  ou 
inflammables  ne  se  rencontre  pas  dans  les  substances  qui 
nous  nourrissent,  ou  que  les  alimens  les  plus  substantiels 
ne  contiennent  que  peu  ou  point  de  cette  combinaison 
inflammable  :  mais  il  en  est  tout  autrement.  J'ai  fait  voir 
dans  mon  ouvrage  que  le  composé  inflammable  commence 
à  se  former  dans  les  feuilles  des  végétaux,  qu'il  est  plus 
avancé  et  dans  un  état  plus  rapproché  et  plus  saturé  dans 
le  fruit,  davantage  dans  la  graine,  enfin  qu'il  est  plua 


(5)  L'auteur  croit  bien  qu'on  pourrait  lut  faire  quelques  observation* 
•ur  ce  qu'il  dit  de  la  respiration;  ruais,  si  elle*  n'ont  pas  pour  but  c!» 
prouver  ou  de  nier  que  l'air  seul  donne  au  sang  une  chaleur  de  3a  <lcgrr»v 
tilts  sortiraient  de  la  question  et  seraient  ici  sans  utilité. 
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perfectionné  et  plus  abondant  dans  les  animaux ,  surtout 
dans  ceux  qui  ont  atteint  leur  état  de  perfection  ;  or  tout  le 
monde  sait  que  la  feuille  nourrit  moins  que  le  fruit,  le 
fruit  moins  que  la  graine ,  ceux-ci  moins  que  la  viande ,  et 
celle  de  veau  moins  que  celle  de  bœuf.  Je  pourrais  ajouter 
que  les  productions  des  Indes ,  les  épices  qui  abondent  en 
huiles  volatiles ,  et  que  les  liqueurs  inflammables ,  le  vi*  et 
l'eau-de-vie ,  soutiennent  davantage  et  développent  dans 
l'économie  animale  plus  de  chaleur  que  les  autres  ali- 
mens  :  or  tout  cela  est  indépendant  de  la  respiration. 

Les  animaux  à^ang  chaud,  pourrait-on  me  dire ,  qui, 
pour  cause  de  maladies  ou  autres  circonstances ,  ne 
prennent  pas  d'alimens,  conservent  cependant  encore  leur 
chaleur  intérieure  j  mais  on  sait  que  dans  ces  cas  ranimai 
vit  sur  lui-même ,  c'est  d'une  partie  de  sa  substance  (  la 
graisse  principalement) ,  que  se  nourrit  le  reste.  Aussi  s'en 
suit-il  épuisement,  maigreur  et  dépérissement  5  si  cet  état 
se  prolonge ,  la  chaleur  s'éteint  avec  la  vie. 

Les  animaux  froids,  comme  les  poissons,  se  nour- 
rissent, il  est  vrai,  de  matières  animales  et  substantielles; 
mais  la  digestion  chez  eux  se  fait  si  lentement ,  qu'à  mesure 
que  le  lucicalor  des  aiimens  se  décompose ,  le  calorique 
s  en  échappe  insensiblement  et  semble  nul. 

On  a  vu  que  les  auteurs  de  la  chimie  moderne  ayant 
proscrit  la  matière  inflammable,  ont  été  obligés,  pour 
expliquer  les  phénomènes  'de  l'inflammation  et  la  haute 
température  du  sang ,  d'admettre  dans  Tair ,  indépendam- 
ment du  calorique  qui  établit  la  température  atmosphé- 
rique, une  combinaison  extrêmement  rapprochée  de 
lumière  et  de  calorique  dans  un  état  latent.  M.  Opoix, 
après  avoir  prouvé ,  comme  on  a  vu ,  que  cette  supposition 
était  gratuite,  termine  par  faire  un  bel  avantage  à  ses 
adversaires  :  il  admet  leur  opinion  qu'il  vient  de  réfuter. 
On  Jie  doit  pas  cependant  lui  en  savoir  beaucoup  de  gré, 
car  il  en  résulte  un  dilemme  qui ,  pour  frapper  des  deux 
côtés  à  la  fois ,  n  en  est  que  plus  pressant. 
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Qu'est-ce,  dit -il,  qu'une  combinaison  extrêmement 
rapprochée  de  lumière  et  de  calorique  dans  un  état  latent  ? 
N'est-ce  pas  le  lucicalor?  L'ai-je  défini  autrement?  Vous 
admettez  donc  au  moins  implicitement  le  phlogistique ,  et 
très-explicitement  le  lucicalor ,  qui  n'est  autre  chose  que 
ce  composé  dont  vous  parlez  ;  vous  en  reconnaissez  l'exis- 
tence et  vous  m'appuyez  de  toute  votre  autorité ,  et  si  vous 
vouliez  donner  un  nom  à  votre  combinaison  aérienne  de 
lumière  et  de  calorique,  je  doute  que  vous  puissiez  en 
trouver  un  plus  propre  que  celui  de  lucicalor.  En  parlant 
toujours  à  ses  adversaires ,  il  ajoute  : 

Nous  ne  différons  donc  plus  qu'en  ce  que  nous  voulons , 
vous  y  que  ce  composé  de  lumière  et  de  calorique  existe 
uniquement  dans  l'air,  et  en  fasse  partie;  moi,  que  c'est 
particulièrement  dans  le  corps  en  combustion  ;  moi ,  que 
c'est  ce  dernier  qui  brûle;  vous,  que  c'est  seulement  l'air. 
.Nous  nous  accordons  en  disant  que  l'oxigène  de  l'air  est 
l'agent  de  la  combustion;  mais  vous  voulez  qu'elle  soit 
seulement  la  fixation  de  l'oxigène  sur  le  corps  brûlé  ;  moi , 
je  dis  que  dans  cette  opération,  le  corps,  en  s'oxigénant, 
perd  son  lucicalor  ;  que  l'oxigène  et  le  lucicalor  sont  deux 
antagonistes  qui  se  déplacent  mutuellement  et  suivant  les 
circonstances  ;  enfin ,  que  les  combustions  sont  les  effets 
des  affinités  doubles ,  ce  qui  explique  d'une  manière  natu- 
relle les  inflammations,  les  calcinations,  les  réductions  des 
métaux,  etc. 

De  ces  deux  opinions ,  l'une ,  qui  attribue  exclusivement 
à  l'air  la  lumière  et  le  calorique  qui  se  manifestent  dans 
les  inflammations,  d'où  il  s'ensuivrait  que  le  bois  et 
la  chandelle  ne  brûlent  pas;  l'autre,  qui  reconnaît  que 
c'est  le  corps  inflammable  qui  fournit  cette  quantité  de 
lumière  et  de  calorique ,  et  que  c'est  lui  qui  brûle  réel- 
lement ,  laquelle  mérite  mieux  le  nom  de  supposition? 
C'est  la  vôtre  et  non  la  mienne  qui ,  indépendamment  de 
ce  qu'elle  est  d'accord  avec  toutes  les  expériences ,  est' 
encore  celle  qui  se  présente  d'abord  à  l'esprit,  qui  est. 
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appuyée  par  le  témoignage  de  nos  sens ,  et  qui ,  jusqu  i 
vous ,  a  été  la  croyance  générale.  Cependant  c'est  moi  qufe 
vous  accusez  de  faire  des  systèmes;  mais  à  chaque  instant 
je  rétorque  l'argument. 

Je  vous  ai  amené  à  convenir  que  vous  reconnaissiez  une 
combinaison  de  lumière  et  de  calorique  ,  et  par  Suite 
l'existence  du  lucicalor  qui  n'est  pas  autre  chose;  mais 
vous  voulez  qu'il  réside  seulement  dans  l'air  et  non  dans  le 
corps  inflammable»  Il  ne  me  sera  pas  difficile  de  faire  voir, 
d'après  vos  propres  paroles ,  que  même  sur  ce  dernier 
point  nous  sommes  d'accord ,  plus  d'accord  que  vous  ne 
pensez. 

Ici ,  M.  Opoix  rapporte  des  passages  de  Fôurcroj  et 
de  Lavoisier,  car  c'est  de  la  main  de  ses  adversaires  qu'il 
prend  ses  plus  fortes  armes.  «  Suivant  Kirwan,  CrawfoH 
»  a  fait  voir  que  le  gaz  hydrogène  contient  beaucoup  plus 
»  de  lumière  et  de  calorique  que  l'air  vital ,  et  que  le  rap- 
9  port  de  la  lumière  et  du  calorique  dans  ces  deux  gaz  est 
»  comme  a4  es*  *  *  ÇFourcrvy  ).  »  Que  conclure  de  là? 
dit  M.  Opoix;  sinon  que  le  gaz  hydrogène  contient  »4  fois 
plus  de  lucicalor  que  l'air,  et  que  c'est  plutôt  lui  qui  brûle 
que  l'air,  puisque  dans  la  combustion  c'est  lui  qui  fournit 
toute  la  lumière  et  le  calorique  moins  ~?  Ajoutes  à  cela 
que  le  gaz  inflammatye  (hydrogène)  est  i4  fois  (M. Four- 
croy  dit  16  fois  )  plus  léger  que  l'air  ;  ainsi ,  à  poids  égal ,  * 
l'hydrogène  contiendrait  déjà  plus  de  3oo  fois  davantage 
de  lucicalor  que  l'air;  mais,  suivant  Lavoisier  et  Meunier, 
l'hydrogène ,  qui  entre  dans  la  composition  de  l'eau ,  00 
cupe  un  espace  i5oo  fois  moindre  que  dans  son  état  d'ex- 
pansion ordinaire.  Or,  voici  le  calcul  de  M.  Opoix  :  Quand 
l'hydrogène  dans  un  corps  solide  n'occuperait  que  10  fois 
moins  d'espace  que  dans  l'eau ,  il  s'ensuivrait  que  dans  ce 
corps  l'hydrogène  occuperait  i5,qoo  fois  moins  d'espace 
que  dans  son  état  d'expansion  ordinaire ,  où  il  est  déjà  très- 
lumineux  et  chaud  quand  il  brûle.  Qu'on  juge  de  là  com- 
bien, quand  un  corps  inflammable  solide  brûle,  il  doit 
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fournir  de  calorique  et  de  lumière  ;  ce  que ,  par  compa- 
raison, pourrait  en  donner  l'air ,  pourrait  donc  être  regardé 
comme  nul.  * 

D  après  cela  ,  comment  refuser  à  l'auteur  que  le  gax 
inflammable  est  le  lucicalor  en  expansion,  et  que  c'est  lui , 
et  non  pas  l'air  ambiant,  qui,  dans  les  inflammations, 
fournit  la  presque-totalité  de  la  lumière  et  du  calorique? 
Comment  lui  refuser  que  les  chimistes  eux-mêmes  recon- 
naissent, non  pas  le  phlogistique  de  Staalh,  dpnt  on 
n'avait  qu'une  idée  vague,  mais  très-clairement  le  lucicalor, 
et  comme  ce  nom  l'indique ,  la  lumière  unie  à  la  matière 
de  la  chaleur,  dans  un  état  de  condensation  considérable, 
lequel  composé  fait  partie  des  corps  combustibles ,  et 
donne,  par  sa  décomposition  dans  les  inflammations,  cette 
énorme  quantité  de  chaleur  et  de  lumière  qui  les  accom- 
pagne (6).  • 

M.  Opoix  nous  explique  la  décomposition  de  l'eau 
d'après  son  idée  mère$  il  nous  dit  que  le  phlogistique  étant 
banni  de  la  chimie  ,  toutes  les  explications,  des  faits 
deviennent  forcées  et  quelquefois  contradictoires.  Ainsi 
les  chimistes  disent  que  l'eau  est  un  oxide  ou  un  corps 
brûlé ,  et  en  même  tems  qu'elle  contient  un  corps  inflam- 
mable. L'eau  est  un  corps  brûlé!  !  L'eau  contient  une  subs- 
tance inflammable!!  Idées  disparates  qui  se  repoussent,  et 
sont  le  plus  en  contradiction  suivant  le  sentiment  de  tous 
les  hommes;  idées  bizarres,  et  qui,  avec  celles  qui  se 
trouvent  combattues  ailleurs  dans  cet  ouvrage ,  prouvent 


(6)  Dam  une  note ,  l'auteur  dit  qu'il  serait  disposé  à  croire  que*  dans 
le  composé  inflammable  ou  lucicalor ,  la  lumière  ct%le  calorique  ne  sont 
pas  unis  immédiatement ,  mais  par  une  base  ou  point  d'appui  qui  les 
tiendrait  plus  étroitement  liés  •  et  donnerait  au  composé  une  certaine 
consistance ,  une  plus  forte  adhérence  dans  ses  combinaisons ,  et  le  ren- 
drait indestructible  dans  les  vaisseaux  fermés  ,  comme  il  attire  aa 
charbon.  C'est  quand  cette  basaient  à  s'origénér  que  la  lumière  et  le 
calorique ,  manquant  de  point  d'appui,  se  trouvant  désunis  et  s'échappent 
k  travers  les  vaisseaus»  «  • 
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jusqu'à  quel  point  l'autorité  tient  sous  le  jong  la  foule  de 
gens  instruits  qui ,  depuis  plus  de  vingt  ans,  ne  se  permet 
même  pas  de  douter. 

Selon  lui ,  l'eau  est  un  composé  d'oxigène  et  d'un  radical 
particulier,  principe  immédiat  de  l'eau,  auquel  il  conserve 
le  nom  d'hydrogène  pur.  Ce  radical  n'est  point  inflam- 
mable, mais  il  a,  ainsi  que  les  autres  radicaux  dont  il  a 
été  parlé,  de  grands  rapports  avec  le  lucicalor;  ce  qui  lui 
donne  beaucoup  de  dispositions  à  devenir  inflammable , 
lorsqu'on  lui  présente  une  matière  lucicalorée,  telle  que  le 
fer  ou  le  charbon;  et  dans  des  circonstances  favorables, 
telles  qu'une  forte  chaleur  et  un  appareil  convenable.  H  se 
fait  alors  une  double  décomposition,  d'où  s'ensuivent  de 
nouveaux  produits.  L'hydrogène  pur  s'empare  du  lucicalor 
du  fer ,  en  même  tems  que  l'oxigène  se  porte  sur  le  radical 
du  fer  resté  à  nu ,  d'où  il  résulte  d'une  part  un  oxide  de 
fer ,  et  de  l'autre  ce  qu'on  appelle  du  gaz  inflammable 
(  hydrogène  ) ,  et  ce  que  l'auteur  appelle  alors  hydrogène  ^ 
composé ,  hydrogène  lucicaloré  ou  inflammable. 

Que  fait-on,  dit-il,  pour  régénérer  de  Teau?  On  mêle 
de  l'oxigène  ou  du  gaz  inflammable  ou  hydrogène  lucica- 
loré ;  mais  ce  dernier  ne  pourrait  s'unir  à  l'oxigène ,  parce 
qu  il  est  composé ,  et  qu'il  n'y  a  que  son  radical  qui  entre 
dans  la  composition  de  l'eau.  Il  faut  donc  le  dépouiller  du 
lucicalor  qui  lui  est  étranger ,  ce  que  l'on  fait  sans  s'en 
douter  ,  en  détruisant  par  la  combustion  cette  partie 
inflammable.  Alors  le  radical  hydrogène  resté  à  nu  s'unit 
immédiatement  à  l'oxigène ,  et  il  en  résulte  de  l'eau. 

Après  avoir  rapporté  un  grand  nombre  de  faits  à 
l'appui  de  sa  théorie  des  métaux ,  du  soufre ,  du  phos- 
phore ,  de  l'eau,,  etc. ,  voici  à  peu  près  comme  il  termine, 
en  s'adressant  à  ses  adversaires  :  Si,  sans  employer  des 
matières  inflammables  ou  lufcicalorées  f  telles  que  les  char- 
bon ,  etc.  (7) ,  vous  enlevez  l'oxigène  de  l'acide  sulfurique, 

'     (7)  II  faut  y  joiudre  la  lumière  flul",  «onHue  on  verra  plus  |>as ,  peut 
'  aujsi  douiez  du  lucicalor. 
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et  nous  faites  palper  une  matière  pulvérulente  et  inflam- 
mable ,  enfin  du  soufre;  vous  enlevez  l'oxigènë  aux  gxides 
métalliques,  et  réduisez  un  métal;  vous  enlevez  l'hydrogène 
Se  l'eau  et  décomposez  ce  fluide  ;  enfin ,  si  vous  régénérez 
jde  l'eau  avecToxigène,  et  ce  que  vous  appelez  l'hydrogène, 
sans  brûler  la  partie  inflammable  de  ce  dernier,  j aurai 
tort.  On  ne  peut  guère  dire  quelque  chose  de  plus  clair  et 
de  plus  pressant. 

On  estiorcé  de  convenir  que  jusqu'ici  M.  Opoix  a  com- 
battu avec  beaucoup  d'avantages  la  doctrine  antiphlogis- 
tique  ;  mais  ne  pourrait-on  pas  dire  que  le  dernier  coup 
qu'il  lui  porte ,  c'est  au  cœur?  Est-ce  le  coup  mortel?  On  va 
en  juger.  La  réduction  de  l'oxide  rouge  d&  mercure  perse, 
dans  les  vaisseaux  clos  et  sans  addition ,  a  été  le  triomphe 
de  la  nouvelle  chimie,  la  colonne  qui  lui  a  sqrvi  de  base, 
et  l'argument  sans  réplique  contre  la  matière  inflammable. 
Cette  expérience  a  forcé  au  silence  les  plus  ardens  parti- 
sans du  phlogistique.  Elle  a  ramené  Bayen,  qui,  le  pre- 
mier, a  réduit  une  once  de  cet  oxide  dans  une  cornue  de 
verre»  Lavoisier  a  répété  l'expérience  avec  encore  plus  de 
soin  dans  des  vaisseaux  de  même  matière,  et  personne  n'a 
plus  .doutée  que  l'oxide  de  mercure  pouvait  se  revivifier 
$$&s  le  concours  de  la  matière  inflammable  ;  ce  qui  don- 
nait lieu  de  nier  son  existence.  Mais,  dit  M.  Opoix,  que 
diront  les  chimistes ,  %\  je  fais  voir  que  cette  expérience ,  à 
laquelle  on  a  attaché  tant  d'importance  et  qu'on  a  regardée 

F  comme  décisive ,  ne  prouve  rien  ;  si  je  montre ,  non-seule- 
ment la  possibilité ,  mais  je  puis  dire  la  certitude  que  c'est 

*  une  matière  inflammable  analogue  au  charbon ,  et  ce  qu'on 
appelait  le  phlogistique  qui  f  dans  l'opération  même  de 
Lavoisier ,  a  opéré  la  réduction  de  l'oxide  rouge  de  mer- 
cure? Nous  allons  donner  l'extrait  de  ce  que  l'auteur  dit  à 
ce  sujet. 

Une  suite  d'observations  rapportées  dans  mon  ouvrage , 
i>it  voir  que  la  partie  colorante  de  la  lumière  est  'une 
Uflme  Année.  —  Octobre.  Sx 
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matière  analogue  a  ce  qu'on  appelait  là  matière  inflam- 
mable où  le  phlogistiquë.  J'ai  montré  aussi  que  la  lumière 
*  peut  se  charger  d'une  partie  excédente  de  matière  inflamy   , 
mâble ,  qu'elle  dépose  ensuite  dans  quelques  circonstances 
Sur  certaity  corps  qu'elle  rend  alors  inflammables.  Pouf 
trouver  des  preuves  que  laiuftiière  agit  à  la  manière  du 
phlogistique ,  je  n'ai  que  rembarras  du  choix.  Dans  tous 
les  ouvrages  modernes  de  chimie ,  il  n'est  question  que  de 
l'actioh  de  la  lumière  sur  les  ôxides  métalliques,  qu'elle 
fait  passer  aux  couleurs  foncées,  même  noires ,  et  qu'elle 
réduit  en  métal;  de  cette  même  action  sur  les  acides  miné- 
raux qu'elle  rend   fumeux ,   rutilahs  et  colorés  ;  sur  les 
plaritesauxquelles  elle  donne  leurs  couleurs,  leurs  hyileset 
leurs  saveurs  ;  enfin  sur  des  corps  qu'elle  rend  inflammables, 
Suivant  Fourcroy-j  action  qu'elle  produit  sur  les  substance^ 
qu'elle  peut  toucher,  sôit  à  l'air)  soit  dans  des  vaiseaux  de  ' 
verre ,  soit  sous  l'eau  ;  toutes  ces  propriétés  sont  celles  que 
l'on  attribuait  à  l'ancien  phlogistique.  Voilà  dottc  là  pré- 
sence dé  ce  dernier  datl's  la  lumière  constatée  par  ses  effets; 
elle  .est  même  perceptible  à  la  Vue  et  rendue  palpable, 
tomme  où  va  voir. 

Dans  cette  suite  d*'expéfiences  Rapportées  dati%  ma 
Théorie  des  couleurs ,  et  faites  au  foyer  des  vertes  ardens 
Sut  des  oxides,  sur  le  diamant,  etc.,  on  voit  que  non- 
seulement  la  lumière  colore ,  noircit,  rend  inflammable  et 
revivifié ,  mais  qu'elle  laisse  dans  quelques  circonstances , 
à  la  surface  des  corps  qu'elle  frappe,  une  suie  noire,  une 
matière  charbonneuse  qui  s'attache  aux  doigts ,  comme  let 
dit  Macquer.  (  Voyez  aussi  Lavoisier,- Elémens  de* 'Chimie; 
'et  M.  Aforveau,  Journal  de  ÏViysiçue ,  tome  L.  )  On  voit 
donc  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  cette  fameuse  expé- 
riettete  qu'on  ne  cessait  d'opposer  aux  partisans  du  phlogis- 
tique,  et  qu'elle  est  toute  à  l'avantage  de  ces  derniers.  On 
ne  peut  plus  dire  que  loxide  rouge  de  mercure  s'est  réduit 
de  lui-même  et  par  la  seule  soustraction  de  l'oxigène;  mais 
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tou|  indique,  çt  pu  en  9  eu  la,  preuve  matérielle ,  qu'il  a, 
été  réduit ,  comme  le  «ont  les  autres  o*ides  métalliques  t 
par  une  matière  charbonneuse  et  un  vrai  luçicalor  qu'a 
fourni  la  lumière  qui  a  traversé  les  vaisseaux.  Ce  n'est  plu* 
,une  simple  conjecture,  puisque  la  lumière  produit  cç 
même  effet  sur  nombre  de  substances  qu'elle  phlogistiqup  , 
eu  mieux  qu'elle  lucicalore  de  même* 

On  s'apprête  sans  doute,  poursuit  Fauteur,  à  me  dire 
qu'il  n'est  ici  question  que  de  corps  exposés  immédiatement 
à  la  lumière  pu  contenus  dans  des  vaisseaux  qui  lui  sont 
d'un  facile  accès ,  tek  que  ceux  de  cristal  ou  de  verre , 
comme  étaient  ceux  ejnployéa  par  Bayen  et  Zavoisier, 
dans  la  réduction  de  lq*ide  rouge  de  mercur»;  mais, 
ajoutera-t-on,  cettç  réduction  pouvant  se  faire  dai^s  de§ 
vaisseau?  opaques,  comme  de  terre  et  de  métal,  que  la 
lumière  ne  pénètre  pas»  l'objection  contre  le  phlogistique 
reste  dans  toute  sa  force. 

Ce  sont,  dit  M.  Opoix,  les  créateurs  de  la  chimie  mo- 
derne qui  répondront  pour  moi  à  cette  difficulté.  Baym 
avait  déjà  dit  que  la  réduction  de  l'oxide  rouge  de  mer-: 
cure  ne  s'opérait  sans  addition  qu'à  une  chaleur  très* 
forte ,  et  que  la  cornue  dont  il  sétait  servi  s'était  ramolliç 
et  déformée.  Dans  la  même  opération ,  la  réduction ,  dit 
JLavQi'siçr,  ne  s  e$t  opérée  cjwe  lors  de  l'incandescence  dç 
la  cornue.  Or,  sel  pu  M,  Fourçmy,  les  vaisseaux  chauffé* 
jusqu'au  rouge ,  .qu'ils  soient  de  terre  ou  de  mitai,  devien- 
nent perméables  à  la  luwfre j  mais ,  cç  qu  U  est  bien  im-? 
portant  de  remarquer,  Cl  ce  qui  dépide  la  question,  c'est 
que ,  aelpp  MM,  farthollet  et  £awwer  (  Voye?  le  Traité 
de  Chimie  de  ce  derpier  )  »  «  la  réduction  de  l'oxide  rougç 
»  de  mercure  ne  se  fait  que  quand  la  carn\te  est  rouge. 
*  Une  çhaleijr  qbscwrq  n'opère  pas  h  réduction  ;  il  faut 
»  nécessairement  de  la  lumière  pour  qu'elle  puisse  avoir 
n  lieu.  »  Il  est  impossible  d'avoir  en  sa  faveur  des  téraeU 

_   plus  irrécusable v 
M.  Opoix  dit  des  choses  neuves  sur  la  nature  du  dia-* 
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mant,  sur  sa  qualité  réfringente,  et  sur  sa  combustibilité. 
Il  relève  quelques  erreurs  où  sont  tombés  les  chimistes  à 
legard  de  ce  minéral.  Il  fait  voir  qu'il  ont  donné  une  Fausse 
interprétation  aux  passages  où  Newton  parle  du  diamant  et 
de  l'eau  ,  et  que  c'est  à  tort  qu'ils  s'appuient  de  l'autorité  de 
ce  grand  homme  pour  nous  faire  croire  que/  le  diamant  est 
le  corps  le  plus  combustible ,  et  que  l'eau  contient  quelque 
chose  d'inflammable  (8)  ;  ce  qui  n'est  vrai  à  l'égard  de  l'un 
ni  de  l'autre. 

Il  fait  voir  que  plusieurs  dénominations  de  la  nouvelle 
chimie  sont  peu  exactes.  Il  en  propose  d'autres  qui  parais- 
sent plus  justes.  Enfin  il  observe  que  les  chimistes  actuels 
n'ont  qu*un  seul  mot ,  celui  de  calorique ,  pour  exprimer  la 
matière  de  la  chaleur  dans  quelque  état  qu'elle  se  trouve. 
Le  moi  feu  9  dit-il ,  a  été.  banni  de  la  nouvelle  nomencla- 
ture, et  ne  se  trouve  pas  dans  les  tables  des  matières  d'ou- 
vrages de  chimie  très-estimés.  Cependant  la  matière  de  la 
chaleur  peut  exister  dans  trois  états  bien  distincts  et  bien 
caractérisés ,  qu'il  faut  pouvoir  exprimer  par  des  dénomi- 
nations particulières.  Elle  est  en  état  d'expansion  et  cons- 
titue les  gaz.  Elle  est  combinée  dans  les  corps  et  dans  un 
état  latent.  Elle  existe  en  masse  très-active  et  formant  foyer 
brûlant.  Comment,  dans  un  système  de  nomenclature, 
dont  le  but  est  de  donner  un  langage  à  la  science  et  de 
peindre  les  idées  par  des  expressions  propres  et  des  signes 
caractéristiques,  n'a-t-on  adopté  que  Fe  mot  calorique'? 
L'auteur  croit  que  l'omission  de  plusieurs  dénominations 
nécessaires  et  même  indispensables  exprime  rembarras  des 
réformateurs  de  la  chimie,  qui  ont  mieux  aimé  se  contenter 
du  mot  de  calorique  que  de  dire  quelque  chose  qui  rap- 
pelât l'ancien  phlogistique. 

M.  Opoix  appelle  calorîgène  la  matière  ou  cause  du  feu 

(8)  L'auteur  prouve  que  le  diamdnt  eit,  il  est  vrai,  combustible  ea 
totalité  t  mais  qu'il  brûlé  très-difficilement.  • 


DE   PHARMACIE.  4$5 

en  général  (9)  ;  feu ,  le  calorigëne  dans  toute  son  activité , 
produisant  lïgnition  et  l'inflammation;  calorique,  le  calo- 
rigëne ambiant,  cause  de  la  fluidité  et  de  l'état  gazeux ^ 
lucicalor,  le  calorigëne  combiné  avec  la  lumière ,  fixé 
dans  les  corps  et  dans  un  état  latent  et  passif. 

L  auteur  nous  fait  voir  que  la  lumière  a  deux  propriétés 
particulières  dont  elle  jouit  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes. La  première  est  une  qualité  dissolvante  ;  c'est  celle 
qu'elle  exerce  sur  nombre  de  substances  colorées ,  comme 
les  étoffes  et  les  teintures  qu'elle  décolore  en  s'emparant 
et  se  surchargeant  de  leur  lucicalor,  indépendamment  de 
celui  qui  constitue  ses  couleurs.  L'autre,  nous  en  avons 
parlé,  est  une  propriété  toute  différente;  c'est  celle  de  luci- 
calorer  d'autres  corps ,  c'est-à-dire  de  déposer  sur  eux  cet 
excès  de  lucicalor,  ce  qui  les  colore  en  brun,  même  en 
noir.  C'est  ce  qu'on  voit  arriver  fréquemment  en  chimie 
sur  beaucoup  de  substances  telles  que  les  muriates  d'argent, 
et  sur  les  matières  soumises  au  foyer  des  verres  ardens. 

Tout  ceci  appuie  beaucoup  l'opinion  de  M.  Opçix,  et 
prouve  toujours  ce  qu'il  a  dit,  que  les  rayons  colorés  de  la 
lumière  contiennent  une  quantité  de  lucicalor  qui  va  tou- 
jours en  augmentant  dans  chacun  d'eux  dans  cet  ordre  : 
rouge ,  orangé ,  jaune ,  vert ,  bleu ,  indigo  et  violet  ;  et  que 
le  lucicalor  ou  la  matière  colorante  est  plus  abondante, 
plus  dense,  et  moins  fortement  combinée  dans  le  rayon 
violet ,  propriétés  qui  diminuent  successivement  dans  les 
rayons  qui  suivent  ce  dernier  dans  Tordre  du  prisme. 
L'auteur  avait  déjà  rendu  cela  très -probable;  mais  voici 
quelque  chose  à  quoi  on  ne  s'attend  pas  et  qui  ne  peut 
manquer  de  faire  une  forte  impression.  M.Sennebier,  ayant 
observé  que  la  lumière ,  après  un  certain  tems ,  changeait 
en  violet  foncé  le  muriate  d'argent  qui  est  blanc ,  voulut 
savoir  ce  qui  arriverait  s'il  faisait  tomber  sur  différentes 


(9)  C'est  très-improprement ,  dit  Fauteur,  que  dans  le  commencement 
de  mon  ouvrage ,  je  lui  ai  donné  le  nom  de  terre  principe. 
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portions  de  ce  muriate,  non  pas  la  lumière  toute  entière, 
mais  successivement  ses  sept  rayons  colorés. 

On  sent  que  c  est  ici  la  pierre  de  touche  de  l'opinion  dq 
M.  Opoix;  car,  ail  a  raisonné  juste,  il  devrait  arriver  daift 
l'expérience  que  le  rayon  violet  étant  celui  qui  contient  un 
lucicalor  plus  abondant  et  moins  adhérent,  il  serait, moins  de 
tems  à  lucicalorer  le  muriate  d'argent  que  le  rayon  indigç, 
celui-ci  moins  de  temsquelehleu,  le  bleu  moins  qut  1q  vert, 
celui-ci  moins  que  le  jaune ,  le  jaune  moins  que  l'orange, 
et  ce  dernier  moins  que  le  rouge.  Or,  voici  ce  qui  arriva 
dans  l'expérience  dé  M.  Scnnebier  (  Journal  de  Physique  % 
i  •}  79  )  :  Le  rayon  violet  a  changé  le  muriate  d'argent  en  une 
couleur  violet  foncé  dans  |5  secondes,  le  rayon  indigo 
dans  23 ,  le  bleu  en  ag ,  le  vert  en  3-j ,  le  jaune  en  33o, 
Vorangé  en  720,  et  le  rouge  en  1200,  ou  20  minute*, 
M.  Stnnebier  observe  de  plus  que  le  muriate  d'argent,  ainsi 
coloré,  était  réduit,  et  qu'il  a  eu  le  plaisir  de  le  voir  sovu 
son  brillant  métallique ,  quand  il  a  été  simplement  expo*4 
au  feu  :  ce  qui  est  encore  une  conséquence  des  principes  de 
M-  Opoix.  Il  faut  ajouter  que  le  célèbre  Schéele  avait  aussi 
remarqué  (  Traité  de  l'Air  et  du  Feu  )  que  le  muriate  d'argent, 
exposé  au  rayon  violet  de  la  lumière ,  noircissait  bien  plut 
promptement  que  dans  les  autres  rayons  colorés. 

Ceci,  ainsi  que  plusieurs  autres  phénomènes  lumineux 
pt  colorés  dont  parle  l'auteur,  e^t  inexplicable  autrement 
que  dans  son  opinion  sur  la  matière  inflammable ,  et  per» 
sonne  ne  se  serait  douté  que  les  belles  expériences  d* 
Sennebier  et  de  Schéele  eussent  trouvé  ici  une  application 
aussi  juste.  Lors  donc  que ,  d'après  des  rapprochement  et 
des  résultats  aussi  heureux ,  l'auteur  ne  donne  que  comroe 
hasardée  cette  partie  de  son  ouvrage  sur  la  nature  et  la 
cause  des  couleurs  de  la  lumière,  on  voit  qu'il  s'est  traité 
trop  rigoureusement.  C'est  une  vraie  théorie,  c'est-JHUî* 
une  suite  de  raisonnemens  toujours ,  comme  on  voit , 
appuyée  sur  des  expériences  très-concluantes,  avantages 

que  sont  loin  de  réunir  toutes  ces  théories  qu'on  nous 


!)È  PHARMACIE.  4^7 

donné  aujourd'hui  :  mais  on  voit  que  l'auteur  a  voulu  se 
faire  pardonner  le  rétablissement  de  la  matière  inflam- 
mable ,  sauf  à  se  relâcher,  et  même  à  passer  Condamnation 
lut  tout  le  reste. ,  pour  ramener  ses  adversaires  seulement 
à  la  discussion  de  l'objet  principal. 

On  ne  peut  se  dispenser  de  lire  dans  l'ouvrage  ce  qui  & 
rapport  aux  effets  des  verres  ardens.  ïl  a  dû  paraître  éton- 
nant, dit  l'auteur ,  à  Macquer  et  autres  physiciens  qui  ont 
fait  des  expériences  au  foyer  de  ces  verres,  que  les» 
matières  soumises  à  leur  foyer  prissent  des  couleur) 
très-tbrtcées ,  brunes ,  noires ,  même  que  quelque*  oxides 
s'y  réduisissent,  effet  tout  contraire  à  celui  qui  leur  arrive 
au  feu  ordinaire  le  plus  vif.  Ces  faits,  comme  beaucoup 
d'autres  qui  se  rattachent  h  la  théorie  de  l'auteur,  sem- 
blaient devoir  rester  toujours  sans  explication. 

Nous  renvoyons  aussi  à  l'ouvrage  pour  ce  que  l'auteur  dit 
delacoction,  de  lamaturité  des  fruits,  delà  nature  du  feu,  etc. 
D'après  sa  théorie ,  il  explique  assez  heureusement  pour- 
quoi la  lumière  4e  la  lune  donne  tant  d'éclat  au  foyer  des 
verres  ardens  sans  donner  la  moindre  chaleur.  On  trouvera 
à  la  fin  des  dissertations  intéressantes  sur  la  couleur  noire , 
la  couleur  blanche ,  les  corps  lustrés  et  les  couleurs  cha- 
toyantes. 

On  ne  peut  que  savoir  gré  à  M.  Opoix  de  la  réfutation 
•ans  réplique  qu  il  a  fait  du  système  d'un  chimiste  anglais 
(M.  Délavai)  sur  les  couleurs  :  cet  ouvrage  avait  fait 
beaucoup  de  bruit  en  Angleterre,  et  avait  mérité  à  son 
auteur  une  récompense  du  gouvernement  :  il  était  aussi 
très-accueilli  en  France.  M.  Opoix  prouve  dans  sa  préface 
que  l'opinion  de  M.  Délavai  est  erronée  et  qu  elle  ne  peut 
*e  soutenir. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  ce  qui  a  un  rapport 
immédiat  à  l'existence  de  la  matière  inflammable ,  base  de 
la  théorie  des  couleurs  de  fauteur,  parce  que  c'est  l'objet 
de  la  plus  haute  importance ,  puisqu'il  s'ensuivrait  une 
révolution  en  chimie. 

Nous  finirons  par  rassembler  quelques  traits  épars  du 
tableau  que  fauteur  fait  de  foxigène,  et  de  la  matière 
inflammable  ou  lucicalor. 

L'oxigène  et  la  matière  inflammable  concilient  fan- 
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portions  de  ce  muriate ,  non  pas  la  lumière  tou|f 
mais  successivement  ses  sept  rayons  colorés.    , ■  ^   J 
On  sent  que  c'est  ici  la  pierre  de  touche  cjf  ^  <'   ^ 
M.  Opoix;  car,  s'il  a  raisonné  juste,  il  deVf  %%%'  % 
l'expérience  que  le  rayon  violet  étant  celtf  ^%\%    £ 
lucicalor  ply  s  abondant  et  moins  adhéretf  J;  \%\^   fy 
tems  à  luçicalorer  le muriate  d'argent  <  \>%&%^% 
celui-ci  moins  de  tems  que  lehleu,  1*  i  ^^  \  %> 
celui-ci  moins  que  le  jaune ,  le  j^  ■*  |  gf     g 
et  ce  dernier  moins  que  le  rouf^  f  |  jf  ^     |' 
âgns  l'expérience  de  M.  Senw<A.  $<%%'%      *  ~ 
î  7  79  )  :  Le  rayon  violet  a  cb  ;|  1 1  §'  fr  £      \% 
couleur  violet  foncé  ààw/ jrÀf?  %  £-f .     ^  * 
dans  *3 ,  le  bleu  en  29  /g M %%%$* 
Vorangé  en  ^ao,  et  le  '*i\ %  % ,$  i  '  ..ieté  à 

M.  Sennebier  observe  ,'    f\%'9  "dns  liaison  , 

coloré,  était  réduit  /    jS  J  "  -  a  rien  »  leur  <*an- 

son  .brillant  méUJV/J     ?  .    ^emble  être  un  effet  du 

au  feu  :  ce  qui  er  /*  *         .    P™*!*  ^J™0?"  î,  ^^ 
M    /V    '      fi  r  1 1  "  oiibstances  quil  touche,  il  détruit 

JM.     /WX.  Il  -j  dévore  les  corps  dans  la  combustion  j 

remarqué  (  Té  y  jC  jes  m^taux  il  ne  résulte  plus  que  des 
exposé  au  v  Jy  une  cendre ,  une  rouille ,  une  terre  brute  , 
prompten*  jrtuum —  Ce  sera  le  lucicalor  qui,  par  ses 
Ceci,  légéiiératrices,  saura  réparer  une  partie  de  ces 
et  çol'^'  ^^ifier  avec  ces  ruines,  ranimer  cette  pous- 
•  '^  revivifier  le  métal ,  comme  le  disaient  avec  tant  de 

^tes  anciens  chimistes. 
*oi»/^ 

S*     ijttàss  Rédacteurs,  —  M.  Opoix ,  qui  ne  tient  à  ses  opinions  qu'au* 

JtftTil  les  croit  rigoureusement  vraies,  nous  prie  d'inviter  nos  lecteurs 

'*  j  M»  faire  part  de  toutes  les  objections  qu'ils  croiront  pouvoir  opposer  à 

'    système.  Nou>  ferons  parvenir  à  M.  Opoix  tout  ce  qui  nous  sera 

jre.tsé'  à  cet  égard  .Jranc  de  port, 

^/importance  de  ce  Mémoire  et  Testime  particulière  que  nous  avons 
-ourson  respectable  auteur,  nous  ont  engagés  à  l'imprimer  en  entier, 
quoiqu'il  excède  de  beaucoup  les  limites  de  notre  Bulletin  ;  mais  nous 
croyons  que  nos  Abonnés  nous  sauront  quelque  gré  de  n'avoir  pas  syn- 
copé un  Ranport  aussi  intéressant,  même  pour  ceux  qui  n>n  admettent 
f>as  les, conséquences  et  la  conclusion. 
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NOTICE    . 

Sur  les  Eaux  minérales  acidulés  artificielles  ; 

Par  M.  Planche. 

J)e*uis  1777  i  époque  où  Bergmann  publia  ses  savantes 
dissertations  sur  l'analyse  des  eaux  minérales,  sur  Fart 
jusqu'alors  difficile  de  combiner  avec  l'eau  pure  les  subs- 
tances contenues  dans  les  eaux  naturelles ,  on  a  peu  ajouté* 
£uk  travaux  de  l'illustre  médecin  suédois;  c'est  toujours 
avei  fruit  que  Ton  consulte  ses  écrits  sur  cette  importante 
matière. 

L'usage  des  eaux  minérales  artificielles ,  et  particulière- 
ment des  eaux  acidulés  gazeuses ,  s'étant  de  plus  en  plus 
répandu,  on  imagina,  pour  charger  l'eau  d'acide  car- 
bonique, divers  appareils  plus  ou  moins  ingénieux;, 
parmi  lesquels  on  remarque  ceux  de  Parier,  de.  Noth,  de 
Woulf,  de  TVeUer,  celui  de  Brugnatelli ,  perfectionné  par 
M.  Berthollet,  et  enfin  l'appareil  de  Fiertinger,  médecin 
de  Vienne,  décrit  par  Ck-L.  Cadet. 

Avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  appareils,  on  peut  bien 
charger  l'eau  d'une  fois  son  volume  ou  un  peu  plus  d'acide 
carbonique;  mais  on  parvient  rarement  au-delà,  faute 
d'une  pression  suffisante.  Cependant  M.  Gosse,  habile 
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Pharmacien  de  Genève ,  a  réussi ,  par  un  procédé  particu- 
lier, mais  qu'il  n'a  pas  rendu  public,  à  fabriquer  des  eaux, 
gazeuses  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qu'on  avait  faites 
jusqu'alors,  et  il  est  probable  tjue  c'est  par  des  moyens 'ana- 
logues qu'on  prépare  depuis  près  de  dix  ans  datis  le  bel  éta- 
blissement de  Tivoli  les  eaux  de  Seltz ,  de  Seidschutz ,  de 
Spa,  et  beaucoup  d'autres  qui  contiennent  depuis  deux  jus- 
qu'à cinq  fois  leur  volume  d'acide  carbonique.  Cette  sur- 
abondance de  gaz  dans  les  eaux  minérales  factices  est 
devenue  entre  les  mains  du  médecin  un  remède  nouveau , 
dont  les  malades  s'accommodent  d  autant  plus  volontiers , 
que  cet  acide  communique  aux  eaux  une  saveur  agréable. 
5  ajouterai  même  que  cette  espèce  de  prévention  en  faveur 
des  eaux  gazeuses  est  telje  chez  quelques  personnes ,  que , 
si  l'on  en  excepte  les  eàu^  de  Seltz  et  les  eaux  sulfureuses , 
on  parviendrait  difficilement  à  leur  faire  prendre  des  eaux 
minérales  naturelles  ou  de  celles  factices  préparées  d'après 
les  procédés  connus ,   parce  que  ni  les  unes  ni  les  autres 
ne  présentent  cet  aspect  mousseux,   cette  saveur   aigre- 
lette à  un  aussi  haut  degré  que  celles  de  Tivoli. 

L'ingénieuX  appareil  d'Avis  tin,  dont  la  description  çt  le 
dessin  se  trouvent  dans  le  Bulletin  de  ta  Société  cPEricou- 
ragement,  IIIe  année ,  promet  des  résultats  plus  satisfal- 
sans ,  mais  encore  très-éloignés  de  ceux  dit  Pharmacien  de 
*Genève  et  de  l'établissement  de  MM.  Triayre  et  Jurinc.   ' 

Outre  que  cet  appareil  est  assez  embarrassant,  les  ballons 
de  verre ,  dans  lesquels  s'opère  la  condensation  du  gaz , 
n'offrent  pas  une  résistance  suffisante,  et  leur  extrême 
fragilité  expose'  à  chaque  instant  l'opérateur  au  danger 
dune  explosion.  La  précaution  prise  par  le  physicien 
anglais  d  enfermer  ces  ballons  dans  un  globe  de  cuivré 
formé  de  deux  hémisphères  supposerait  la  facilité  de  se 
procurer  des  vaisseaux  toujours  égaux  en  volume  et  en» 
dimension,  ce  qui  est,  sinon  impossible,  du  moins  très- 
difficile. 
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Àu  moyen  de  l'appareil  de  compression  que  je  vais 
décrire ,  et  que  j'ai  lait  exécuter  pour  l'usage  de  ma  Phar- 
macie ,  op  évite  ces  incoRvéniens ,  et  l'on  peut  se  procurer 
en  quelques  heures  fies  eaux  minérales  chargées  de  quatre 
à  cinq  ibis  leur  volume,  et  pjus,  d'acide  carbonique,  ç'estr 
à-dire  aussi  fortes  que  celles  de  Tivoli* 

On  me  pardonnera  peut-être  d'attacher  quelque  impor- 
tance à  jcet  appareil ,  dont  j'ai  cru  ufl  moment  être  le  seul 
auteur. 

J'ai  souvent  eu  lieu  fie  regretter  qu'on  ne  fût  pas  encore 
parvenu  à  composer  dans  les  officines,  avec  autant  de 
succès  que  dans  d'autres  établissemens ,  des  eaux  acidulés 
gazeuses ,  et  qu'une  des  préparations  les  plus  faites  pour 
honorer  l'art.,  puisqu'elle  tend  à  imiter,  k  surpasser  même 
la  nature ,  ait  disparu  de  la  sphère  pharmaceutique. 

J'imaginai  qu'au  moyen  de  quelques  modifications  faites 
à  unp  machine  de  physique  très-connue  (  la  fontaine  de 
compression  ) ,  je  pourrais  arriver  au  but  que  je  me  pro- 
posais. Plein  de  cette  idée,  je  .me  rends  chefs  M.  Dumo- 
tiez,  habile  ingénieur  en  instrumens  de  physique,  et  là, 
j'apprends  qu'il  vierçt  d'exécuter  d'après  ce  principe ,  pour 
le  professeur  Mosphati,  une  machine  de  compression  des- 
tinée au  même  usage,  mais  seirifjznent.un  peu  plus  com- 
pliquée. Encouragé  par.  cette  rencontre  flatteuse,  je  n'hé- 
sitai pas. à  mettre  à  exécution  ma  première  idée,  en  profi- 
tant des  améliorations  dont  je  jugeai  jnon  appareil  suscep- 
tible, sur  la  description  qu'on  me  fit  du  sien. 

Description  de  l'appareil  de  compression  pour  la 
préparation  des  eaux  minérales  acidulés. 

A,«/%"-  *ere>  est  un  vase,  cylindrique  en  cuivre  poli, 
étamé  intérieurement  en  étain  fin ,  et  portant  à  sa  base  un 
robinet  à  vis  B.  On  4  soudé  dans  l'intérieur  de  ce  vase , 
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à  un  centimètre  environ  au-dessus  du  robinet ,  une  espèce 
de  diaphragme  ou  double  fond  C  ,  également  étamé  et 
percé  de  plusieurs  trous  très-rapprochés  à  la  manière 
d'un  crible.  Un  autre  trou  plus  large  D,  pratiqué  au 
centre  de  ce  double  fond,  donne  passage  à  un  canal  de 
verre  ou  d'étain  fin  £  ouvert  parles  deux  bouts  et  traversant 
le  vase  perpendiculairement  jusqu'à  une  ligne  ou  environ 
du  premier  fond.  A  Tune  des  -extrémités  de  ce  canal ,  on 
a  fixé  un  robinet  qui  s'ajuste  à  vis  d'une  part  en  F,  à  la 
partie  supérieure  et  centrale  du  cylindre ,  de  l'autre  part  en 
G  avec  la  pompe  foulante  HI  à  double  soupape,  de  manière 
à  établir  la  communication  de-  la  pompe  avec  le  reste  de 
l'appareil.  Sur  la  voûte  du  cylindre,  à  trois  centimètres  du 
robinet  FG,  on  a  vissé  un  ajutage  également  à  robinet  K, 
dont  l'usage  sera  bientôt  indiqué. 

Lorsqu'on  veut  charger  l'eau  d'acide  carbonique ,  il  faut 
avant  tout  évacuer  l'air  atmosphérique  du  cylindre.  On 
remplit  en  conséquence  ce  vaisseau  avec  de  l'eau  pure  et 
l'on  y  visse  le  robinet  FG.  Pour  faciliter  le  jeu  de  la  pompe 
et  la  condensation  du  gaz ,  et  permettre  à  l'opérateur  de 
brasser  Veau  à  mesure  qu'elle  se  sature,  on  fait  écouler  un 
huitième  environ  de  ce  liquide  ;  niais  comme  l'écoulement 
$e  peut  avoir  lieu  sans  une  pression  quelconque ,  on  rem* 
place  ici  l'air  extérieur  par  du  gaz  acide  carbonique.  On 
pourrait  se  contenter  de  visseï;"  au  robinet  FG  la  pompe 
foulante  H,  et  au  tuyau  latéral  de  cette  pompe,  où  se 
trouve  la  soupape  1,  une  vessie  remplie  de  gaz  qu'on  obli- 
gerait à  traverser  l'eau  en  faisant  agir  1e  piston  ;  mais  on 
conçoit  que  par  cette  manoeuvre  la  plus  grande  partie  du  gaz 
se  trouverait  entraînée  avec  l'eau  en  pure  perte.  Cet  incon- 
vénient, que  je  n'avais  pas  prévu  d'abord,  m'a  déterminé 
à  faire  établir  par  la  suite  l'ajutage  à  robinet  K,  auquel 
j'adapte  une  vessie  pleine  d'acide  carbonique.  Il  ne  s'agit 
<|>lus>  pour  faire  écouler  l'eau,  que  d'ouvrir  les  deux  robL- 
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nets  du  cylindre  K  et  B,  et  celui  de  la  vessie.  Dès  qu'on  a 
retiré  la  quantité  d'eau  nécessaire,  on  ferme  les  robinets  et 
on  ôte  la  vessie  ;  alors  on  visse  au  robinet  FG  la  pompe  H, 
et  au  tuyau  latéral  de  cette' pompe  en  I,  soit  une  vessie, 
soit  un  ballon  contenant  de  l'acide  carbonique ,  et  dont  la 
capacité  a  été  préalablement  reconnue.  Le  robinet  FG  et 
celui  de  la  vessie  étant  ouverts ,  on  élève  le  piston  :  ce 
premier  mouvement  détermine  l'ouverture  de  dehors  en 
dedans  de  la  valvule  I,  et  le  passage. du  gaz  de  la  vessie 
dans  le  corps  de  pompé,  d'où  il  est  ensuite  refoulé  dans  le 
canal  E,  par  rabaissement  du  piston.  Arrivé  à  l'extrémité 
inférieure  de  ce  canal,  l'acide  carbonique,  qui,  à  raison 
de  sa  légèreté  spécifique,  tend  à  gagner  la  surface  de  l'eau, 
y  est  doublement  sollicité  par  la  forte  compression  qu'il 
éprouve;  mais ,  étant  obligé  de  se  tamiser  en  quelque  sorte 
à  travers  les  trous  du  diaphragme  C,  il  présente  ainsi  à 
l'eau  un  grand  nombre  de  surfaces  et  s'y  dissout. avec 
faciUté. 

La  première,  vessie  étant  vidée,  on  la  remplace  par  une 
deuxième,  une  troisième,  et  ainsi  successivement  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  chargé  l'eau  de  la  quantité  de  gaz  nécessaire 
pour  telle  ou  telle  espèce  d'eau  minérale. 

L'expérience  a  appris  que  là  condensation  de  l'acide 
carbonique  dans  l'eau  est  d'autant  plus  rapide  que  la  tem- 
pérature du  liquide  et  celle  de  l'âir  ambiant  sont  moins 
élevées.  On  doit  donc,  autant  qu'il  est  ppssible,  opérer 
dans  un  lieju  frais ,  et  suspendre  le  jeu  de  la  pompe  de  tems 
en  tems ,  attendu  que  la  chaleur,  produite  par  le  frottement 
du  piston,  augmente  singulièrement  l'expansion  du  gaz  et 
ralentit  l'opération . 

On  profite  de  ces  intervalles  pour  brasser  l'eau  et  lut 
faire  absorber  l'excédent  d'acide  carbonique  qui  a  échappé 
à  la  condensation. 

Il  me  reste  à  dire  deux  mots  de  1?  manière  d'introduire 
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l'eau  acidulé  dans  les  bouteilles  où  elle  doit  acquérir,  par 

l'addition  des  substances  salines ,  etc. ,  le  caractère  d'eau 

jninérale. 

.    On  se  sert,  pour  cet  effet,  d'un  robinet  recourbé  à  angle 

droit.  * 

On  fait  ce  robinet  d'une  seule  pièce  pour  les  machines 
Un  peu  considérables;  celui  que  j'ai  fait  établir  pour  mon 
appareil  est  de  deux  pièces  (  Voy.  \esjîg.  a  et  5  )  :  il  se 
monte  h  baïonnette,  ce  qui  donne  la  facilité  de  déplacer 
la  machine  à  volonté.  Le  tube  de  ce  robinet,  depuis  sa 
courbure  L  jusqu'à  six  centimètres  de  son  embouchure,  -est 
inséré  dans  un  double  canal  déforme  conique,  crénelé  à' 
sa  base.  Dans  chacun  des  angles  rentrans  des  crénelures, 
on  a  ménagé  une  petite  ouverture  qui  correspond  avec  la 
soupape  M  placée  à  la  partie  supérieure.  On  fixe  au  bas 
de  ce  robinet  un  bouchon  N  percé  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur et  terminé  un  peu  en  cône,  afin  qu'il  puisse  s'ajuster 
à  des  goulots  de  bouteilles  de  différens  diamètres.  On  a 
l'avantage,  avec  ce  robinet,  de  pouvoir  introduire  l'eau 
minérale  dans  la  bouteille,  sans  qu'il  y  ait  déperdition  sen- 
sible de  : gaz.  À  mesure  que  le  liquide  y  arrive,   VaÎT 
commun  en  est  chassé  avec  force  par  la  soupape  M.  11  faut 
boucher  immédiatement  lés  bouteilles  avec  du  liège  bien 
•  choisi,  les  ficeler,  les  sceller  de  suite,  et  les  tenir  couchées 
dans  un  lieu  frais,  mais  non  humide. 

Quant  à  la.  manière  de  dégager ,  de  recueillir  l'acide 
carbonique ,  on  la  trouve  décrite  dans  tous  les  livres  de 
chimie.  J'insisterai  cependant  sur  la  nécessité  de  bien  laver 
le  gaz  pour  le  dépouiller  de  l'acide  sulfurique  qu'il  pour- 
rait entraîner.  Je  me  suis  Servi  avec  avantage,  pour  cet 
effet,  de  la  solution  de  potasse  conseillée  par  le  professeur 
Brugnatelli.  J'emploie  le  marbre  blanc  en  poudre  médio- 
crement fine,  de  préférence  à  la  craie,  qui  a  l'incon- 
vénient d exhaler  une  odeur  animale,  et  de-  dégager >  eu 
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même  tems  que  l'acide  carbonique,  des  vapeurs  d'acide 
muriatique.  * 

J'ai  de  plus  ajouté  à  l'appareil  ordinaire,  pour  l'acide 
carbonique,  une  espèce  de  moussoir  ou  d'agitateur  en  bois 
qu'on  fait  plonger  dans  le  flacon  de  dégagement  à  trois 
tubulures  (fig.  8  ).  On  rend  l'instrument  mobile  au  moyen 
d'une  chevillette  qui  traverse  son  manche  (fig.  7  )  et 
f  repose  sur  le  bord  de  la  tubulure.  Celle-ci  doit  être  assea 
large  pour  qu'on  puisse  le  mouvoir  en  tous  sens.  On  em- 
pêche que  le  gaz  ne  s'échappe  par  cette  ouverture  en  enve- 
loppant avec  une  vessie  ouverte  par  les  deux  bouts ,  et  le 
•  col  du  flacon  ,  et  une  portion  du  manche  de  l'agitateur.  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  ce  dernier,  ainsi  que  le  flacon, 
doivent  être*  exactement  lûtes  par  la  vessie.  Cet  instrument 
a  l'avantage  de  multiplier  les  points  de  contact  de  l'ackte 
sulfurique  avec  le  carbonate  calcaire,  sans  déranger  l'ap- 
pareil ,  et  d'accélérer  beaucoup  l'opération.  La  figure  8 
représente  cet  appareil  tout  monté,  et  me  dispense  d'une 
plus  ample  description. 

Les  autres  substances  qui  entrant  dans  la  cômpositioa 
des  eaux  minérales  factices  étant  suffisamment  'connues 
d'après  les  analyses  publiées  depuis  20  ans  par  les  plus 
célèbres  chimistes,  je  crois  inutile  d'en  faire  mention;  ce 
serait  d'ailleurs  m'écarter  de  l'objet  de  cette  notice. 

L'appareil  de  compression  que  j'ai  décrit  deviendra 
désormais  indispensable  dans  toutes  les  Pharmacies  bien 
tenues.  Le  médecin  y  trouvera  l'avantage  de  pouvoir  varier 
ses  formules  selon  les  indications;  le  Pharmacien,  celui  d'y 
satisfaire  sans  avoir  recours  à  des  établissemens  étrangers» 
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Rapport  sur  un  Appareil  proposé  par  M.  Planche, 
Pharmacien  de  Paris,  membre  de  la  Société  de 
Médecine  ^  pour  préparer  les  eaux  minérales 
acidulés  artificielles. 

Depuis  que  la  chimie  pneumatique  a  donné  des  moyens 
sûrs  et  faciles  d'analyser  les  eaux  minérales  ,  et  que  les 
médecins  ont  reconnu  l'avantage  de  les  imiter  pour  le  sou- 
lagement des  malades  qui  jie  peuvent  se  transporter  aux 
sources  éloignées  qu'offre  la  nature,  la  préparation  des 
eaux  minérales  artificielles  semblait  devoir  appartenir  ex- 
clusivement aux. Pharmaciens,  qui  parleurs  connaissances 
en  chimie  sont  en  état  de  mettre  dans  cette  préparation 
une  scrupuleuse  exactitude  ;  mais  les  appareils  en  usage 
dans  les  laboratoires  pour  le  dégagement  et  la  saturation 
des  gaz ,  n  étaient  pas  propres  à  combiner  avec  les  disso- 
lutions salines  une  aussi  grande  proportion  de  gaz  que  celle 
que  l'on  trouve  dans  les  eaux  naturelles.  Il  fallait  imaginer 
une  machine  qui  exerçât  une  grande  pression.  M.  Paul  de 
Genève  *  artiste  habile  ,  et  M.  Gosse ,  Pharmacien  de  la 
même  ville ,  adaptèrent  une  pompe  foulante  h  un  appareil 
hydro --pneumatique  ,  et  bientôt  fabriquèrent   des  eaux 
gazeuse»  qui  contenaient  trois  ou  quatre  fois  leur  volume 
d'acide  carbonique.  M.  Paul  vint  à  Paris ,  et  établit  une 
fabrique  d'eaux  minérales  artificielles  qui  mérita  l'appro- 
bation de  l'Intfitut ,  et  celle  de  la  Société  de  Médecine.  Cet 
établissement  pouvant  suffire  aux  besoins  de  la  capitale , 
les  Pharmaciens  ne  s'occupèrent  point  d'une  fabrication 
qui  paraissait  demander  un  appareil  d'une  grande  dimen- 
sion ,  et  des  constructions  étendues  et  dispendieuses. 

M.  Planche  a  peqgé  avec  raison  qu'il  était  possible  de 
simplifier  ce  procédé ,  et  de  réduire  l'appareil  employé  à 
Tivoli ,  ou  de  lui  substituer  une  machine  portative  et  de 
peu  d'étendue.  La  fontaine  de  compression  en  usage  dans 
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les  cours  de  physique  lui  parut  propre  à  remplir  cet  objet , 
et  il  apprit  bientôt  que  le  professeur  Moschati  avait  eu  la 
même  idée  que  lui ,  mais ,  sans  connaître  les  modifications 
que  le  physicien  italien  avait  apportées  à  cette  machine  *  il 
s'occupa  d'en  faire  l'application  à  la  fabrication  des  eaux 
minérales. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  la  description  de  cet 
appareil  qui  a  été  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  dans 
sa  dernière  séance.  IL  est  tout  à  la  fois  simple ,  commode 
et  ingénieux.  Non  seulement  M.  Planche  a  su  adapter  à  la 
pompe  un  ajutage  propre  à  substituer  le  gaz  acide  carbo- 
nique ou  autre  à  l'air  atmosphérique  ;  mais  pour  perdre 
le  moins  de  gaz  possible ,  et  ne  pas  laiser  l'air  commun 
s'introduire  dans  le  réservoir  pendant  l'écoulement  de  l'eau 
gazeuse ,  il  a  imaginé  de  placer  à  la  partie  supérieure  du 
réservoir  une  vessie  pleine  d'acide  carbonique. 

Le  cylindre  ou  réservoir  auquel  s'adapte  la  pompe  fou- 
lante ,  contient  onze  litres  d'eau.  En  quelques  minutes  , 
nous  les  avons*vu6s  saturées  de  gaz,  et  M.  Planche  leur  en. 
a  fait  absorber  quatre  fois  leur  volume.  Cette  opération  ne 
demande  pas  une  grande  force  :  un  seul  homme  avec  un 
peu  d'habitude  préparerait  facilement  dans  sa  journée  cin- 
quante bouteilles  d'eau  gazeuse ,  aussi  forte  que  celle  que 
l'on  prépare  à  Tivoli  avec  un  grand  appareil.  Ainsi  tout 
Pharmacien  peut  fabriquer  chez  lui ,  sans  embarras ,  toutes 
les  eaux  minérales  que  les  médecins  croiront  devoir  or- 
donner, et  c'est  un  service  réel  que  M.  Planche  a  rendu  à 
ses  confrères  et  à  la  médecine  ;  mais  quoique  cette  opéra- 
tion soit  facile  ,  elle  demande  de  la  part  du  Pharmacien 
des  lumières  ,  du  soin  et  de  l'exactitude.  Il  est  des  précau- 
tions à  prendre ,  sans  lesquelles  on  n'obtient  pas  les  résultats 
que  Ton  désire.  M.  Planche  les  indique  dans  son  Mémoire, 
qui  est  rédigé  avec  la  clarté  et  la  précision  qu'il  a  coutume 
de  mettre  dans  ses  utiles  travaux.  La  qualité  de  collègues 
nous  interdit  les  éloges  que  mérite  l'heureuse  application 
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qu'il  a  faîte ,  et  nous  nous  contenterons  d'inviter  la  Société 
à  faire  insérer  dans  son  Journal  la  Notice  intéressante  qu'il 
nous  a  communiquée ,  et  le  dessii)  de  son  appareil. 

Signée,  Brio*,  G.  L.  Gasbt, 

Bouixat,  R.  CfflMSEfttr. 

La  Société  de  Médecine ,  après  avoir  entendu  le  Rapport 
de  MM.  Biron,  C.  Z.  Cadet,  Chamseru  et  Boullay,  sur  le 
Mémoire  de  M.  Planche,  en  adopte  les  conclusions. 

Signé ,  -Bousquet  ,  président, 

Pari*,  ce  ai  aoèt  1810. 

1  Pour  extrait  conforme  à  l'original,  déposé  aux  archives. 

Signé,  StptLLOf,  secrétaire-général. 

Paris,  C9  24  aoùi  1810. 

PROCÉDÉ 

Pour  obtenir  d'une  manière  déterminée*  simple  et 
avantageuse  l  Qjcidule  noir  de  Mercure ,  connu 
sous  le  nom  de  Mercure  soluble  <7'Hah*eman9  ; 

Par  le  professeur  Buckolz. 

(  Traduit  par  M.  DxsxftTiM  s ,  PluraiatiQn-Majar.  ) 

Une  chose  généralement  reconnue,  c'est  que  depuii 
long-tems  on  s'occupe  de  trouver  un  procédé  facile ,  éco- 
nomique ,  pour  préparer  ce  médicament  important  et  l'ob- 
tenir d'une  bonté  toujours  égaler  de  sorte  qu'il  peut  paraître 
assez  inutile  de  revenir  encore  sur  cet  article  j  Cependant, 
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si  Von  considère  les  procédés  donnés  récemment  par  des 
hommes  connus,  on  ne  peut  les  regarder  comme  complets; 
d'ailleurs ,  tout  en  suivant  à  la  lettre  les  nouvelles  prescrip- 
tions et  les  améliorations  indiquées,  la  réussite  de  l'opération 
dépend  de  tant  de  petits  détails  accessoires  que  le  chimiste 
le  plus  instruit  et  le  plus  attentif,  à  plus  forte  raison  le  simple 
manipulateur ,  ne  peuvent  se  flatter  de  l'amener  à  leur  gré. 
On  peut  donc  dire  de  cette  préparation ,  comme  de  tant 
d'autres  objets  scientifiques  r  Diesdiem  doceL  Dans  cet  état 
des  choses,  je  me  suis  senti  naturellement  entraîné  à  entre- 
prendre quelques  expériences  sur  ce  sujet. 

U  est  généralement  reconnu  qu'un  des  points  essentiels 
pour  la  réussite  de  cette  opération,  c'est  d'avoir  une  disso- 
lution de  nitrate  de  mercure  oxidulé  exempte  de  tout 
acide  libre  non  eésentiel ,  et  de  tout  nitrate  de  mercure . 
oxidé.  Chacun  sait  si,  en  suivant  la  prescription  d'//aA/ie- 
mann  pour  cette  dissolution,  le  but  que  l'on  se  propose 
est  rempli.  Afin  d'y  parvenir,  Schulz  a  proposé,  dans  le 
Journal  dû  Chimie  de  Schérer  (  tome  VIII ,  page  464  )  >  une 
amélioration  à  ce  procédé  que  Bucholz  s'est  donné  la  peine 
4e  décrire  en  détail ,  et  cependant  l'indication  ne  se  trouve 
pas  toujours  remplie  d'une  manière  satisfaisante ,  c'est-à- 
dire  que  Ton  n'obtient  pas  toujours  constamment  une  dis- 
solution delà  nature  précitée.  H  me  semble  donc,  d'après 
cela,  que  ce  n'est  point  un  travail  sans  quelque  mérite  que 
celui  de  résoudre  par  des  expériences  la  question  suivante  : 
Quel  est  le  procédé  lé  plus  avantageux  et  le  plus  certain 
pour  préparer  une  solution  aqueuse  pure  et  complète  de 
nitrate  de  mercure  oxidulé,  exempte  de  nitrate  de  mercure 
oxidé  et  <Pacid&?  La  solution  de  cette  question  indiquera, 
comme  il  est  facile  de  le  voir,  naturellement  le  meilleur 
procédé  à  employer  pour  la  préparation  du  mercure  oxi- 
dulé d'Hahnemann. 

Sachant  que  beaucoup  doxides  métalliques  ,  dissous 
dans  des  acides,  repassaient  à  l'état  d'oxidules  lorsqu'on 
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les  faisait  digérer  ayec  des  métaux  auxquels  ils  communi- 
quaient .une  portion  de  leur  oxigène,  cette  connaissance 
me  conduisit  à  essayer  s'il  ne  serait  pas  possible  de  con- 
vertir par  la  voie  sèche  ou  demi-sèche  le  nitrate  de  mercure 
oxidé  en  mercure  oxidulé  par  le, moyen  du  mercure  vif. 
Je  fis  pour  cela  différentes  expériences  avec  des  résultats 
plus  pu  moins  satisfaisans  :  comme  il  serait  trop  long  de 
les  détailler ,  je  n  en  parlerai  point.  Ces  expériences  m  ap- 
prirent que  Ton  pouvait,  en  triturant  du  nitrate  de  mercure 
oxidé  humide  avec  une  quantité  convenable  de  mercure 
coulant,  faire  repasser  l'oxide  mercuriel  à  l'état  d'oxidule, 
et  que  le  résultat  était  un  nitrate  de  mercure  oxidulé  avec 
excès  d'oxidule ,  ou  plutôt  un  véritable  nitrate  de  mercure 
oxidulé.  D'après  cette  expérience,  la  question  suivante 
s'offrait  naturellement  :  Quel  est,  d'après  le  résultat  ci" 
dessus,  le  procédé  le  plus  avantageux  pour  obtenir  une  solu- 
tion aqueuse  pure  de  nitrate  de  mercure  oxidulé  sans  acide 
et  sans  oxide  qui  P  altèrent?  Différentes  expériences,  faites 
dans  le  dessein  de  résoudre  cette  question,  me  démon- 
trèrent que  l'on  peut  préparer  la  dissolution  du  mercure 
dans  l'acide  nitrique ,  sans  se  gêner  à  la  vérité  ,  mais 
cependant  sans  trop  de  précipitation  ,  parce  que  Von 
perd  dans  ce  cas  beaucoup  d'acide  nitrique  qui  se  dis- 
sipe inutilement.  On  triture  ensuite  la  masse  saline  demi- 
sèche  pendant  un  certain  tems  avec  du  mercure  vif;  oa 
jétend  le  mélange  dans,  upe,  quantité  convenable  d'eau, 
on  agite,  on  chauffe  légèrement ,  et  Ton  verse  gqutte  à 
goutte,  tout  en  agitant,  de  l'acide  nitrique  pur  jusqu'à  ce 
.que  tout  se  dissolve  à  l'exception  du  mercure  coulant 
Voici  k  manière  d'opérer  dans  les  différentes  dissolutions 
.  de  cette  espèce. 
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Procédé  pour  obtenir  d'une  manière  avantageuse  une  solution 
pure  de  nitrate  de  mercure  oxidulé. 

Prenez  deux  once»  d'acide  nitrique  pur,  d'une  pesanteur 
spécifique  de  ia3o,  et  deux  onces  et  demie  de  mercure 
pur  ;  mettez  les  deux  substances  dans  une  fiole  capable  de 
contenir  huit  onces  d'eau,  placez-la  dans  du  sable  échauffé, 
et  afin  de  favoriser  la  dissolution,  augmentez  peu  à  peu  la 
chaleur  en  raison  de  l'affaiblissement  de  l'action  réci- 
proque. Lorsque  le  mercure  est  en  grande  partie  dissous, 
qu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz ,  et  que  Ton  peut  conclure 
que  l'action  des  deux  substances  Tune  sur  l'autre  a  cessé , 
on  continue  à  les  laisser  en  contact ,  en  entretenant  une 
chaleur  approchait  du  point  de  l'ébullition,  jusqu'à  ce 
que  Pon  s'aperçoive  que  le  mercure  ne  diminue  plus 
,  sensiblement  ;  on  verse  alors  la  dissolution  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine  ou  de  faïence,  et  on  fait  dessécher  en 
agitant  continuellement.  Il  se  séparera  environ  deux  gros 
de  mercure ,  à  moins  qu'il  ne  se  forme  pendant  l'opération 
du  nitrate  jaune  de  mercure;  dans  ce  cas,  tout  le  mercure 
aura  disparu. 

On  triture  pendant  quelque  tems  le  mercure  avec  la 
masse  saline  demi-sèche ,  modérément  échauffée  (  ce  qui 
est  l'affaire  d'une  demi-heure  ou  d'une  heure  ) ,  jusqu'à  ce 
que  le  mercure  ait  entièrement  disparu.  Par  cette  opération, 
l'oxide  mercuriel,  qui  pouvait  exister  dans  la  masse  saline, 
se  trouve  totalement  converti  en  mercure  oxidulé.  Dans  le 
cas  où  le  mercure  aurait  entièrement  disparu  pendant  la 
dessiccation,  on  procède  comme  nous  venons  de  l'indi- 
quer, en  ajoutant  une  demi-once  de  mercure  vif.  Après 
avoir  convenablement  trituré  le  mélange ,  on  le  met  dans 
une  fiole  à  médecine  avec  douze  onces  d'eau  distillée,  on 
agite  bien  le  tout ,  et  on  échauffe  au  point  de  faire  presque 
bouillir.  Si  la  potasse  caustique  n'occasionne  point  un 
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précipité  rougeâtre  ou  brunâtre  dans  la  solution  qui  sur- 
nage le  sel  non  dissous,  mais  forme  un  précipité  d'uà  noîr 
franc,  c'est  une  preuve  que  la.  masse  saline  ne  contient 
plus  de  nitrate  de  mercure  oxidé.  On  verse  alors  goutte  à 
goutte ,  et  en  agitant  continuellement,  de  l'acide  nitrique 
pur  dans  la  liqueur  chaude ,  afin  de  faciliter  la  dissolution 
du  sel.  Il  faut  bien  observer  de  n'employer  que  la  quantité 
d'acide  nécessaire  pour  cette  dissolution  ;  la  quantité  d'acier 
à  employer,  en  suivant  celles  que  nous  avons  données 
pour  les  deux  substances ,  peut  s'élever  à  uae  demi-once 
ou  tout  au  plus  six  gros  ;  elle  s'élèvera  à  une  once  s'il  s'est 
formé  du  nitrate  jaune,  et  que  l'on  ait  été  forcé  de  faire 
une  plus  grande  quantité  de  sel  mercuriel.  Enfin  on  sépare 
par  le  repos,  et  en  décantant  avec  précaution ,  la  solution 
de  dessus  le  mercure  coulant  dont  le  poids  est  de  3o  à  4* 
grains,  ou  de  90  à  100  dans  le  cas  où  Ton  aurait  ajouté 
une  demi-once  de  mercure. 

Lorsque  Ton  a  préparé  la  solution  de  nitrate  mercuriel 
pxidulé,  de  la  manière  dont  nous  venons  de  le  détailler! 
il  ne  sera  plus  difficile ,  en  suivant  le  procédé  que  nous 
niions  indiquer ,  de  se  procurer  un  composé  constant  et 
uniforme  qui  contiendra  le  moins  possible  de  la  combi- 
naison triple  d'oxidule  de  mercure ,  d'ammoniaque  et 
d'acide  nitrique  qui ,  par  conséquent,  sera  d'un  noir  franc. 

Manière  de  procéder  pour  obtenir,  cPaprès  ?  opération  ci" 
dessus,  un  oxidule  de  mercure  uniforme  et  autant  noir 
.  que  possible* 

Pour  opérer  d'une  manière  convenable  la  solution  de 
nitrate  ,  afin  de  la  convertir  en  mercure  oxidulé  noir 
A'Hahnemann,  on  la  verse  dans  un  vase  avec  12  ou  16  ft 
d'eau  /distillée  ou  d'eau  de  pluiç  pure;  on  y  ajoute  peu  à 
peu ,  et  en  agitant  continuellement ,  de  Tamingniaque  caus- 
tique, jusqu'à  ce  que  la  liqueur  commence  à  devenir  lai- 
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teuse,  ou,  pour  opérer  plus  sûrement,  jusqu'à  ce  qu'un 
peu  de  liqueur  filtrée  ne  forme  plus  de  précipité  sombre 
par  l'ammoniaque.  D'après'les  quantités  données  ci-dessus, 
on  n'aura  besoin  que  d'une  once  et  demie  ou  deux  onces 
d'ammoniaque  tout  au  plus.  Dans  le  cas  où  Ton  aurait  été 
forcé  .  d'ajouter  du  mercure ,  la  quantité  d'ammoniaque 
pourra  s'élever  de  deux  onces  à  deux  onces  deux  gros. 
-  Afin  d'empêcher  que  l'ammoniaque  ne  désoxide  une 
portion  del'oxiduie  avec  lequel  elle  se  trouve  en  contact, 
«et  ne  le  .fasse  repasser  à  l'état  métallique  (  et  c'est  ce  qui 
paraît  avoir  presque  toujours  lieu,  comme  le  prouve  la 
pellicule  métallique  qui  recouvre  le  fluide  ) ,  il  est  prudent 
d'affaiblir  l'ammoniaque  avec  huit  ou  douze  fois  son  poids 
d'eau  distillée.  Après  avoir  bien  lavé  le  précipité  dans  dé 
i'eau  distillée,  on  le  recueille  sur  un  filtre  propre;  on  le 
dépouille  d'une  portion  de  son  humidité  à  l'aide  d'un 
papier  gris  plié,  bien  sec,  et  on  le  fait  sécher,  autant  que 
faire  se  peut,  à  l'air  sec;  ou  à  une  chaleur  très-modérée. 

En  suivant  les  quantités  données,  le  précipité  noir  que 
ïon  obtient  peut  s'élever  depuis  une  once  \  à  deux  onces  -j~. 
Quoiqu'il  jouisse  de  toutes  les  propriétés  d'un  précipité  de 
cette  espèce  bien  préparé ,  il  contient  cependant  encore  un 
peu  du  composé  triple  dont  nous  avons  fait  mention.  Le 
précipité  gris  clair  que  l'on  obtient  par  l'addition  successive 
de  l'ammoniaque,  peut  peser  environ  six  gros. 

Si  nous  nous  donnons  la  peine  de  repasser  l'opération 
que  nous  venons  de  décrire,  nous  remarquerons  que  les 
conditions  essentielles  pour  réussir  constamment  dans  la 
préparation  du  mercure  oxidulé  A'Hahnemann,  sont  :  i°  de 
préparer,  comme  nous  l'avons  décrit,  la  dissolution  de 
nitrate  mercuriel,  et  de  l'étendre  suffisamment  avçc  de 
l'eau  distillée  ou  une  autre  eau  pure;  a°  de  précipiter  avec 
précaution}  3°  enfin,  de  dessécher  le  précipité  avec  mena* 
gement. 

Buchoh  a  démontré  dune  manière  positive  en  1797, 
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dans  le  i€r  livre  (i)  du  4e  vol.  du  Journal  de  Pharmacie  dff 
Trommsdorf,  que  le  médicament  qui  fait  l'objet  de  ce 
Mémoire,  contenait  encore,  quelque  bien  qu'il  eût  été 
préparé ,  une  combinaison  triple  d'oxidule  de  mercure, 
d'acide  nitrique  et  d  ammoniaque  ;  mais  un  fait  que  jus- 
qu'aujourd'hui on  n'a  pas  encore  eu  l'occasion  de  recon- 
naître et  dont  l'examen  des  diflférens  phénomènes  m'a  mis 
à  même,  de  me  convaincre,  c'est  que  cette  préparation 
contient  également  du  mercure  coulant ,  et  que  c'est  vrai- 
semblablement de  là  que  provient  la  propriété  de  laisser 
paraître  des  globules  de  mercure  quand  on  triture  cet  oxi- 
dule  encore  humide.  On  sait  combien  est  grande  la  pro- 
priété qu'a  l'ammoniaque  pure  de  désoxider  plusieurs 
oxides  métalliques ,  sur-tout  ceux  des  métaux  dits  nobles» 
et  qui  se  réduisent  d'eux-mêmes.  Cette  propriété  va  sou- 
vent jusqu'à  les  faire  repasser  à  l'état  de  métal.  Si  nous 
examinons  attentivement  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  la  décomposition  d'une  dissolution  de  nitrate  mercu- 
riel  par  l'ammoniaque,  pous  verrons  qu'une  portion  super- 
ficielle de  l'oxidule  est  complètement  revivifiée  et  se  mé- 
lange,  sous  fonne  d'une  poudre  divisée  /avec  le  preapne 
dont  elle  forme  une  partie  constituante.  Quand  on  lave 
avec  soin  ce  précipité  récent  et  en  opérant  convenable- 
ment, il  n'est  pas  difficile  de  distinguer  un  précipité  gn> 
qui  n'est  autre  chose  que  du  mercure  très-divisé.  Si  Ion 
fait  dissoudre  une  portion,  de  mercure  iïHahnemam  dans 
de  Facide  acétique,  la  dissolution  a  lieu  à  l'exception dnn° 
petite  quantité  qui  est  du  mercure  divisé.  On  prétend*" 
autrefois  attribuer  ce  résidu  à  Faction  désoxidante.  Sone^" 

(l)  Gotlling  fui  le  premier  qui  reconnut  l'existence  de  l'acide  mtnqii* 
dans- le  mercure  ttHahnemann  ;  aprës  lui ,  le  célèbre  Fourcroy  J  déc°u- 
rrit  encore  l'ammoniaque  (  Voyez  Dortfuri,  page  983  )  ;  ce  fat  1*  4* 
expliqua  le  premier  (  annales  de  Chimie,  tome  XTV  )  ce  qui  sep**8* 
dans  cette  opération.  {Note  du  Traduotêur.  ) 
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tence  s'explique  aujourd'hui  plus  facilement.  Si  l'on  frotte  un 
peu  de  notre  précipité  dans  le  creux  de  la  main ,  on  apercevra» 
à  la  vérité,  un  plus  ou  moins. grand  nombre  de  globules  ; 
mais  la  plus  grande  portion  du  précipité  ne  se  réunit  point 
en  globules  et  reste  constamment  noire.  Que  conclure  de 
là  ?  Que  le  précipité  contient  une  portion  de  mercure  vif 
qui  y  est  mélangé ,  et  le  phénomène  seul  dont  nous  venons 
de  parler  confirme  cette  conclusion.  Ces  phénomènes  et 
ces  considérations,  combinés  avec  les  faits  déjà  connus, 
ne  nous  autorisent-ils  pas  suffisamment  à  conclure 

Que  Poxidule  de  mercure  t/'Hahnemann  est  un  mélange 
dfoxide  (  (Poxidule  ?  )  noir,  de  mercure  vif,  et  d'une  combi- 
naison triple  Hoxidule  de  mercure ,  a* ammoniaque  et  d'acide 
nitrique. 

Appuyé  de  ce  que  je*  viens  d'exposer  et  de  ce  que  je 
puis7 ajouter,  je  n'hésite  pas  à  répondre  affirmativement 
à  cette  question. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  faire,  à  la  fin  de  ce  Mémoire, 
mention  de  quelques  expériences  qui  ne  sont  pas  dénuées 
d'intérêt.  Je  m%étais  convaincu  que  la  combinaison  triplé 
existant  dans  la  préparation  dont  nous  parlons  .  était 
soluble  dans  l'ammoniaque.  Celte  connaissance  était  pouf 
moi  très-importante,  en  ce  que  je  croyais  avoir  en  mon 
pouvoir  un  moyen  de  séparer  la  combinaison  triple  du 
précipité ,  et  être  alors  en  état  de  donner  à  un  précipité 
pâle  une  couleur  noire.  Je  voulus  me  convaincre  le  plus 
promptement  possible  de  la  vérité  de  mon  opinion.  Dans 
ce  dessein ,  je  pris  un  précipité  récent  préparé  avec  si  peu 
de  soin  que  sa  couleur  était  pâle  en  raison'  de  la  quantité 
de  combinaison  triple  qui  s'y  trouvait  mélangée ,  et  je  le 
fis  digérer  pendant  quelques  heures  à  une  chaleur  mo- 
dérée ,  et  en  agitant  le  mélange  dans  six  onces  d'ammo- 
niaque ;  mon  étonnement  fut  extrême  en  voyant  le  con- 
traire de  ce  à  quoi  je  m'étais  attendu.  Le  précipité  avait 
beaucoup  perdu  de  son  intensité;  il  était  devenu  plus 
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compact  et  plus  lourd  qu'auparavant;  cependant  l'ammo- 
niaque avait  dissous  une  quantité  assez  forte  de  combinaison 
triple,  et  ni  l'eau  distillée ,  avec  laquelle  je  t'étendis ,  ni  les 
acides  mêmes,  ni  l'acide  acétique  étendu  ne  purent  rien 
en  séparer.  Que  conclure  de  ce  dernier  fait?  Que  l'ammo- 
niaque dissout  à  la  vérité  loxidule  noir,  mais  qu'en  même 
tems  il  le  désoxide  et  le  ramène  en  partie  à  l'état  métallique. 
Une  analyse  exacte  me  convainquit  en  outre  de  cette  vérité, 
car,  après  avoir  soigneusement  lavé  le  précipité,  il  resta 
une  quantité  notable  de  mercure  très-divisé.  que  la  plus 
légère  pression  ramenait  à  l'état  de  mercure  coulant. 

Note  du  Traducteur.  —  Il  en  a  été  de  cette  préparation 
en  Allemagne ,  comme  de  tant  d'autres  remèdes  qui ,  dans 
le  commencement ,  sont  portés  jtsques  aux  nues  ,  et  qui 
ensuite,  appréciés  à  leur  juste  valeur,  finissent  par  être 
remis  à  leur  place.  Hahnemann ,  dans  récrit  qu'il  publia 
en  1789,  élevait  son  mercure  soluble  bien  au-dessus  de 
toutes  les  préparations  mercurielles   connues.   D'autres 
médecins  en  parlèrent  sur  le  même  ton  et  lui  prêtèrent  des 
propriétés  qu'un  examen  plus  réfléchi  ne  tarda  pas  à  lui 
enlever.   Quoi  qu'il  en  soit,  loxidule  de  mercure  noir 
d1 Hahnemann  a  justement  conservé  sa  place  parmi  les 
préparations  mercurielles  importantes.  Il  se  donne  sous 
forme   de  poudre,  mélangé   avec  cinq  ou  dix  fois  son 
poids  de  réglisse  pulvérisée.  Afin  de  prévenir  le  relâche- 
ment qu'occasionne  son  usage ,  on  y  joint  depuis  un  quart 
jusqu'à  demi-partie  d'opium.  La  dose  est  depuis  un  demi- 
grain  jusqu'à  un  grain  en  24  heures.  On  peut  la  porter 
insensiblement  jusqu'à  cinq  grains,,  ou  jusqu'à  ce  que  les 
accidens ,  qui  souvent  accompagnent  l'usage  des  mercu- 
riels,  en  arrêtent  l'emploi.  On  s'en  sert  aussi  extérieure- 
ment dans  une  proportion  d'un  à  trois  mélangé  avec  une 
graisse  ou  cérat  pour  frictions. 
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LETTRE 

adressée  par  M.  le  professeur  Chaussier  à 
M.  Boullay  ,  l'un  des  Rédacteurs  du  Bulletin 
de  Pharmacie. 

Paris,  le  «5  septembre  1810. 

■ 

Gomme  je  désire  beaucoup  ,  Monsieur,  que  vous  veuil-* 
liez  bien  vous  occuper  de  l'analyse  chimique  de  la  coque 
du  levant  (1),  je  vous  envoie  l'extrait  des  expériences  que 
M.  Goupil  y  médecin  k  Nemours;  a  faites  avec  cette  subs- 
tance sur  dUTérens  animaux;  j'y  joins  la  copie  d'une  lettre 
et  d'un  arrêté  de  M.  le  préfet  du  département  de  Seine  et 
Marne  sur  cet  objet. 

Quoique  l'extrait  des  expériences  de  M.  Goupil  ait  déjà 
été  inséré  dans  le  Bulletin  de  t  Ecole  de  Médecine ,  année 
1807,  et  que  la  lettre  ainsi  que  l'arrêté  de  M.  le  préfet 
aient  été  répandus  dans  le  département,  cependant,  comme 
ces  deux  articles ,  qui  intéressent  essentiellement  la-salu- 
brité ,  la  tranquillité  publique ,  sont  peu  connus ,  je  pense 
qu'Userait  bon  de  les  imprimer  de  nouveau  dans  le  Bulletin 
de  Pharmacie.  En  réveillant  l'attention  du  médecin  et  dd 
législateur  sur  un  objet  important  et  trop  négligé,  leur  pu- 
blication pourrait  déterminer  de  nouvelles  mesures  sur  le 
commerce  de  plusieurs  substances  dangereuses  dont  la 
vente  est  en  quelque  sorte  abandonnée  à  quiconque  veut 
s'en  emparer. 

L'article  34  de  la  loi  du  21   germinal  an  XI  prescrit 


(1)  Nous  remettrons  incessamment  à  M.  le  professeur  ChaussUr  les 
produits  isolés  de  la  coque  du  levant ,  desquels  il  désire  essayer  l'action 
sur  l'économie  animale.  Nous  ferons  connaître  a  la  fois  l'analyse  de  ce 
fruit ,  et  le  résultat  des  expériences  de  M.  Chaut  sisr. 
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bien ,  il  est  vrai ,  les  mesures  à  observer  pour  la  conserva- 
tion et  la  vente*  des  substances  vénéneuses;  mais  cet  article 
se  borne  à  désigner  comme  substances  vénéneuses  l'ar- 
senic, le  réalgar  et  le  sublimé  corrosif,  et  il  y  en  a  tant 
d'autres  dont  la  méchanceté  et  l'ignorance  peuvent  faci- 
lement abuser ,  qu'il  serait  essentiel  de  les  déterminer  d'une 
manière  positive ,  et  de  les  assujétir  aux  mêmes  formalités 
qui  sont  établies  pour  la  vente  de  l'arsenic  et  du  sublimé 
corrosif.  Il  conviendrait  même,  pour  la  sécurité  publique, 
d'interdire  .entièrement  aux  épiciers  le  débit  de  toute  subs- 
tance vénéneuse  et  médicamenteuse.  Peut-on  voir  sans 
quelque  inquiétude  le  poivre  placé  ^  côté  de  la  coque  du 
levant,  l'aliment  ou  le  condiment  à  côté  du  poison?  et 
dans  une  boutique  où  le  débit  est  souvent  confié  à  des 
femmes  >  à  des  jeunes  gens ,  n'a-t-on  pas  lieu  de  redouter 
quelque  erreur  produite  accidentellement  par  l'ignorance 
ou  la  précipitation?  D'une  autre  part ,  l'épicier  n'ayant  pas 
les  connaissances  nécessaires  pour  le  choix ,  la  conserva- 
tion ou  la  préparation  des   substances  médicamenteuses 
que  l'on  trouve  dans  le  commerce ,  peut-on  être  tranquille 
sur  la  bonté ,  sur  l'efficacité  d'un  remède  qui  provient  de 
telle  source?  Plus  d'une  fois,  j'ai  vu  des  accidens  graves 
produits  par  du  muriate  de  mercure  ou  mercure  doux, 
tfae  Ton  avait  pris  chez  l'épicier ,  et  en  examinant  ce  mu- 
riate ,  j'y  ai  trouvé  une  certaine  quantité  d'oxi-inuriate  ou 
sublimé  corrosif  t  parce  que  se  sel  métallique  n'avait  point 
été  lavé ,  ainsi  qu'on  a  toujours  soin  de  le  faire  dans  les 
Pharmacies/ 

Les  mesures  prescrites  par  la  loi  pour  la  vente  des  subs- 
tances vénéneuses ,  devraient  aussi  s'étendre  à  plusieurs 
plantes  indigènes  dont  l'usage  est  suspect  où  dangereux, 
quand  elles  ne  sont  pas  prescrites  à  des  doses  et  avec  les 
attentions  convenables.  Je  ne  visite  jamais  les  boutiques 
des  herboristes ,  sans  gémir  de  voir  dans  quelques-unes  la 
gratiole,  la  digitale,  la  cigiie,  hk-beUa-donc,  etc.,  entassées 


i 
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clans  des  sacs  de  papier  sur  les  tablettes  de  la  boutique  et 
données  indistinctement  au  premier  qui  vient  en  demander  ; 
il  me  paraît  nécessaire,  pour  la  sécurité  publique ,  que  ces 
plantes ,  et  quelques  autres  analogues ,  sôieht  tenues  dans 
des  lieux  sûrs  et  séparés ,  dont  l'herboriste  seul  aurait  la 
clé,  et  qu'il  ne  pourrait  Vendre  qu'à  des  personnes  connues, 
sur  la  prescription  d'un  médecin.  Cette  précaution  me' 
paraît  sur-tout  très-nécessaire  aujourd'hui ,  parce  que  le 
nombre  des  herboristes  n'étant  pas  fixé  par  la  loi ,  ils  se' 
multiplient  considérablement,  et  qu'à  l'aide  d  un  titre  qu'on 
ne  peut  leur  refuser,  ils  s'arrogent  le  droit  d'exercer  toutes 
les  parties  de  l'art ,  '  et  trompent  ainsi  la  crédulité  du 
public. 

Espérons  que  le  tems  et  les  lois  remédieront  aux  abus 
nombreux  qui  désolent  l'humanité;  et  en  attendant,  rece- 
vez, je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite 
considération.  Chaussieh  . 

Extrait  des  expériences  de  M.  Goupil  ,  docteur* 
médecin  à  Nemours  >  au  sujet  des  accidens 
causés  par  le  poisson  pris  avec  la  coque  dit 
levant. 

.  Les  dangereux  effets  de  la  coque  du  levant  (  fruit  du 
menispermum  cocculus ,  L.  )  ont  été  peu  i  connus  jusqu'ici. 
Un  accident  arrivé  à,  Nemours  dans  le  courant  de  cette 
année,  ai  mis  M.  Goupil  à  même  de  les  observer,  et  lui  ? 
suggéré  l'idée  de  faire  à  ce  sujet  des  expériences  utiles , 
tendantes  à  approfondir  la  nature  de  ce  danger ,  et  à  con- 
naître de  quelle  manière  agit  cette  substance.  Voici  le  fait 
qui  a  donné  lieu  à  ces  expériences. 

Le  6  mai  1807,  quatre  personnes  de  la  ville  mangèrent 
des  barbeaux  achetés  au  marché  :  le  poisson ,  qui  paraissait 
très- frais ,  fut  vidé  soigneusement  de  ses  intestins  et  des 
oeufs  y  mi*  à  cuire  dap*  jdc?  vases  de  faïence  et  sur  le  gril , 
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et  mangé  à  souper.  Une  heure  ou  deux  après ,  ces  per- 
sonnes éprouvèrent  de  vives  douleurs  à  l'épigastre,  qui 
durèrent  plusieurs  heures ,  furent  suivies  de  vomissement, 
soit  des  alimens ,  soit  de  matières  bilieuses  ;  des  syncopes 
se  manifestèrent;  enfin,  une  diarrhée  qui  survint  mit  fin 
aux  accidens ,  et  la  santé  se  rétablit  après  vingt  ou  vingt- 
cinq  heures  d'indisposition. 

.  La  nature  des  symptômes  qui  s'étaient  manifestés  chez 
ces  quatre  personnes ,  ne  permettait  pas  de  douter  que  les 
barbeaux  n'eussent  agi  chez  elles  à  la  manière  des  subs- 
tances  vénéneuses  irritantes,  puisque,  d'après  le  rapport 
des  malades ,  on  ne  pouvait  accuser  ni  les  œufs  des  pois- 
sons, ni  les  vases  où  on  les  avait  fait  cuire,  des  accidens 
produits.  M.  Goupil  pensa  alors  que  le  poisson  avait  été 
pris  avec  la  coque  du  levant,  dont  les  braconniers  de 
rivières  font  souvent  usagç  dans  ce  pays  où  il  se  mange 
tous  les  ans  une  certaine  quantité  de  poissons ,  tels  que 
gardons,  meuniers,  brèmes,  vaudoises,  etc. ,  pris  avec  cette 
substance,  sans  que  M.  Goupil  ait  appris  qu'il  en  soit 
jamais  résulté  d'açcidens,  mais  jamais  il  n'avait  vu  de  bar- 
beaux pris  de  cette  manière.  Il  pensa  donc  que  le  barbeau 
pouvait  plus  particulièrement  être  nuisible  lorsqu'il  était 
empoisonné  avec  la  coque  du  levant;  et  peut-être  même 
que  quelques  accidens  qu'on  attribue  quelquefois  aux  ceufs 
de  ce  poisson  *  ne  sont-ils  dus  qu'aux  fruits  du  menisper- 
mum  coccutus.  M.  Goupil  écrivit  ses  cloutes  à  M.  le  pro- 
fesseur C/iaussier,  qui  l'engagea  à  faire  des  expériences 
sur  ce  sujet;  alors  M.  Goupil  résolut ,  j*  de  connaître  les 
effets  de  cette  substance  sur  l'estomac  de  quelques  quadru- 
pèdes carnivores  qui  eût  quelque  analogie  avec  celui  de 
l'homme;  a°  ceux  de  cette  substance  sur  différentes  espèces 
de  poisson  ;  3°  ceux  enfin  que  la  chair  de  ces  derniers , 
ainsi  empoisonnés,  produirait  sur  les  quadrupèdes  carni* 
\ores. 

*°,  De  la  coque  du  levant  donnée  à  doses  différentes  à 
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des  chiens  et  à  des  chats,  suivant  leur  âge  et  leur  force, 
les  a  presque  toujours  tait  vomir,  et  a  toujours  produit 
des  évacuations  alvines  qui  ont  amcftié  la  fin  de  leur  ma- 
ladie après  plusieurs  heures  d'indisposition.  Quelques-uns 
ont  éprouvé  des  convulsions. 

a°.  Cette  substance  en  poudre  mêlée  avec  de  la 
mie  de  pain,  et  formée  en  boulette,  a  été  donnée  à  des 
poissons  placés  séparément  dans  des  cuviers  remplis  d'eau 
de  rivière,  et  à  l'ombre.  Après  dix,  vingt,  vingt-cinq, 
trente ,  quarante  minutes,  suivant  la  dose  de  coque  du 
levant,  la  force  des  poissons  et  l'espèce,  ces  animaux 
venaient  tourner  à  la  surface  de  l'eau ,  et  expirer  quelque 
tems  après.  Si  on  ne  donne  aux  poissons  que  l'enveloppe 
ligneuse  de  la  coque  du  levant ,  ils  n en  meurent  pas,  ils 
vomissent  seulement . 

.  3°.  Ces  poissons  empoisonnés  furent  donnés  à  manger 
à  des  chiens  et  à  des  phats.  Lorsque  la  dose  de  coque  du 
levant  employée  à  les  tuer  était  un  peu  forte ,  comme  1 5 , 
ao  ou  *5  grains ,  les  accidens  que  ces  poissons  produi- 
saient étaient  presque  les  mêmes  que  ceux  exposés  plus 
haut,  lorsqu'on  faisait  avaler  cette  substance  pure.  Si  la 
dose  employée  pour  tuer  les  poissons  était  petite ,  alors  les 
quadrupèdes  dont  nous  venons  de  parler  n'en  étaient  pas 
incommodés ,  ou  du  moins  cela  était  à  peine  sensible. 

De  ces  expériences,  M.  Goupil  est  porté  à  tirer  -les 
conclusions  suivantes  : 

i°.  Que  la  coque  du  levant  jest  un  poison,  non-seule- 
ment pour  les  poissons ,  mais  aussi  pour  diflerens  quadru- 
pèdes carnivores,  et  très-probablement  pour  l'homme  ; 

2°.  Que  ce  poison  peut  être  rangé  dans  la  classe  des 
poisons  végétaux  irritans  ;    '  „ 

3°.  Que  l'enveloppe  ligneuse  de  la  coque  du  levant  n'a 
qu'une  propriété  émétique,  même  chez  les  poissons,  et  k 
telle  doîe  qu  elle  soit  administrée  ; 
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4*.  Que  c'est  dans  l'espèce  d'amande  renfermée  dan* 
cette  enveloppe  que  réside  la  partie  vénéneuse; 

5°.  Que  la  partie  vénéneuse  de  cette  substance  n'est  pas 
sensiblement  altérée  par  les  sucs  digestifs ,  et  l'action  vitale 
des  organes  de  la  digestion; 

6°.  Qu'elle  passe,  au  contraire,  dans  le  système  absor- 
bant avec  toutes  ses  propriétés ,  puisque  la  chair  des  pois- 
Sons  qui  en  ont  mangé  irrite  l'estomac  et  les  entrailles  des 
animaux  auxquels  on  les  donne ,  à  peu  près  comme  1a 
coque  du  levant  elle-même  ; 

7°.  Que  tous  les  poissons  qui  en  ont  mangé  ne  meurent 
pas  dans   un  tems  égal.    Gardons,    meuniers,    brèmes, 
perches,  tanches ,  barbeaux,  tel  est  à  peu  près  l'ordre  dans  * 
lequel  ces  poissons  paraissent  résister.  Le  gardon  est  tué  le 
plus  facilement ,  le  barbeau  est  le  dernier  à  mourir; 

8°.  Que  de  toutes  ces  espèces  de  poissons,  le  barbeau 
est  celui  dont  la  chair  produit  le  plus  souvent  des  accidens 
chez  les  animaux  qui  la  mangent,  probablement  par  la 
raison  que  ce  poisson  mettant  un  tems  pins  long  à  mourir, 
le  poison  est  plus  long-tems  soumis  à  l'action  des  sucs 
digestifs ,  et  il  s'eo  trouve  une  plus  grande  quantité  d'ab- 
sorbée; 

9°.  Qu'enfin  telle  dose  de  ce  poison  que  Ton  ait  fait 
avaler ,  même  au  barbeau ,  ce  poisson ,  lorsqu'il  eit  pris  et 
vidé  aussitôt  qu'il  parait  sur  la  surface  de  l'eau,  peut  im- 
punément être  mangé,  au  moins  par  les  chats  et  les  chiens, 
et  cela  par  la  raison  contraire  à  celle  dont  il  est  parlé  à 
l'article  précédent;  cependant  il  ne  serait  pas  prudent  que 
l'homme  en  fît  usage. 

L'auteur  de  ces  expériences  pense  donc  que  l'usage  ali- 
mentaire du  poisson  pris  avec  la  coque  du  levant  doit  être 
défendu,  puisqu'il  peut  produire  des  açcidens  graves.  Il 
pense  également  qu'il  serait  utile  de  remettre  en  vigueur 
es  anciennes  lois  relatives  à  l'empoisonnement  des  rivière* 
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jpar  la  coque  du  levant,  par  la  raison  que  nous  venons  de 
dire ,  et  parce  qu'elle  détruit  en  outre  une  grande  quantité 
de  poissons.  Peut-être,  comme  l'observe  M.  Goupil,  serait-il 
plu»  avantafgeux  d'empêcher  la  vente  de  cette  substance , 
car  l'usage  qu'on  en  fait  en  médecine  est  peu  considérable; 
et ,  dans  ce  cas ,  on  pourrait  même  la  remplacer  facilement 
par  d'autres  substances  végétales. 

Afelun,  le  19  novembre  1807. 

Le  Préfet  du  département  de  Seine-et-Marne, 
membre  de  la  Légion  d'Honneur*  à  MM.  les 
Sous-Préfets  et  Maires? 

Des  accidens  arrivés  à  Nemours  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  mai  dernier,  Monsieur,  ont  conduit  H.  Goupil, 
Tun  des  membres  du  jury  médical  de  ce  département,  à 
faire,  sur 'les  propriétés  de  la  substance  végétale  connue 
sous  le  nom  de  coque  du  levant,  des  expériences  multi- 
pliées ,  dont  il  a  communiqué  les  détails  et  les  résultats  à  la 
Société  4e  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris. 

Son  travail,  a  paru  établir  de  la  manière  la  plus  positive, 
i°  que  la  coque  du  levant ,  qui  fait  périr  les  poissons,  est 
aussi  un  poiçpn  pour  différons  quadrupèdes  carnivores ,  et 
très-probablement  pour  l'homme  ;  20  que  la  partie  vénéneuse 
de  cette  substance  n'est  pas  sensiblement  altérée  par  les 
sucs  digestifs  et  l'action  vitale  des  organes  de  la  cogestion , 
mais  qu'au  contraire  elle  passe  avec  toutes  ses  propriétés 
dans  le  système  absorbant;  en  sorte  que  la  chair  des  pois- 
sons qui  en  ont  mangé  devient  elle-même  un  poison  vé- 
gétal irritant  pour  les  animaux  à  qui  on  la  donne. 

Ces  faits  étant  prouvés  par  les  nombreuses  expériences    * 
qu'a  faites  M.  Goupil ,  je  n'ai  pas  dû  hésiter,  Monsieur ,  à 
«assujétir  la  vente  de  la  coque  du  levant  à  toutes  les  forma- 
lités qu'exige  la  loi  du  ai  germinal  an  XI  pour  la  vente 
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des  substances  vénéneuses ,  et  tel  est  l'objet  principal  de 
l'arrêté  imprimé  à  la  suite  de  cette  lettre. 

En  le  notifiant  aux  pharmaciens  et  aux  épiciers  et  dro- 
guistes établis ,  MM.  les  maires  voudront  bien  leur  faire 
sentir  combien  il  est  intéressant,  sous  plusieurs  rapports, 
que  la  coque  du  levant  ne  soit  jamais  vendue  qu'à  des 
hommes  dont  la  moralité  bien  connue  et  bien  attestée  ne 
puisse  laisser  aucune  inquiétude  sur  l'usage  qu'ils  feront 
de  cette  substance;  avec  elle,  on  peut  empoisonner  les 
rivières ,  et  par  suite  les  personnes  qui  mangeront  le  pois- 
son qu'elle  aura  fait  périr  :  là  délicatesse  des  marchands 
ne  leur  permettra  pas  sans  doute  de"  s'exposer  à  devenir 
les  complices  d'un  délit  qu'il  dépend  d'eux  de  prévenir. 

lia  coque  du  levant  s'emploie  assez  souvent  dans  des 
pommades  appelées  de  propreté ,  qui  ont  la  propriété  de 
détruire  la  vermine  de  la  tête  ;  quoique  sous  ce  rapport 
même  elle  pût  être  remplacée  par  d'autres  végétaux,  il 
aurait  paru  excessivement  rigoureux  d'en  proscrire  entière- 
ment ta  vente;  mais  un  pharmacien  sage  aura  toujours  un 
moyen  bien  simple  d'empêcher  qu'on  en  abuse,  ce  sera 
de  préparer  lui-même  les  pommades  dans  lesquelles  elle 
.  entre ,  et  de  ne  la  livrer  jamais  qu'ainsi  mélangée. 

Je  recommande,  Monsieur,  l'objet  de  cette  lettre  à 
votre  sollicitude  pour  l'intérêt  de  vos  administrés.  Les 
motifs  qui  ont  déterminé  mon  arrêté ,  vous  font  un  devoir 
de  concourir  à  en  assurer  l'exécution. 

Je  vous  salue ,  Lagarbe. 

Extrait  du  registre  des  arrêtés  de  la  préfecture  de 
Seine-et-Marne  ,  du  12  novembre  1807. 

Le  préfet  du  département  de  Seine-et-Marne, 
Vu ,  i°.  un  rapport  de  M.  Goupil,  docteur  en  médecine 
à  Nemours ,  et  membre  du  jury  médical  de  ce  départe- 
ment,  dans  lequel  il  présente  des  observations  et  une 
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suite  d'expériences  intéressantes  sur  les  effets  de  la  coque 
du  levant  ; 

a0.  Une  lettre  de  M.  Chaussier,  président  du  même 
jury,  et  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris,  tendante 
à  ce  qu'en  conséquence  de  ces  observations  et  des  faits  qui 
les  appuient,  il  soit- pris  des  mesures  administratives: pour 
prévenir  l'abus  de  cette  substance  dangereuse; 

3°.  L'article  i4  du  titre  XXXI  de  l'ordonnance  des 
eaux  et  forêts  de  1669 ,  qui  range  la  coque  du  levant  dan» 
la  classe  des  substances  qu'il  est  défendu  de  jeter  dans  les 
rivières,  à  peine  de  punition  corporelle. 

Considérant  qu'il  est  depuis  long-tems  reconnu  que  la 
coque  du  levant  détruit  le  poisson ,  et  qu'avec  elle  la  mal- 
veillance peut  dépeupler  les  étangs  et  les  rivières  ; 

Que  les  expériences  de  M.  Goupil  établissent  également 
que  le  poisson  pris  avec  la  coque  du  levant  peut  produire 
et  produit  souvent  des  accidens  graves  sur  les  animaux 
carnivores  qui  en  ont  mangé  ; 

Qu'ainsi  l'intérêt  public  exige  tout  à  la  fois  la  punition 
exemplaire  de  ceux  qui  font  usage  de  cette  substance  pour 
empoisonner  les  rivières ,  et  des  mesures  de  précaution 
pour  empêcher  qu'elle  ne  soit,  dans  aucun  cas,  confiée  à 
des  hommes  capables  d'en  abuser; 

Arrête  : 

Art.  Ier.  Il  est  enjoint  à  tous  les  maires,  adjoints  et 
commissaires  de  police,  et  notamment  à  tous  les  gardes 
champêtres  et  forestiers ,  de  tenir  la  main ,  chacun  en  ce 
qui  le  concerne,  à  l'exécution  de  l'art.  i4  du  titre  XXXI 
de  l'ordonnance  des  eaux  et  forêts,  et,  en  conséquence, 
d'arrêter  de  suite  et  de  traduire  devant  le  magistrat  de 
sûreté  de  l'arrondissement  tout  individu  qui  sera  trouvé 
jetant  de  la  coque  du  levant  dans  un  étang,  dans  une 
rivière ,  et ,  en  général ,  dans  toutes  les  pièces  d'eau  où  il 
existe  du  poisson. 

II.  La  coque  du  levant  ne  pourra,  comme  toutes  les 
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substance*  vénéneuses ,  être  vendue  qu'avec  tes  précau- 
tions et  les  formalités  particulières  prescrites  par  les  art. 
34  et  35  de  la  loi  du  ai  germinal  an  XI,  sous  les  peines 
portées  par  lesdits  articles  contre  les  pharmaciens  et  épi- 
ciers contrevenant. 

*  m.  Les  contraventions  à  l'article  précédent  seront  cons- 
tatées par  les  membres  du  jury  de  médecine  dans  le  cours 
de  leurs  tournées,  et  en  leur  absence,  par  les  maires, 
adjoints  et  commissaires  de  police...  Les  procès-verbaux, 
dressés  en  pareil  cas,  seront  remis  au  magistrat  de  sûreté 
de  l'arrondissement. 

IV.  Les  dispositions  des  articles  II  et  III  ci- dessus; 
ieront  officiellement  notifiées ,  par  chaque  maire ,  à  tous 
les  phannaciens  et  épiciers  ayant  une  officine  ou  une  bou- 
tique ouverte  dans  l'étendue  de  sa  commune. 

V.  Les  sous-préfets  sont  chargés  de  surveiller  l'exécu- 
tion du  présent  arrêté.  Signé,  Lagarde. 


REMEDE  SECRET. 

Analyse  du  sel  de  Descroizilles  y 

Par  M.  Charpentier  ,  Pharmacien  à  Valenciennes. 

Le  sel  de  Descroizilles  ,  que  Ton  vend  à  Dieppe , 
département  de  la  Seine-Inférieure,  est  un  de  ces  pur* 
gatifs  très-connus,  mais  déguisés,,  dont  il  importe  de 
faire  connaître  les  principes  constituant ,  afin  que  ceux 
qui  emploient  cette  prétendue  panacée  soient  à  même  d'en 
calculer  les  effets,  sans  craindre  d'exposer  le  malade  à 
des  accidens  fâcheux,  qui  malheureusement  n'arrivent  que 
trop  souvent ,  par  l'usage  des  spécifiques  supposés  dont  on 
ignore  encore  la  composition. 
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Ce  remède ,  que  je  fis  acheter  chez  l'Auteur  (i) ,  se  débite 
par  paquets  d'une  once ,  et  par  prises  de  plusieurs  gros 
séparés* 

PROPRIÉTÉS     PHYSIQUE*.  » 

•  » 

i°.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  salé  tirant  sur  le  jaun# 
pâle ,  et  le  papier  qui  le  renfermait  était  en  partie  de  cou-» 
leur  jaune  d'ocre ,  particulièrement  où  le  sel  l'avait  touché 
immédiatement ,  ce  qui  peut  faire  soupçonner  que  ce  re- 
mède contient  un  sel  déliquescent. 

2°.  Il  est  grossièrement  pulvérisé.  , 

3°.  \l  n'a  pas  d'odeur  particulière. 

4°.  Sa  saveur  est  amère  et  un  peu  salée.  , 

5°.  Examiné  à  la  loupe  et  même  à  -l'œil  nu  ,  on  aper- 
cevait çà  et  là ,  et  très-distinctement ,  quelques  firagmens  de, 
cristaux  d'un  vert  jaunâtre ,  qui  avaient  une  saveur  atra- 
mentaire  très-prononcée. 

Ayant  laissé  ce  remède  quelques  jours  au  contact  de 
l'air ,  je  m'aperçus  alors  que  les  cristaux  avaient  acquit 
une  couleur  rougeâtre. 

PROPRIÉTÉS    CHIMIQUES. 

action  du  calorique. 

Je  mis  un  gramme  de  ce  remède  dans  un  petit  creuset 
d'argent  que  je  plaçai  au  milieu  d'un  feu  ardent ,  il  décré- 
pita aussitôt  et  passa  insensiblement  à  la  couleur  rou- 
geâtre. 


(i)  Je  dois  annoncer  qu'ayant  eu  occasion  d'examiner  le  sel  de  Des- 
croizîllesque  l'on,  trouve  en  dépôt  chez  plusieurs  Pharmaciens  de  Tournai, 
j'ai  trouvé  quelques  différences  sensibles  dans  les  diverses  doses  achetées 
chez  l'un  et  l'autre ,  et  notamment  dans  celles  prises  chez  le  sieur  Bossut, 
dans  lesquelles  je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  fer  et  dont  la  couleur  était 
bien  différente. 


/ 
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Examen  par  Us  réactifs* 

i°.  Comme  les  taches  jaunâtres  faites  au  papier  qui 
contenait  ce  sel,  m'avaient  fait  jusqu'à  un  certain  point 
soupçonner  la  présence  d'un  sel  déliquescent  de  fer ,  je 
Voulus  m'assurer  si  je  ne  me  trompais  pas,  et ,  à  cet  effet, 
je  versai  quelques  gouttes  de  teinture  de  noix  de  galle  sur 
une  des  taches  en  question  ;  bientôt  la  partie  mouillée 
devint  d'un  brun  violet ,  et  passa  insensiblement  au  blea 
foncé  ;  ce  caractère  m'affermit  plus  que  jamais  dans  mon 
opinion. 

a°.  La  teinture  de  violettes  fraîches  ,  que  je  crois  la 
meilleure  de  toutes  les  teintures  bleues  végétales  connues, 
à  employer  comme  réactif  quand  la  saison  le  permet ,  n'a 
éprouvé  aucune  altération  par  son  mélange  avec  une  so- 
lution de  ce  sel;  mais,  au  bout  de  dix  à  douze  heures,  elle 
passa  insensiblement  à  la  couleur  verte. 

3°.  L'eau  de  chaux  y  a  occasionné  un  léger  dépôt  flo- 
conneux cfe  couleur  vert-pomme. 

4°.  L'ammoniaque  liquide  a  formé  un  précipité  très- 
léger  d'une  couleur  jaunâtre. 

5°.  La  solution  de  muriate  de  baryte  a  donné  un  préci- 
pité très-abondant ,  et  la  solution  de  baryte  pure  a  produit 
le  même  effet. 

6°.  Il  se  forma  par  la  teinture  de  noix  de  galle  un 
précipité  brun  qui  passa  insensiblement  à  la  couleur  vio- 
lette. 

«7°.  Les  acides  sulfurique  et  oxalique  n'ont  occasionné 
aucun  changement  dans  la  liqueur  en  question. 
•  8°.  La  solution  de  nitrate  d'argent  a  fourni  un  précipité 
très-abondant ,  insoluble  dans  l'acide  nitrique* 

Dessiccation. 
J'ai  pris  ioo  grammes  (  3  onces,  %  gros,  ia;i  grains) 
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de  ce  sel ,  je  l'ai  pulvérisé  parfaitement ,  et  je  Tai  mis  dans 
une  capsule  de  verre  que  je  plaçai  à  une  température  d'en- 
viron 3a° centigrades.  Après  douze  heures  d'exposition,  la 
matière  n'avait  pas  sensiblement  changé  de  couleur,  mais 
elle  avait  perdu  les  2,653,79  (  5o  grains  )  de  son  poids 
primitif. 

Analyse  par  talcohoL 

J'ai  introduit  ce  résidu  du  poids  de  97  gram.,  346,2 1  mil. 
(3  onces,'  1  gros,  34, 1  2  grains)  dans  un  matras  ,  et  j'ai 
versé  dessus  six  fois  son  poids  d'alcohol  à  3^°  -f-  o  j  j'ai 
laissé  ce  mélange  en  macération ,  avec  le  soin  de  l'agiter 
de  tems  en  tems  ;  vingt  heures  après ,  l'alcohol  avait  acquis 
une  teinte  jaunâtre  ;  je  le  séparai  par  la  filtration ,  et  le  ré«* 
sidu  desséché  ne  pesait  plus  que  96  grammes ,  72,40  mil. 
(3  onces,  1  gros,  10,1  a  grains),  ce  qui  prouve  que  l'ai— 
cohol  lui  avait  enlevé  1  gram.,  273,82  millig.  (24  grains) 
de  son  poids. 

Mis  à  évaporer  dans  une  grande  capsule  de  verre ,  et  à' 
une  chaleur  modérée,  la  couleur  de  cet  alcohol  se  fonça  gra- 
duellement et  en  même  tems  vers  les  parois ,  et  vers  le  fond 
de  la  capsule,  j'aperçus  un  dépôt  brun-marron.  Ayant  éva- 
poré à  siccité ,  j'obtins  pour  résidu  une  masse  d'un  bruo- 
grisâtre  ,  qui  recueillie ,  et  desséchée  avec  soin  ,  pesait 
1  gram.,  1  i4f59  mil.  (  21  grains),  ce  qui  dénote  qu'il  y  a 
eu  159, 23  milligr.  (  3  grains  )  de  perte  par  l'acte  de  l'éva- 
poration  de  l'alcohol.  ' 

Cette  masse  attirait  fortement  l'humidité  de  l'air,  et  avait 
une  saveur  amère  et  astringente  ;  l'acide  sulfurique  eu  dé- 
gageait des  vapeurs  d  acide  muriatique  ,  que  rendait  très- 
sensible  rapproche  du  gaz  ammoniacal. 

Cette  matière  enlevée  par  l'alcohol ,  puis  séparée  par 
l'évaporation  de  ce  véhicule ,  fût  mise  dans  un  petit  matras 
avec  61  gram.,  i43  mil.  d'eau  froide  distillée.  Je1  filtrai 
après  six  heures  de  contact,  et  je  recueillis  sur  le  filtre  une 
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substance  de  couleur  brun-marron  >  qui  ;  soigneusement 
desséchée,  pesait  424>6i  milligr.  (8  grains). 

La  teinture  de  violettes  verdissait,  par  son  mélange  avec 
la  liqueur  filtrée }  la  teinture  de  noix  de  galle  la  précipitait 
en  brun-violet ,  qui  passait  en  peu  de  tems  au  bleu:noi- 
râtre.  L'acide  sulfurique  a  produit ,  au  bout  d'une  demi- 
heure  ,  quelques  petits  flocons  grisâtres  très-légers.  L'acide 
oxalique  a  eu  à  peu  près  le  même  effet  ;  l'eau  de  chaux  l'a 
précipitée  en  vert-pomme  qui  a  passé  graduellement  au 
jaunâtre.  L'ammoniaque  liquide  y  a  occasionné  un  pré- 
cipité gélatineux  et  très-abondant ,  la  solution  de  nitrate 
d'argent,  un  précipité  abondant  et  entièrement  insoluble. 
Dans  l'acide  nitrique  ,  par  le  sulfure  hydrogéné  d'ammo- 
niaque ,  il  s'est  formé  un  précipité  noir  très-volumineux , 
qui  s'est  aussitôt  réuni  au  fond  du  verre  à  expérience.  Avec 
le  même  réactif ,  en  très-petite  quantité ,  le  précipité  était 
d'un  beau  vert  d'émeraude. 

Ces  premiers  essais  m  ayant  convaincu  que  cette  liqueur 
contenait  du  muriate  de  fer  et  du  muriate  de  magnésie, 
avec  excès  de  base ,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  déterminer 
la  quantité  existante  de  ce  dernier  sel ,  pour  connaître  le 
poids  de  ces  deux  corps  enlevés  par  l'alcohol  au  remède  en 
question  ;  à  cet  effet ,  je  précipitai  tout  le  sel  de  fer  parle 
prussiate  triple  de  potasse;  je  filtrai,  et  fis  ensuite  évaporer. 

Le  produit  de  cette  opération  ,  dont  le  poids  s'élevait  à 
4*4>ôi  milligr.  (8  grains) ,  fut  reconnu  de  nouveau  et  avec 
plus  de  certitude  par  les  réactifs  appropriés ,  pour  être  du 
muriate  de  magnésie. 

Analyse  par  Pacide  muria tique. 

La  substance  de  couleur  brun-marron,  pesant  fa^fii 
mil.  (  8  grains),  échappée  à  l'action  des  6i  gram.  \$  mil. 
d'eau  froide  distillée ,  mise  dans  une  suffisante  quantité 
d  acide  muriatique  étendu  d'un  peu  d'eau  ,  fut  dissoute 
très-rapidement  et  çn  totalité.  Je  fis  évaporer  à  siccité  cette 


DE     PHARMACIE»  5?î 

dissolution  dont  la  couleur  était  verdâtre ,  et  le  résidu  fut 
reconnu ,  d'une  manière  non  équivoque ,  pour  être  de 
l'oximuriate  de  fer;  dès  lors,  je  ne  doutai  plus  que  cette 
substance  ,  du  poids  de  4*4*6  î  milligr.  ,  et  qui  était  un 
peroxide  de  fer,  ne  provint  d'une  portion  d'oximuriate  de 
ce  métal,  enlevé  par  l'atcohol,  décomposé  ensuite  par  l'é- 
vaporation  de  ce  même  véhicule ,  lequel  en  se  vaporisant 
avait  entraîné  la  petite  quantité  d'acide  muriatique  mise  à 
l'état  libre. 

Analyse  par  feau  froide  distillée. 

Le  résidu,  du  poids  de  96  gram.  72,40  milligr.  (3  onces 
j  gros  10,12  grains),  qui  n'avait  pas  été  attaqué  par  l'ai* 
cohol ,  et  qui  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  changé  de  cou- 
leur ,  a  été  mis  dans  un  matras  avec  seize  fois  son  poids 
d'eau  froide  distillée  ;  le  mélange  se  troubla  aussitôt  et  prit 
une  couleur  jaunâtre  qui  avait  assez  l'apparence  de  Veau 
de  la  Seine ,  immédiatement  après  la  chute  des  grandes 
_  pluies.  Ce  mélange  trouble  s'éclaircissait  par  le  repos  ,  et 
chaque  fois  que  je  l'agitais ,  il  redevenait  comme  dans  son 
premier  eut;  après  douze  heures  de  macération ,  je  le  fil- 
trai, et  j'obtins  une  liqueur  parfaitement  claire  et  incolore  ; 
il  resta  sur  le  filtre  une  matière  d'un  gris -jaunâtre  qui 
desséchée  pesait  955,37  milligr.  (18  grains).  Je  fis  éva- 
porer la  liqueur  dans  une' grande  capsule  de  porcelaine  , 
aune  chaleur  modérée,  et  lorsquelle  fut  réduite  à  0,1 5 
environ  de  son  poids ,  je  la  transportai  dans  un  lieu  frais  ; 
elle  ne  tarda  pas  à  se  convertir  en  un  sel  cristallisé  en 
petites  pyramides  hexahédres,  accompagnées  de  quelques 
prismes  très-courts  ,  qui  avaient  une  saveur  amère  désa- 
gréable et  légèrement  salée,  inaltérables  à  l'air;  feau  ,  à  la 
température  ordinaire  ,  nen  prit  que  les  0,06  de  son 
poids. 

L'acide  sulfurique  et  oxalique ,  l'ammoniaque  liquide  , 
l'eau  de  chaux ,  la  teinture  de  noix  de  galle  n'ont  produit 

HenM  Année.  —  Novembre.  34 


§22  BULLETIN 

aucun  changement  par  leur  mélange  avec  une  solution  de 
ce  se!  ;  le  nitrate  de  baryte  y  produisit  un  précipité  blanc 
très -abondant. 

D'après  tous  ces  faits ,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître ce  sel  pour  du  sulfate  de  potasse. 

Il  reste  encore  à  examiner  cette  matière  d'un  gris-jau- 
nâtre ,  et  du  poids  de  955,37  milligr.  (  18  grains)  ,  qui  n'a 
été  attaquée  ni  par  l'alcohol ,  ni  par  Team  Elle  n'avait  pas 
d'odeur,  ni  de  saveur;  elle  était  extrêmement  divisée,  et 
impalpable  sous  les  doigts  :  sa  trop  petite  quantité  ne  ma 
pas  permis  de  la  soumettre  à  l'analyse  chimique  ;  je  suis  . 
néanmoins  très-autorisé  à  croire ,  d'après  toutes  ^ts  pro- 
priétés physiques ,  que  cette  substance  est  une  des  espèces 
d'argile  (  le  tripoli) . 

Conclusion. 

Il  résulte  du  travail  qui  précède  sur  le  sel  de  Descroizilles, 
que  les  cent  grammes  que  j'ai  analysés  contenaient  : 

grain,  milligr.  onc.  gr<*.  pains. 

i°.  Muriate  de  fer,  eu  partie  à  l'état 

d'oximuriate , »  849,21  »  »  16 

3L°.  Muriate  de  magnésie ,     .     •     .  »  424,61  »  •  8 

3°.  Sulfate  de  potasse ,     ....  97  770,81  3  1  46,1 

40.  Tripoli  (l'une  des  espèces  d*ar<- 

gUe), »  955,37  »  »  18 

D'après  toutes  les  observations  citées  ci-dessus,  il  est 
certain  que  le  sulfate  de  potasse  forme  la  base  du  spéci- 
fique dont  il  s'agit ,  que  le  muriate  de  fer  ajouté  par  Fauteur  et 
décelé  par  les  réactifs  appropriés,  est  un  mélange  demuriate 
et  d'oximuriate  de  ce  métal ,  et  que  la  portion  qui  se  trouve  à 
l'état  de  muriate  simple  lors  du  mélange ,  passe  bientôt  à 
celui  d'oximuriate  en  absorbant  loxigène  de  l'air  atmosphé- 
rique lorsqu'on  le  laisse  en  contact.  Il  n'y  à  pas:  de  doute 
qu'il  entre  une  plus  grande  quantité  de  ce  sel  de  fer  dans  la 
composition  de  ce  remède  :  les  taches  faites  au  papier  qui 
le  renfermait ,  lesquelles,  étaient  «formées  par  le  sel  ferru- 
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gineux,  le  prouvent  suffisamment  ;  mais  il  me  fut  impossible 
d'en  déterminer  la  quantité  absorbée.  Quant  au  muriate  de 
magnésie ,  ainsi  qu'au  tiïpoli  dont  l'existence  a  aussi  été 
reconnue,  il  est  bien  certain  qu'on  ne  les  a  fait  entrer  dans 
la  composition  de  ce  remède  que  pour  le  déguiser. 

L'auteur  annonce  dans  son  prospectus,  que  l'envie  a 
cherché  à  détruire  dès  son  origine  ce  sel  de  santé,  mais 
qu'heureusement  on  n'a  pu  y  réussir ,  etc.  * 

Cependant  il  n'a  pas  fallu  être  consommé  dans  la  car- 
rière des  analyses  chimiques ,  pour  parvenir  à  déceler  les 
principes  constituans  de  ce  prétendu  remède  universel. 
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De  Veau  minérale  de  Bléville; 
Par  M.  Dupray. 

$  Ier.  Propriétés  physiques. 

L'eau  minérale  de  Bléville  est  inodore  ;  elle  a  une  saveur 
douce,  martiale  j  exposée  à  l'air,  elle  se  couvre  d'une  pelli- 
cule irisée;  après  quelques  heures,  elle  se  trouble  et  laisse 
précipiter  une  matière  rougeâtre;  ensuite  elle  reprend  sa 
transparence.  A  défaut  d'aréomètre  de  Nicholson ,  on  Ta 
comparée  à  l'eau  distillée  "dans  une  bouteille  de  huit  onces, 
et  la  pesanteur  spécifique  n'a  pas  paru  différente.  N'ayant 
pas  de  thermomètre  sur  le  lieu ,  il  n'a  pas  été  possible  de 
faire  mention  de  sa  température. 

$  H.  Essais  par  les  réactifs. 

i°.  La  teinture  de  tournesol,  délayée  an  point  de  pa- 
raître bleue,  n'est  pas  sensiblement  altérée  j  l'eau  de  Blévillt 
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fonce  légèrement  la  couleur  du  papier  coloré  par  lé  fernam- 
bouc  ,  et  ne  produit  aucun  effet  sur  celui  qui  a  reçu  li 
teinture  du  terra  mérita. 

a°.  Versée  sur  le  sirop  à\  violette,  l'eau  de  Blévillele 
Verdit  légèrement. 

3°.  Quelques  gouttes  d'infusion  alcoholique  dé  noix  de 
galle  lui  donnent  sur-le-champ  une  couleur  pourpre  ;  davan- 
tage la  fait  passer  au  noir;  les  prussiates  de  potasse  et 
calcaire  sont  précipités  en  prussiate  de  fer. 

Nota.  Lorsqu'elle  a  subi  l'ébullition ,  elle  ne  laisse  aper- 
cevoir aucune  trace  de  fer. 

4°.  La  potasse  caustique  y  forme  un  précipité  jaunâtre; 

5°.  L'ammoniaque,  un  très-léger  précipité; 

6°.  La  chaux,  un  précipité  abondant; 

7°.  Le  muriate  barytique,  un  précipité  pesant  et  abon- 
dant; 

8°.  L'ox*l*te  d'ammoniaque  et  l'acide  oxalique ,  un  pré* 
cipité  instantané. 

9°.  Les  nitrates  de  mercure ,  de  plomb  et  d'argent  sont 
précipités  en  blanc;  celui  d'argent  devient  violet,  celui  de 
mercure  passe  légèrement  au  jaune. 

$  III.  Evaporation  de  Peau.  ~~ 

Vingt  livres  de  cette  eau,  évaporée  jusqu'à  diccité,  on* 
fourni  cent  grains  de  résidu  rougeâtre,  -couvert  d'une 
légère  pellicule  saline,  qui,  examinée  au  microscope» 
n  affectait  aucune  cristallisation  perceptible. 

$  IV.   Traitement  de  ce  résidu  par  falcohol,  et  examen  a# 

matières  qu'il  a  fournies. 

Mis  dans  six  fois  son  poids  d'alcohol  reotifîé,  ce  résidu 
a  perdu  16  grains;  l'alcohol  évaporé  jusqu'à  pellicule,  « 
s'est  cristallisé.  4  grains  de  muriate;  de  spude  qui  ont  été 
séparés.  L'évaporation ,  continuée  jusqu'à  siçcité;  a  fourni 


1  »E     Î>HàBMàCIE.  525 

douze  grains  d'un  sel  qui,  exposé  à  l'air,  est  tombé  en 
déliquescence;  l'acide  stilfuriqu^,  versé  dessus,  a  laissé 
apercevoir  des  vapeurs  d'acide  muriatique.  Ce  sel,  dissous 
dans  l'eau  distillée ,  n'est  point  précipité  par  l'oxalale 
d'ammoniaque.  L'eau  de  chaux,  la  baryte,  l'ammoniaque 
caustique ,  y  ont  formé  un  précipité  qui ,  desséché,  n'était 
que  de  la  magnésie  pure. 

$  V.   Traitement  du  résidu  de  Peau  par  t  eau  froide. 

Les  84  grains  restans  ont  été  lessivés  avec  douze  fois 
leur  poids  d'eau  distillée  froide,  et  ont  perdit  11  grains; 
la  lessive,  évaporée  jusqu'à  siccité,  a  donné  un  résidu  du 
même  poids  ;  par  sa  forme  et  sa  couleur ,  il  paraissait  com- 
posé de  différentes  matières.  L'alcohol  rectifié ,  versé  sur 
ce  résidu ,  en  a  dissous  dix-huit  grains.  L'on  a  évaporé  à 
siccité,  on  a  dissous  de  nouveau  dans  l'eau  distillée;  les 
nitrates  de  mercure,  d'argent,  de  plomb,  y  ont  occasionné 
un  précipité;  celui  par  le  nitrate  de  plomb  était  entièrement 
soluble  dans  l'acide  acéteux;  conséquemment  ces  18  grains 
n'étaient  que  du  muriate  de  soude»' 

Les  4  grains  insolubles  dans  l'alcohol,  mis  de  nouveau 
dans  une  livre  d'eau  distillée  bouillante ,  de  sont  complète- 
ment dissous.  Cette  solution  a  été  précipitée  par  le  muriate 
bary  tique  et  l'oxalate  d'ammoniaque,  c'était  donc  du  sulfate 
de  chaux. 

Les  6a  grains  insolubles  dans  l'eau  froide,  lessivés  avec 
5oo  fois  leur  poids  d'eau  bouillante,  ont  perdu  a6  grains  ; 
la  lessive,  évaporée  à  siccité,  a 'donné  un  sel  grenu  blanc, 
qui,  dissous  de  nouveau ,  a  précipité ,  avec  îoxalate  d'anr- 
moniaque,  le  muriate  de  baryte  et  les  nitrates  mercuriel  et 
d'argent;  c'était  encore  du  sulfate  de  chaux. 

Le  résidu,  pesant  36  grains,  a  été  humecté;  exposa 
ensuite  à  l'air  pendant  plusieurs  jours ,  afin  de  rendre  le  fer 
qu'il  contenait  insoluble  dans  l'acide  eoéteux,  traité  après 
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avec  a  onces  de  cet  acide,  il  s'en  est  dissous  10  grains 
avec  effervescence.  L'eau  de  chaux  n'a  nullement  troublé 
cette  solution  ;  l'oxalate  d'ammoniaque  et  le  carbonate  de 
potasse  y  ont  formé  un  précipité  instantané. 

Ces  10  grains  étaient  du  carbonate  calcaire. 

L'acide  muriatique,  versé  sur  les  26  grains  insolubles 
dans  tous  les  menstrues  employés  ci-contre,  en  a  dis- 
sous a*  grains;  les  prussiates  de  potasse  et  calcaire  ont 
produit  avec  cette  dissolution  du  prussiate  de  fer  ;  la 
caustique  potasse  n'a  laissé  apercevoir  aucune  trace  d'alu- 
mine. 

Il  est  resté  4  grains  d'une  substance  insoluble  dans  tons 
les  dissolvans;  elle  avait  une  couleur  noirâtre,  comme 
charbonneuse,  n'avait  aucune  saveur,  et  ne  peut  être 
qu'un  peu  de  silice  mêlée  des  débris  des  filtres  employa 
dans  les  opérations  autérieurs. 

Résumé. 

Il  résulte  de  ces  différentes  expériences  que  les  cent 

grains  de  ce  résidu  contenaient  : 

i°.  Muriate  de  magnésie,  douze  grains,  ci.     xij  grains. 

a°. -_  de  soude,  vingt-deux  grains,  ci.  xxij 

3°.  Sulfate  de  chaux,  trente  grains,  ci.  .  .  xxx 
4°.  Carbonate  calcaire ,  dix  grains,  ci.  .  .      x 

5°. de  fer,  vingt-deux  grains,  ci.  xxij 

6°.    Substances    hétérogènes    insolubles  , 

quatre  grains,  ci * iv 

100  grains. 
Une  pinte  de  cette  eau  contient  donc  : 
Muriate  de  magnésie ,  un  grain  un  cin-  ' 

quième,  ci 1  grain  £ 

de  soude,    deux    grains    un 

cinquième,  ci a  5 

Sulfate  calcaire ,  trois  grains ,  ci.  ...     3  » 
Caroonate  calcaire ,  un  grain ,  ci.  .  .     1            » 
de  fer#  deux  grains  un  cin- 
quième! ci a  1 
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Nota.  La  source  qui  donne  l'eau  de  Bléville  est  située 
sur  le  rivage ,  et  se  trouve  submergée  dans  les  grandes 
marées.     . 
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De  l'Eau  minérale  de  Gournai; 
Par  li  mêmx. 

$.  Fr.  Propriétés  physiques. 

L'eau  de  Gournai  est  inodore ,  elle  a  une  saveur  mar- 
tiale qui  semble  un  peu  moins  forte  que  celle  de  Bléville  j 
à  la  source ,  elle  est  limpide  ;  maïs  exposée  à  l'air  »  elle  ne 
tarde  pas  à  présenter  les  mêmes  propriétés  que  la  dernière  , 
excepté  qu'elle  précipite  moins  promptement  :  elles  furent 
toutes  deux  exposées  à  l'air  le  même  jour,  en  conséquence 
la  température  était  la  même.  La  pesanteur  spécifique  n'est 
pas  sensiblement  différente  de  l'eau  distillée ,  si  Ton  se  sert 
d'une  bouteille  de  huit  onces.  On  trouve  au  fond  du  réser* 
voir  une  substance  terreuse  jaunâtre  * 

$.  II.  Essais  par  les  réactifs. 

i°.  Elle  verdit  le  sirop  de  violette. 

a°.  Elle  rougit  la  teinture  de  tournesol. 

3°.  Les  prussiates  de  chaux  et  de  potasse  y  forment  un 
précipité  jaune-verdâtre.  La  teinture  alcoholique  de  noix 
de  galle  lui  donne  surrle-champ  une  couleur  de  vin  ;  mais 
après  Tébullition  ,  elle  ne  donne  aucune  trace  de  fer. 

Le  dépôt  tehreux  qu'on  trouve  au  fond  de  la  cuvette  à  la 
source  ,  mêlé  avec  la  poudre  de  noix  de  galle  ,  prend  une 
couleur  noire. 

4°.  La  potasse  caustique  y  occasionne  un  précipité  un 
peu  jaunâtre. 

5°.  L'eau  de  chaux  y  forme  un  précipité  très-abondant. 
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..  6°.  Le  muriate  barytiqiie  troubie  sa  transparence,  et  ne 
forme  qu'un  précipité  léger. 

7°.  L'oxalate  d'ammoniaque  y  démontre  la  chaux  par 
un  précipité  instantané. 

8°.  Les  nitrates  d'argent ,  de  mercure  ,  de  plomb ,  se 
comportent  comme  avec  l'eau  de  Bléville. 

$•  III.  Eçaporation  de  Peau. 

Vingt-huit  livres  de  cette  eau  soumises  à  l'évaporation , 
il  s'est  dégagé  des  bulles  bien  avant  qu'elle  n'entrât  en  ébul- 
lition;  il  s'est  en  même  tems  précipité  des  flocons  rougeâ- 
tres.  Ayant  continué  jusqu'à  siccité  ,  on  a  obtenu  un  ré- 
sidu pesant  soixante-douze  grains. 

$.  IV.  Traitement  par  falcohoL 

L'on  a  versé  sur  le  résidu  une  once  dalcohûl ,  qui  na 
rien  dissous. 

$.  V.  Traitement  par  Peau  froide  distillée. 

Ce  résidu  ,  mis  dans  deux  onces  d'eau  froide  ,  a»per<to 
quatre  grains  5  la  liqueur  a  pris  un  coup-d'œil  louché  ;  elle 
avait  toutes  les  propriétés  d'une  solution  de  sulfate  de 
chaux, 

# 

$.  VI.   Traitement  par  P acide  acétcux. 

Les  soixante-huit  grains  restants  ont  été  humecté* ,  en- 
suite exposés  à  l'air  pendant  vingt  jours  pour  les  mêmes 
motifs  que  pour  l'eau  de  Bléville.  On  a  versé  dessus  peu-à- 
peu  troi*  onces  d'acide  acéteux  ;  on  a  fait  digérer  à  une 
douce  chaleur  pour  favoriser  la  dissolution  des  terres  5  « 
en  a  dissous  vingt-six  grains  avec  effervescence.  La  disso- 
lution évaporée  à  siccité  a  fourni  des  acétiles  de  chaux  et 
de  magnésie.  Pour  connaître  leurs  proportions ,  on  lésa  fait 
fondre  dans  l'eau  distillée  et  versant  dans  la  solution  à& 
l'eau  de  chaux  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  précipitât  plus  j  T<m 
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a  trouvé  ,  magnésie  caustique ,  quatre  grains  ,  qui  repré- 
sentent sept  à  huit  grains  de  magnésie  carbonatée.  Il  existe 
donc  dans  les  vingt-six  grains  dissous  dans  l'acide  acéteux  , 
huit  grains  de  carbonate  de  magnésie  et  dix-huit  grains 
de  carbonate  de  chaux. 

Le  résidu  inattaquable  par  l'acide  acéteux  a  été  de  nou- 
veau traité  avec  deux  livres  d'eau  distillée  bouillante  ,  elle 
en  a  dissous  quinze  grains  ;  cette  solution  était  précipitée 
par  l'oxalate  d'ammoniaque  et  le  muriate  de  barite  :  ce  ne 
pouvait  être  que  du  sulfate  calcaire. 

Ce  qui  restait  insoluble  dans  ce  véhicule  pesait  encore 
vingt-sept  grains  $  il  était  un  peu  plus  jaune  qu'auparavant , 
l'acide  murïatique  en  a  dissous  vingt-quatre  grains  ;  cette 
dissolution  a  été  précipitée  en  bleu  de  prusse  par  le  prus- 
siate  de  chaux. 

Les  trois  grains  restants  étaient  analogues  à  la  matière 
insoluble  que  fournit  l'eau  de  Bléville. 

Résumé. 

H  suit  de  ces  divers  essais,  que  les  vingt-huit  livres  d'eau 
de  Gournai  contenaient  : 

i°.  Carbonate  de  chaux ,  dix-huit  grains ,  ci  xviij 
•4°.  — _  de  magnésie ,  huit  crains  ,  ci  viij 

3°.  — ■ —  de  fer ,  vingt-quatre  grains  ,  ci  xxiv 
4°.  Sulfate  calcaire  ,  dix-neuf  grains  ,  ci  xix 
5°.  Substances  hétérogènes  insolubles , 

trois  grains ,  ci ii j 

•ja  grains. 
Une  pinte  de  cette  eau  contient  donc  : 
Carbonate  de  chaux ,  un  grain  quatre 

quatorzièmes  ,  ci i  grain  £ 

,     de  magnésie  ,  huit  quator- 
zièmes ,  ci »  JL 

de  fer ,  un  grain  dix  quator- 

zièmes  ,  ci i  -f- 


Sulfate  de  chaux  ,  un  grain  cinq  qua- 
torzièmes ,  ci     .     .     .     .     .     •     i 


»4 
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.  Nota.  D'après  les  lois  des  affinités  le  carbonate  de  m^ 
gnësie  semblerait  ne  devoir  co-exister  avec  le  sulfate  cal- 
caire ;  mais  il  parait  que  quand  le  carbonate  de  magnésie 
est  avec  excès  d'acide  ,  la  décomposition  n'a  pas  lieu. 
Observation  de  Fourcnoy.  Analyse  des  eaux  d'Enghien , 
page  a 19.. 


CORRESPONDANCE. 
A  MM.  les  Rédacteurs  du  Bulletin  de  Pharmacie. 

Baronne ,  16  aoot  1810. 

• 

Messieurs  ,  je  m'empresse  de  relever  une  erreur  qui 
m'est  échappée  dans  mon  analyse  des  eaux  de  Cambo.  Les 
5  grains  de  carbonate  calcaire ,  trouvés  dans  le  dépôt  qui 
s'est  formé  pendant  l'exposition  à  l'air  de  4o  livres  de  cette 
eau ,  doivent  être  portés  avec  la  quantité  du  même  sel  que 
l'expérience  démontre  dans  l'eau  de  Cambo ,  et  non  avec  le 
sulfate  de  chaux ,  comme  €ela  a  eu  lieu  ;  d'où  il  suit  que 
l'analyse  du  produit  de  l'évaporation  doit  présenter  pour 
résultat  : 

Muriate  de  magnésie  desséché , 
Sulfate  de  magnésie  desséché. 
Sulfate  de  chaux,  .  .  .  ; 
Carbonate  de  chaux,  .  .  . 
Ex  tractif  (quantité  inappréciable) 


Gros. 

Grains. 

» 

A 

3 

10 

? 

63  (1) 

» 

69  (») 

12  22 


Perte ,  i4 

En  conséquence  de  cette  erreur,  dans  l'endroit  de  ©on 

(1)  En  y  comprenant  les  i5  grains  de  ce  sel  séparés  pendant  lwp°" 
ration  de  la  lessive  aqueuse. 

(a)  Avec  les  5  grains  trouvés  dans  le  dépôt  des  40  livres  d'as*  e*PQ 
séea  a  l'air. 
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Mémoire  où  où  lit  :  «  Le  calcul  de  Jacquin ,  qui  démontreV 
i3  onces  d'acide  carbonique  dans  3  a  onces  de  carbonate 
calcaire,  nous  fait  trouver  65  grains  de  cet  acide  dans  l'eau 
de  Cambo  » ,  il  faut  mettre  71  grains  au  lieu  de  65  grains. 

Le  résultat  de  l'analyse  sera  donc  comme  il  suit. 

Résumant  cette  analyse ,  on  trouve  que  4°  livres  d'eau 
de  Cambo  contiennent  : 

Gaz  hydrogène  sulfuré  ,       .     ♦     .       120  pouces  cubes. 
Sulfale  de  magnésie  cristallisée,     •     5  gros  Ifi  grains. 
Muriate  de  magnésie  cristallisé      .     »  3  a 

Sulfate  de  chaux, 7  63 

Carbonate  de  chaux,     ....     »  69 

Acide  carbonique , »  71 

Extractif, quantité  inappréciable» 

Ce  qui  fait  pour  chaque  pinte  d'eau  :  * 

Gaz  hydrogène  sulfuré,      .     .     .         G  pouces  cubes. 

Sulfate,  de  magnésie ,      .     .     .     .  ao  gr.  § 
Muriate  de  magnésie ,     .     .     .     .       1       £ 

Sulfate  de  chaux, a8      £ 

Carbonate  de  chaux ,     »     .     .     .       3      £ 

Acide  carbonique , 3      ~ 

Extractif, quantité  inappréciable* 

*  ■ 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Messieurs ,  avec  la  considération 
la  plus  distinguée ,  votre  très-humble  serviteur. 

Salaignac  fils. 


ac 


DÉCRET  IMPÉRIAL 
Concernant  les  Remèdes  secrets. 

An  palais  de  Saint-Cloud ,  le  18  août  1810. 

NAPOLÉON,  Empereur  des  Français,  Roi  d'Italie, 
Protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin,  Médiateur 
de  la  Confédération  Suisse  ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Plusieurs   inventeurs   de  remèdes   spécifiques   contre 
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diverses  maladies ,  ou  de  substances  utiles  II  Fart'  de  guérir y 
ont  obtenu  des  permissions  de  les  débiter,  en  gardant  le 
secret  de  leurs  compositions  ; 

D'autres  demandent  encore!  pour  dés  cas  pareils,  de 
semblables  autorisations. 

D'après  le  compté  que  nous  nous  sommes  fait  rendre; 
nous  avons  reconnu  que  si  ces  remèdes  sont  utiles  au  sou- 
lagement des  maladies ,  nôtre  sollicitude  constante  pour  le 
bien  de  nos  sujets  doit  uous  porter  à  en  répandre  la  con- 
naissance et  l'emploi,  ei>  achetant  des  inventeurs  la  recette 
de  leur  composition  j  que  c'est  pour  les  possesseurs  de  tels 
secrets  un  devoir  de  se  prêter,  à  leur  publication ,  et  que 
leur  empressement  doit  être  d'autant  plus  grand  qu'ils  ont 
plus  de  confiance  dans  leur  découverte.  . 

En  conséquence ,  voulant  d'un  côté  propager  les  lu- 
mières et  augmenter  les  moyens  utiles  à  l'art  de  guérir, 
et  de  l'autre  empèchei1  lé  charlatanisme  d'imposer  un 
tribut  à  la  crédulité,  ou  d'occasionner  des  accidens  fu- 
nestes ,  en  débitant  des*  drogues  'sans  vertu  ou  des  subsr 
tances  inconnues,  et  dont  on  peut,  par  ce  motif,  faire  un 
emploi  nuisible  4  la  santé 'ou  dangereux  pour  la  vie  de 
nos  sujets  ; 

Notre  Conseil-d'Etat  entendu ,  * 

:  Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

TITRE  PREMIER. 
Des  Remèdes  dont  la  pente  a  déjà  été  autorisée. 

Art.  Ier.  Les  permissions  accordées  aux  inventeurs  ou 
propriétaires  de  remèdes  ou  compositions  dont  ils  ont 
seuls  la  recette,  pour  vendre  et  débiter  ces  remèdes, 
cesseront  d'avoir  leur  effet  à  compter  du  ier  janvier 
prochain*. 

II.  D'ici  à  cette  époque,  lesdits  inventeurs  ou  proprié- 
taires remettront ,  s'ils  le  jugent  convenable ,  à  notre 
ministre  de  l'intérieur,  qui  ne  la  communiquera  qu'aux 
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commissions  dont  il  sera  parlé  ci-après,  la  recette  de  leurs 
remèdes  ou  compositions,  avec  une  notice  des  maladies 
auxquelles  on  peut  les  appliquer ,  f  t  des  expériences  qui 
en  ont  déjà  été  faites. 

ffl.  Notre  ministre  nommera  une  commission  composée 
de  cinq  personnes ,  dont  trois  seront  prises  parmi  les  pro- 
fesseurs de  nos  Ecoles  de  Médecine ,  à  l'effet,  i°  d'exa- 
miner la  composition  du  remède,  et  de  reconnaître  si  sort 
administration  ne  peut  être  dangereuse  ou  nuisible  en 
certains  cas;  2°  si  ce  remède  est  bon  en  soi ,  s'il  a  produit 
et  produit  encore  des  effets  utiles  à  l'humanité;  3°  quel  est 
le  prix  qu'il  convient  de  payer,  pour  son  secret ,  à  l'inven- 
teur du  remède  reconnu  utile ,  en  proportionnant  ce  prix  ; 
i°  au  mérite  de  la  découverte  ;  2°  aux  avantages  qu'on  en  a 
obtenus  ou  qu'on  peut  en  espérer  pour  le  soulagement  de 
l'humanité  ;  3°  aux  avantages  personnels  que  l'inventeur  en 
a  rétirés  ou  pourrait  en  attendre  encore. 

IV.  En  cas  de  réclamation  de  la  part  des  inventeurs ,  il 
sera  nommé,  par  notre  ministre  de  l'intérieur,  une  com- 
mission de  révision ,  à  l'effet  de  faire  l'examen  du  travail  de 
la  première,  d'entendre  les  parties,  et  de  donner  un  nouvel 
avis. 

V.  Notre  ministre  de  l'intérieur  nous  fera,  d'après  le 
compte  qui  lui  sera  rendu  par  chaque  commission,  et 
après  avoir  entendu  les  inventeurs ,  un  rapport  sur  chacun 
de  ces  remèdes  secrets,  et  prendra  nos  ordres  sur  la  somme 
à  accorder  à  chaque  inventeur  ou  propriétaire. 

VI.  Notre  ministre  de  l'intérieur  fera  ensuite  un  traité 
avec  les  inventeurs.  Le  traité  sera  homologué  en  notre 
Conseil-d'Etat ,  et  le  secret  publié  sans  délai. 

TITRE  II. 
Des  Remèdes  dont  le  débit  n*a  pas  encore  été  autorisé. 

VII.  Tout  individu  qui  aura  découvert  un  remède  et 
voudra  qu'il  en  soit  fait  usage  ;  en  remettra  la  recette  à 
notre  ministre  de  l'intérieur,  comme  il  est  dit  art.  II. 
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Il  sera  ensuite  procédé  à  son  égard  comme  il  est  dit 
articles  III,  IV  et  V. 

TITRE  III. 
Dispositions  générales. 

VIII.  Nulle  permission  ne  sera  accordée  désormais  aux 
auteurs  d'aucun  remède  simple  ou  composé  dont  ils  vou- 
draient tenir  la  composition  secrète ,  sauf  à  procéder, 
comme  il  est"  dit  aux  titres  Ier  et  IIe. 

IX.  Nos  procureurs  et  nos  officiers  de  police  sont 
chargés  de  poursuivre  les  contrevenans  par-devant  nos 
tribunaux  et  cours ,  et  de  faire  prononcer  contre  eux  les 
peines  portées  par  les  lois  et  réglemens. 

X.  Notre  grand- juge,  ministre  de  la  justice,  nos 
ministres  de  l'intérieur  et  de  la  police ,  spnt  chargés  de 
l'exécution  de  notre  présent  décret.    . 

Signé ,  NAPOLÉON. 
Par  l'Empereur, 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat, 
Signé ,  H.-B.  Duc  de  Bassano* 


ANNONCE. 

DicïiôttîUJra  de  Chimie  ,  par  MM.  M.-H.  Klaprvth,  pro- 
fesseur de  chimie ,  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Berlin,  associé  étranger  de  l'Institut  de  France,  etc.; 
et  F.  Wolf,  docteur  en  philosophie,  professeur  au  Gym- 
nase de  JoachimsthaL  Traduit  de  l'allemand,  avec  des 
notes,  par  E.-J.-B.  Bouillon-Lagrange  9  docteur  en 
Médecine ,  professeur  au  Lycée  Napoléon  et  à  l'Ecole 
de  Pharmacie,  membre  du  Jury  d'instruction  de  l'Ecole 
vétérinaire  d'Alfort ,  de  plusieurs  Sociétés  savantes  fran- 
çaises et  étrangères;  et  par  H.-A.  Fogel,  pharmacien 
de  l'Ecole  de  Paris,  préparateur  général  à  la  même 
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Ecole ,  conservateur  du  cabinet  de  physique  au  Lycée 
Napoléon,  et  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes.  — 
Tomes  Ier  et  II,  in-8°  de  plus  de  5oo  pages,  imprimées 
sur  caractères  neufs  de  philosophie ,  et  papier  carré  fin 
.  d'Auvergne ,  avec  des  planches.  — Prix,  brochés,  12  fr. , 
et  i5  fr.  francs  de  port.  —  Le  tome  III  paraîtra  le 
i€r  novembre  prochain ,  et  les  tomes  IV,  V  et  dernier 
suivront  de  près.  —  A  Paris ,  chez  /.  Klostermahn  fils , 
libraire-éditeur  des  Annales  de  Chimie,  rue  du  Jardinet, 
n°  i3. 

On  connaît  l'avantage  des  Dictionnaires,  non-seulement 
pour  Tétude  des  sciences ,  mais  encore" pour  faciliter  les 
recherches  de  ceux  qui  les  cultivent.  Un  Dictionnaire  de 
Chimie,  par  exemple,  est  sur-tout  de  la  plus  grande  utilité  j 
plus  aphoristique ,  plus  concis  que  les  livres  élémentaires , 
il  offre  un  véritable  tableau  où  les  faits  sont  rassemblés 
avec  ordre  et  exactitude.  Un  pareil-ouvrage  évite  une  foule 
de  recherches  à  l'homme  instruit ,  qui  désire  se  rappeler  à 
chaque  instant  l'état  de  la  science. 

Quoiqu'en  apparence  d'une  exécution  facile,  un  bon 
Dictionnaire  de  Chimie  ne  peut  cependant  être  parfait,  si 
l'auteur  ne  possède  une  masse  de  connaissances  très- 
précises  ,  et  ne  sait  faire  un  choix  sévère  de6  matériaux  qui 
doivent  entrer  dans"  sa  composition.  Il  doit,  non-seulement 
avoir  enrichi  la  science  de  ses  découvertes ,  mais  encore 
avoir  parcouru ,  observé  la  série  entière  des  phénomènes 
qu'elle  embrasse ,  et  vérifié  les  expériences  dont  les  résultats 
sont  douteux  et  les  conséquences  incertaines.  Sous  ces  dif- 
férens  rapports ,  personne  ne  pouvait  inspirer  plus  de  con- 
fiance et  n'était  plus  capable  d'exécuter  une  semblable 
entreprise,  que  les  savans  chimistes  de  Berlin,  auteurs  du 
Dictionnaire  que  nous  annonçons. 

L'excellent  Dictionnaire  de  Macquer  a  joui,  parmi  les 
hommes  instruits ,  d'une  réputation  méritée.  Cet  ouvrage , 
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si  estimé  à  l'époque  où  il  fut  composé ,  survit  toujours  aux 
révolutions  opérées  dans  la  théorie  chimique  ;  et  il  est 
encore  aujourd'hui  très-précieux  à  consulter,  malgré  les 
faits  nombreux  dont  la  science  s'est  enrichie.  Depuis  Mac- 
quer,  notre  collègue  C.~L.  Cadet ,  à  l'instar  de  ce  dernier, 
a  publié  un  ouvrage  estimé  dont  l'édition  est  en  ce  moment 
presque  totalement  épuisée.  Le  mérite  particulier  de  ce 
Dictionnaire  doit  faire  désirer  une  seconde  édition. 

Le  Dictionnaire  de  MM.  Klaproth  et  Wolff,  traduit  de 
l'allemand  par  MM.  BouMon-Lagrange  et  Fogel,  est  accom- 
pagné de  notes  des  traducteurs,  relatives sur-tout  aux  décou- 
vertes faites  postérieurement  à  la  publication  du  Diction- 
naire allemand*  Ces  notes  mettront  cet  ouvrage  complète- 
ment au  niveau  des  connaissances  acquises.  Il  présentera 
l'histoire  de  la  chimie  depuis  l'origine  de  cette  science 
jusqu'à  ce  jour.  Les  deux  volumes  que  nous  avons  sous 
les  yeux  nous  paraissent  remarquables  par  l'exactitude  et 
la  concision. 

Nous  annoncerons  successivement  les  autres  volumes,  à 
mesure  qu'ils  paraîtront ,  et  nous  rendrons  un  compte 
détaillé  de  l'ouvrage  lorsqu'il  sera  entièrement  publié. 

P.  F.  G.  B. 


ERRATA  du  N°  d'Octobre  1810* 

Page  447  ,  ligne  9  ,  praticien  :  Uses  professeur. 

Page  448  ,  ligne  5  ,  Carthenser  :  liiez  Cartheuser  ;  ligne  7  >  suer*  di 
Coings  :  lisez  suc  de  Coings, 

Page  455  ,  ligne  34  ,  touU  simpU  qu'elle  paraisse  :  lisez  toute  simple 
qu'elle  paraît. 
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ARTS    CHIMIQUES, 
De  V Appareil  distillatoire  de  MM,  Adam. 

(  Extrait  d'un  Mémoire  de  M.  Lenorm AND ,  sur  l'art  de  la  distillation , 

par  M.  Cadet.  ) 

Depuis  vingt  ans  à  peu  près ,  les  physiciens  et  les  chi- 
mistes ont  perfectionné  l'art  de  la  distillation.  M.  Chaptal 
est  un  des  premiers  qui  ait  proposé  des  changemens  dans 
la  forme  des  alambics.  Il  a  (ait  voir  que  ridée  où  Ton  était 
généralement  que  le  produit  de  la  distillation  était  d'autant 
plus  pur  qu'on  relevait  plus  haut,  en  le  faisant  passer  à 
travers  des  tuyaux  plus  étroits ,  reposait  sur  un  faux  prin- 
cipe. Il  a  diminué  la  hauteur  des  chaudières ,  a  élargi  leurs 
flancs,  a  bombé  leur  fond  de  manière  qu'il  forme  une 
courbe  dont  la  convexité  est  en  dedans;  il  a  donné  au 
tuyau ,  qui  communique  du  chapiteau  au  serpentin ,  toulje 
la  hauteur  et  toute  la  largeur  du  chapiteau,  et  l'a  fait  dimi- 
nuer de  diamètre  en  s'approchant  du  serpentin  ,  dans 
lequel  il  va  s'ouvrir  et  s'ajuster. 

Le  fourneau ,  sur  lequel  repose  l'alambic ,  a  sur-tout 
reçu  d'heureux  changemens.  On  peut  en  lire  la  descrip- 
tion exacte  dans  sa  Chimie  appliquée  aux  Arts  (  tome  Ier, 
page  a&3  ).  Le*  distillateurs  écosaaû,  stimulés  par  un 

lFm*  Année.  — Décembre.  -     35 
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motif  plus  puissant  que  la  gloire  de  perfectionner  leur  art , 
ont  fait  faire  à  la  distillation  des  progrès  si  grands  et  si 
rapides,  qu'ils  tiennent  en  quelque  sorte  du  miracle.  Le 
comité  de  la  chambre  des  communes  fit,  en  juillet  1799» 
un  rapport  d'où  il  résulte  que  le*  distillateurs  d'Ecosse  ont 
toujours  trouvé  le  moyen  d'améliorer  la  forme  de  leurs 
alambics ,  de  manière  à  braver  les  impôts  successifs  du 
fisc  ,  et  à  empêcher  les  distillateurs  de  Londres  de  soutenir 
la  concurrence  avec  eux.  On  les  imposa  d'abord  à  une 
somme  égale  au  plus  fort  produit  de  leurs  alambics,  dans 
la  supposition  que  Ton  distillât  tout  l'alcohol  d'une  charge 
une  fois  en  24  heures,  maximum  de  ce  que  pouvaient 
faire  les  distillateurs  de  Londres.  Lps  Ecossais  trouvèrent 
bientôt  le  moyen  de  vider  cinq  ou  six  fois  par  jou»  leurs 
chaudières;  on  augmenta  l'impôt  en  proportion.  Alors  ils 
changèrent  encore  la  forme  de  leurs  alambics,  qui  pou- 
vaient distiller  jusqu'à  72  charges  en  a4  heures.  Enfin 
l'impôt  s'elevant  toujours  en  raison  de  leur  industrie,  ils 
parvinrent  k  distiller  48o  fois  en  24  heures.  Les  ingénieux 
appareils  dont  ils  se  servent  sont  très-bien  figurés  et  décrits 
dans  les  Annales  des  Arts  et  Manufactures  (  tqjneJII, 
page  72 ,  et  tome  IV,  page  i5i  ). 

Depuis  la  publication  de  ces  procédés ,  plusieurs  chi- 
mistes ont  proposé  des  modifications  aux  alambics  ordi- 
naires. M.  Fischer,  de  Berlin ,  a  publié  la  description  d'un 
appareil  qui  paraît  réunir  beaucoup  d'avantages,  sur-tout 
pour  la  rectification  de  l'alcohol.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  cet  alambic ,  c'est  que  la  chaudière  est  en  bois. 
M.  Le  Louis,  membre  de  la  Société  d'Agriculture  de  la 
Rochelle,  a  fait  connaître  un  nouvel  appareil  très-simple, 
construit  d'après  les  principes  de  M.  Chaptal ,  et  qui  fait 
par  jour  quatre  chauffes  de  680  pintes  chaque.  Enfin, 
M.  Curaudau  a  soumis  à  l'examen  de  l'Institut  un  alambic 
qui  réunit  l'économie  du  combustible  à  l'économie  du 
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tems  (i);  mais  aucun  de  ces  appareils  ne  présente,  dans  la 
distillation  en  grand  des  vins  et  des  eaux-de-vie,  les  mêmes 
avantages  que  celui  qua  inventé  M.  Edouard  Adam ,  de 
Montpellier.' 

Extraire  du  vin,  dans  une  même  ch&uffe,  tout  l'alcohol 
qu'il  peut  fournir,  au*  degrés  de  supériorité  qui  consti- 
tuent les  preuves  reçues  dans  le  commerce  ;  fabriquer  telle 
ou  telle  preuve  suivant  le  vœu  du  distillateur  et  la  nature 
de  ses  spéculations  j  apporter  dans  cette  fabrication  une 
économie  immense  de  tems ,  de  main-d'œuvre  et  de  com- 
bustible; conserver  aux  produits  leurs  bonnes  qualités, 
les  améliorer  même,  tel  a  été  le  problême  que  M.  Adam 
s'est  proposé  de  résoudre. 

Description  de  son  appareil ,  fondé  sur  le  système  de 

•   Woulp. 

Dans  un  fourneau  situé  dans  l'un  des  coins  de  l'atelier, 
est  placée  une  chaudière  bâtie  dans  la  maçonnerie  et  à 
demeure.  Le  chapiteau  est  en  forme  de  dôme,  et  solide- 
ment fixé  avec  la  cucurbite.  Du  milieu  de  ce  dôme, 
s'élève  un  tube  gros  comme  le  bras ,  qui  va  se  rendre  dans 
un  premier  vaisseau  placé  à  côté  de  la  chaudière ,  et  qui 
pose  sur  de  fortes  solives.  De  ce  vaisseau,  part  un  second 
tube  pareil  au  premier  et  en  forme  d'arc ,  qui  va  se  rendre 
dans  un  autre  vaisseau  semblable  au  premier.  Celui-ci 


(i)  Depuis ,  quinze  fabricant  ont  obtenu  des  brevets  d'invention  pour 
des  appareils  de  distillation.  Ce  sont  MM.  SolimanU ,  du  département 
du  Gard;  Baruo,  neveu  ;  Barre ,  artiste  ;  Focanien  ,  pharmacien  ;  Bru- 
gniêres,  tous  quatre  de  Nimes;  Guy ,  propriétaire  à  Oleron;  lliewien, 
propriétaire  à  Cette;  fiérard^  fabricant  au  grand  Gallargues,  départe- 
ment du  Gard;  Pascal  Chassarj ,  parfumeur  à  Montpellier;  Reboul, 
de  Calvisson;  Sixaire ,  à  Violet,  près  de  Carcassone  ;  Boutou±,  h  Mar~ 
teille;  (xiïjrpère,  à  Calvisson;  Le  Louis,  a  Saintes,  et  M*11*  Basiçu^ 
à  Montpellier. 
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communique  avec  un  troisième  vaisseau  semblable,  et  dt 
la  même  manière.  Dans  les  distilleries  ordinaires ,  il  n'y  en 
a  que  quatre  qui  suffisent  pour  obtenir  le  trois-six. 

Le  premier  appareil  à! Adam  était  plus  compliqué  qu'il 
ne  Test  aujourd'hui.  A  la  suite  des  quatre  vases  dont  nous 
venons  de  parler,  étaient  placés  six  autres  vases  sem- 
blables y  dont  chacun  était  muni  d'un  réfrigérant.  Ces  six 
vases  se  nommaient  condensateurs.  Cet  appareil  n'est  utile 
qu'autant  qu'on  veut  se  procurer  de  lalcohol  extrêmement 
jmr.  Dans  les  distilleries  ordinaires,  où  l'on  ne  fait  que 
du  trois-six ,  on  la  supprimé. 

Il  faut  examiner  plusieurs  choses  essentielles  :  i°  que 
les  vaisseaux  qui  sont  placés  sur  les  solives  sont  tous  faits 
en  forme  d'oeuf,  et  ont  leurs  deux  pointes  placées  dans  un 
sens  vertical  ;  2°  que  les  tubes  d'entrée ,  c'est-à-dire  celui 
qui  part  de  la  chaudière  pour  aller  dans  le  premier  œuf, 
du  premier  oeuf  dans  le  second,  etc. ,  se  prolongent  jus- 
qu'au fond  dé  chaque  œuf,  où  ils  ont  à  leur  extrémité  la 
forme  dune  tête  d'arrosoir  parsemée  de  beaucoup  de 
trous;  3°  que  le  dernier  des  œufs ,  c'est-à-dire  celui  qui  est 
le  plus  éloigné  de  la  chaudière ,  est  garni  d  un  réfrigérant 
toujours  plein  d'eau  pendant  que  la  distillation  a  lieu. 
,  Lorsqu'à  la  suite  de  cet  œuf  il  y  a  des  condensateurs  , 
ils  sont  faits  exactement  comme  ce  dernier  œuf,  et  commu- 
niquent l'un  avec  l'autre ,  ou  chacun  séparément,  avec  te 
premier  serpentin ,  et  à  volonté ,  à  laide  de  robinets. 

À  la  suite  de  tous  ces  œufs ,  est  placée  une  grande  cuve 
dont  l'intérieur  est  garni  d'un  gros  serpentin  en  étain  ,  qui 
plonge  dans  du  vin  au  lieu  d'eau,  et  qui  est  herméti- 
quement fermé. 

.  Ce  premier  serpentin  communique  avec  un  second  beau- 
coup plus  long  que  le  premier,  qui  plonge  dans  une 
grande  cuve  placée  au-dessous  de  la  première,  laquelle 
est  entièrement  pleine  d'eau. 

A  côté  de  la  grande  cuve  inférieure,  est  placée  dans  la 
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.terre  une  plus  grande  cuve  en  maçonnerie  et  pierres  de 
taille ,  qui  sert  de  magasin  pour  déposer  le  vin  qui  doit 
être  soumi?  £  la  distillation.  Ce  vin  est  porté  par  une 
pompe  à  bras  dans  la  cuve  supérieure  garnie  du  premier 
serpentin,  et  tous  les  œufs,  ainsi  que  la  chaudière ,  com- 
muniquent ensemble  et  avec  la  cuve  supérieure  par  des 
tubes  placés  à  la  partie  inférieure  des  œufs  et  de  la 
chaudière. 

Il  existe  encore  des  tubes  .latéraux  qui  partent  delà 
partie  supérieure  de  tous  les  œufs  à  compter  du  second , 
et  se  rendent  directement  £  l'orifice  {lu  serpentin  placé 
dans  la  cuve  supérieure  de  chacun  des  vaisseaux ,  même 
de  la  chaudière,  et  se  rendent  dans  un  petit  serpentin 
placé  dans  une  petite  cuve  qu'on  voit  sur  le  fourneau  à 
côté  de  la  chaudière. 

Le  mécanisme  de  la  distillation ,  avec  cet  appareil ,  est 

on  ne  peut  pas  plus  curieux;  nous  allons  le  décrire  aprps 

avoir  fait  connaître  comment  on  charge  tous  les  vaisseaux, 

pour  la  première  fois  ;  nous  indiquerons  ensuite  comment 

*  Ton  s'y  prend  pour  préparer  les  distillations  ultérieures. 

On  fermp  tous  les  robinets  inférieurs  qui  font  commu- 
niquer le  grand  tuyau  de  conduite  avec  les  œufs.  On  ouvre 
tous  ceqx  du  tuyau  de  conduite.  Le  vin  contenu  dans  K\ 
cuve  séchpppe  alors  et  vient  se  rendre  dans  la  chaudière. 
Pendant  ce  ttms ,  un  ouvrier  pompe  pour  remplacer  dans 
la  cuve  le  vin  qui  s'échappe  par  le  tuyau.  On  est  averti 
que  la  chaudière  est  suffisamment  chargée ,  lorsque  le  vin 
sort  par  un  petit  robinet  adapté,  à  la  chaudière.  On  ferme* 
ce  petit  robinet  lorsque  la  chaudière  est  chargée  ;  on  ferme 
en  même  tems  le  robinet  du  tuyau  de  conduite  qui  est  Je 
plus  près  de  la  chaudière. 

On  ouvre  le  robinet  de  communication  avec  le  premier 
œuf,  et  on  le  tient  ouvert  jusqu'à  ce  que  le  vin  sorte  par 
un  tuyau  placé  à  peu  près  à, la  moitié  de  sa  hauteur;  alors 
on  ferme  le  petit  tuyau  et  le  gros  robinet  de  communication 
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du  tuyau  de  conduite  avec  l'œuf,  et  celui  du  tuyau  de 
conduite. 

On  opère  de  même  pour  tous  les  autres  œufs ,  à  l'excep- 
tion des  condensateurs  lorsqu'il  y  en  a ,  et  dans  lesquels  on 
ne  met  aucune  liqueur  quelconque  ;  on  remplit  seulement 
d'eau  les  réfrigérans  dont  ils  sont  munis,  alors  tous  les  robi- 
nets inférieurs  se  trouvent  fermés.  Oii  ouvre  les  robinets 
supérieurs  pour  laisser  un  libre  passage  aux  vapeurs,  etpen- 
dant  ce  tems  on  fait  du  feu  dans  le  fourneau. 

Lorsque  le   vin  est   assez  échauffé   pour   dégager  les 
vapeurs  alcoholiques ,  elles  se  rassemblent  dans  la  partie 
vide  de  la  cucurbite ,   en6fent  le  premier  tube ,   et  sont 
portées  à  la  partie  inférieure  du  premier  œuf,  où  elles 
sortent  du  tube  par  une  infinité  de  petits  trous.  Les  glo- 
bules sont  obligés  de  traverser  le  liquide  pour  se  rendre  à 
la  partie  supérieure  de  l'œuf;  mais  il  faut  observer  que  les 
vapeurs  qui  sortent  de  la  chaudière  ne  sont  pas  purement 
alcoholiques,  qu'elles  sont  mêlées  de  beaucoup  de  vapeurs. 
Dans  le  trajet  que  font  ces  vapeurs  à  travers  le  vin,  pour 
se  rendre  h  la  partie  vide  de  l'œuf,  la  partie  aqueuse  Se 
mêle  avec  le  vin,  pour  lequel  elle  a  beaucoup  d'affinité,  et 
la  partie  spiritueuse  s'accumule  dans  la  partie  supérieure 
du  premier  œuf,  passe  de  même  dans  le  second ,  du  second 
dans  le  troisième,  et  après  avoir  traversé  tous  les  œufs,  se 
rend  dans  le  serpentin  supérieur  où  elle  se  condense;  elle 
achève  de  se  refroidir  dans  le  second  serpentine  La  liqueur 
sort  froide  de  l'orifice  inférieur  du  second  serpentin,  et 
est  reçue  dans  la  futaille  qui  est  destinée  à  la  contenir. 

Lorsqu'il  y  a  des  œufs  condensateurs,  les  vapeurs  entrent 
dans  le  premier,  S'y  refroidissent  en  partie;  les  plus 
aqueuses  s'y  condensent,  et  les  plus  spiritueuses  passent 
dans  le  second ,  où  il  s'en  condense  encore  la  partie  la  plus 
aqueuse,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier,  qui  transmet 
les  vapeurs  les  plus  subtiles  dans  le  premier  serpentin,  où 
elles  se  condensent,  pour  se  refroidir  dans  le  second. 

On  fait  parcourir  au^  vapeurs  tous  les  condensateurs, 
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ou  seulement  une  partie,  selon  qu'on  désire  de  lalcohol 
plus  ou  moins  pur. 

Il  est  à  remanquer  qu'il  y  a  quelques  appareils  dans  les- 
quels un  ou  plusieurs  des  œufs  condensateurs  sont  divisés 
intérieurement  en  plusieurs  cases ,  pour  faire  parcourir  à 
la  vapeur  un  plus  long  espace,  afin  qu'il  se  condense  une 
plus  grande  quantité  de  flegme. 

Afin  que  l'alcohol  ne  s'évapore  pas  en  passant  du  ser- 
pentin dans  la  banque,  et  qu'on  puisse  voir  en  même 
tems  si  le. filet  de  liqueur  coule  continuellement  et  crime 
manière  égale ,  on  ajuste  au  bout  du  serpentin  un  tuyau 
qui  se  rend  dans  la  barique  pat  le  bondon ,  et  dont  la  partie 
supérieure  est  couverte  d'une  vitre  à  travers  laquelle  ou 
voit  toujours  couler  le  liquide. 

J'ai  dit,  il  n'y  a  qu'un  instant,  que  la  liqueur  alcoho-< 
lique,  en  sortant  de  la  chaudière  et  en  passant  dans  le 
premier  œuf,  y  dépose  une  partie  de  ses  vapeurs  aqueuses. 
Il  ne  faut  pas  en  conclure  que  d'abord  elle  sortirait  du 
premier  œuf  plus  chargée  d'alcohol  qu'en  sortant  de  la 
«chaudière;  c'est-à-dire  que  si  l'eau-de-vie  sortait  de  la 
chaudière  à  18  degrés,  elle  devrait  sortir  du  premier  œuf 
à  19  ou  20  degrés;  on  se  tromperait  dans  un  raisonnement 
pareil.  Une  petite  explication*  est  nécessaire  pour  faire 
concevoir  que  cela  ne  doit  pas  être. 

La  vapeur  alcoholique,  en  passant  dans  le  premier 
œuf,  y  entre  bouillante,  et  dépose  dans  la  liqueur  une 
partie  de  son  calorique,  qui  est  employé  à  porter  jusqu'à 
l'ébullition  le  vin  contenu  dans  ce  vase.  Le  calorique 
porté  dans  le  premier  œuf  par  ces  vapeurs ,  échauffe  la 
liqueur  et  la  dispose  à  la  distillation  ;  mais  ce  vin  n'est 
porté*  au  degré  de  ohaleur  nécessaire  à  la  distillation  que 
long-teins  après  que  celui  de  la  chaudière  a  commencé  à 
distiller.  Il  est  donc  moins  pur  qu'il  ne  Tétait  lorsqu'on  l'y 
a  mis;  il  s'est  chargé  de  toutes  les  vapeurs  aqueuses  qui 
ont  pu  &e  combiner  ayec  lui ,  et  qui  lui  ont  été  transmise* 
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en  même  tems  que  les  vppeurs  aicoholiques  l'ont  traversé* 
Il  s'élève  donc ,  dans  la  partie  supérieure  du  premier  œuf, 
deux  produits  dtfférens  :  l'eau-de-vie  qui  est  sortie  de  la 
chaudière,  mais  dégagée  d'une  partie  de  l'eau  qu'elle  conte- 
nait, et  l'eau-de-vie  qu'a  produite  la  liqueur  du  premier 
œuf.  Comme  celle-ci  est  chargée  de  plus  d'eau  que  la  pre- 
mière, elle  affaiblit  la  première  liqueur,  et  Ton  obtient  de 
ce  mélange  une  eau-de-vie  qui  n'a  quelquefois  que  16  et 
même  i/\  degrés. 

Au  passage  dans  le  second  œuf,  le  même  phénomène  a 
lieu;  mais,  comme  la  liqueur  n'est  pas  portée  au  même 
degré  de  chaleur  que  dans  le  premier,  les  vapeurs  aqueuses 
se  mêlent  au  vin,  les  tueurs  aicoholiques  s'élèvent  de  ce 
second  œuf  mêlées  avec  une  quantité  d'eau  moindre  que 
celles  qui  partent  du  premier  œuf,  et  l'eau-de-vie  esta  18  d. 
L'explication  que  je  viens  de  donner  est  fondée  sur  les 
principes  de  la  science.  On  sait  que  l'alcohol  entre  en 
ébullition  à  un  moindre  degré  de  chaleur  que  l'eau ,  par 
conséquent  les  vapeurs  aicoholiques  sont  dégagées  avant 
les  vapeurs  aqueuses  ;  ainsi ,  plus  les  œufs  sont  éloignés 
de  la  chaudière ,  plus  les  vapeurs  ont  déposé  de  calorique 
dans  les  œufs  intermédiaires,  et  moins  celles  qui  sortent 
de  ces  derniers  œufs  sont  chargées  d'eau. 

Lorsqu'on  ne  veut  extraire  que  de  l'eau-de-vie  preuve 
de  Hollande,  ou  à  18  degrés,  :1a  chaudière  et  deux  œufs 
suffisent.  On  fertne  alors  le  robinet  qui  fait  communiquer 
les  vapeurs  du  second  œuf  au  serpentin  le  plus  élevé,  que 
j'ai  appelé  premier  serpentin.  La  distillation  qui  s'opère 
dans  ce  cas  donne  de  l'eau-de-vie  à  18  degrés.  On  con- 
tinue à  recevoir  les  produits  de  la  distillation  dans  la 
même  futaille ,  jusqu'à  ce  que  l'on  s'aperçoive  que  la 
liqueur  diminue  de  force.  Alors  on  ôte  la  futaille,  on  en 
met-  une  seconde  pour  recevoir  ce  qu'on  appelle  Les 
repasses,  afin  de  les  redistiller,  et  l'on  pousse  la  distil- 
lation jusqu'à  ce  que  la  chaudière  ne  donne  plus  dalcohoL 
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•  Lorsqu'on  s'est  servi  des  œufs  condensateurs",  on  verse 
dans  le  dernier  œuf  dîstillatoire  les  parties  qui  se  sont 
ramassées  dans  les  condensateurs,  afin  d'en  retirer  fal- 
cohol  quelles  contiennent.  Lorsqu'on  ne  se  sert  pas  des 
œufs  condensateurs ,  et  qu'on  veut  obtenir  du  trois-cinq , 
on  remplit  le  dernier  œuf  avec  de  Feau-de-vie  preuve  de 
Hollande,  au  lieu  de  vin. 

Pour  connaître  le  moment  où  Von  doit  arrêter  la  distil- 
lation, on  ouvre  le  premier  petit  robinet  latéral  qui  conduit 
dans  le  petit  serpentin  placé  sur  le  fourneau,  et  Ion 
•ferme  celui  qui  fait  communiquer  les  vapeurs  de  la  chau- 
dière dans  le  premier  œuf.  Les  vapeurs  sont  obligées  de  se 
diriger  vers  ce  petit  serpentin,  s'y  condensent,  et  la  liqueur 
est  reçue  dans  un  verre.  On  jette  la  liqueur  sur  le  chapi- 
teau de  la  chaudière ,  on  approche  un  papier  allumé  de 
cette  liqueur  chaude ,  et  si  elle  ne  s'enflamme  pas ,  on  juge 
que  la  distillation  doit  être  arrêtée.  Pour  exprimer  cet 
état,  les  distillateurs  disent  que  .la  chaudière  est  perdue. 
On  opère  de  même  pour  juger  du  degré  de  force  des 
vapeurs  qui  se  dégagent  de  chacun  de  ces  .œufs  qu'on  & 
employés.  On  intercepte  la  communication  de  cet  œuf  au 
suivant,  et  laissant  toujours  une  libre  communication  entre 
celui  sur  lequel  on  opère  et  la  chaudière,  on  force  les 
vapeurs  à  passer  par  le  petit  tuyau  latéral  pour  se  porter 
dans  le  petit  serpentin,  et  on  les  éprouve,  soit  comme 
nous  venons  de  l'indiquer,  soit  avec  Téprouvelte  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler. 

Lorsque  les  vapeurs  qui  sortent  de  la  chaudière  ne 
sont  plus  alcoholiques ,  on  éteint  le  feu  ;  alors  on  ouvre  le 
robinet  de  décharge  de  la  chaudière,  pour  jeter  les  résidus 
qui  ne  sont  bons  à  rien;  on  les  laisse  échapper  par  un 
conduit  pratiqué  sous  l'atelier ,  et  qui  les  porte  au  loin. 
Si  des  épreuves  que  Ton  a  faites  précédemment  pour  con- 
naître le  degré  de  force  des  liqueurs  contenues  dans  les 
œufs,  il  résulte  qu'elles  ne  sont  plus  chargées  dalcohol, 
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on  ouvre  les  robinets  de  communication  des  œufs  avec  la 
chaudière ,  et  la  liqueur  s'échappe  comme  celle  de  la 
chaudière.  Si,  au  contraire,  elles  contiennent  encore  de 
l'alcohol,  ce  qui  arrive  souvent ,  alors,  après  avoir  fermé 
le  robinet  de  décharge  de  la  chaudière ,  on  les  fait  passer 
de  l'œuf  dans  la  cucurbite  pour  la  charger  comme  la  pre- 
mière fois  ;  mais  on  achève  de  la  remplir  au  point  conve- 
nable, en  y  ajoutant  les  repasses  ou  du  vin  s'il  est  néces- 
saire. On  charge  les  œufs  avec  le  vin,  qui  se  trouve  dans  le 
premier  serpentin ,  et  qui  a  déjà  élé  échauffé  par  la  pre- 
mière distillation,  ce  qui  économise  beaucoup  de  combus- 
tible et  hâte  les  opérations. 

Dans  les  petites  distilleries  qui  n  ont  que  trois  œufs ,  ou 
parvient  à  faire  du  trois-six  en  chargeant  un  ou  deux  œufs 
avec  de  l'eau-de-vi?  à  18  degrés  en  place  de  vin.  Lorsqu'on 
veut  charger  les  œufs  ou  l'alambic  avec  de  Teau-de-vie  ou 
avec  les  repasses ,  on  se  sert  d'un  gros  tube  qui ,  placé  à 
demeure  entre  la  chaudière  et  le  premier  œuf,  commu- 
nique avec  le  grand  tube  qui  sert  à  charger  de  vin  l'alam- 
bic, et  sléiève  jusqu'au-dessus  du  milieu  des  œufs.  On 
introduit  un  entonnoir  dans  son  orifice,  et  l'on  porte 
ainsi  la  liqueur  dans  le  vaisseau  qu'on  désire,  en  fermant 
la  communication  avec  tous  les  autres.  La  liqueur  intro- 
duite, on  ferme  les  robinets. 

On  doit  encore  faire  attention  à  une  chose  essentielle. 
Nous  avons  dit  que  la  cuve  emplie  de  vin ,  et  dans  laquelle 
est  placé  le  premier  serpentin  ,  était  hermétiquement 
fermée;  cependant  elle  reçoit  les  vapeurs  alcoholiques 
très-chaudes ,  le  vin  se  trouve  échauffé  par  elles,  et  par 
conséquent  dégagé ,  ainsi  que  les  œufs ,  des  vapeurs  alco- 
holiques. C'est  pour  les  contenir  que  Ton  couvre  parfaite- 
ment la  cuve  ;  mais ,  afin  qu'elles  ne  puissent  pas  soulever 
le  couvercle,  et  faire  perdre  en  s  échappant  des  produits 
de  la  distillation,  le  couvercle  est  en  forme  de  dôme,  sur- 
monté d'un  petit  tube  qui  les  conduit  directement,  soit 
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dans  le  serpentin,  soit  dans  un  des  œufs,  soit  da*>-  la 
chaudière.  A  l'aide  de  toutes  ces  précautions,  •  nom 
produit  de  la  distillation  n'est  perdu. 

Pour  donner  une  entière  connaissance  des  -  «jn'.rj^s 
de  cette  manière  de  distiller,  je  dois  ajouter  ;e  ti  le 

qui,  à  Taide  delà  pompe,  va  porter  le  vir.  ' -t  U  eu  r.  m. 
pierre  dans  la  cuve  en  bois,  plonge  jumju'mi  ÎuJmI  r»  :  ne 
dernière  cuve,  et  se  décharge  dans  la  parti.*  irr  .r.'.e* 
Le  vin  froid  étant  plus  pesant  que  le  vin  char  < .  ur.-M.pQ 
toujours  le  fond,  et  chasse  le  vin  chaud  qui  sert  ",'  i  «^er 
la  chaudière  ou  les  œufs.  Cette  construction  |ht»  •  un 
second  avantage,  qui  consiste  en  ce  que  les  vapeurs  ;;Vo- 
holiques,  qui  s'échappent  de  la  cuve,  ne  peuvent  W,u\-er 
d'autre  issue  ijue  celle  du  tube  qui  les  conduit  dans  le 
serpentin  ou  dans  les  œufs. 

J'ai  cru  devoir  ajouter  à  ces  détails  une  planche  à  faide 
de  laquelle  il  sera  plus  facile  de  se  former  une  idée  juste 
de  cet  atelier  et  des  avantages  qu'il  présente.  Je  vais 
donner  l'explication  de  toutes  les  pièces  que  renferme  la 

Explication  de  la  Planche. 

A  )  fourneau  dans  lequel  est  fixée  à  demeure  la  chau- 
.  dière  B ,  dont  on  ne  voit  en  dessus  que  le  dôme  ;  les  lignes 
ponctuées  indiquent  sa  forme,  masquée  par  la  bâtisse.  Le 
tuyau  C,  armé  de  son  robinet  au-dehors  du  fourneau, 
communique  avec  le  fond  de  la  chaudière  et  sert  à  dégager 
l'alambic  et  les  œufs'.  Le  petit  tuyau  D ,  armé  aussi  de  son 
robinet  hors  du  fourneau ,  sert  à  faire  connaître  lorsque 
la  chaudière  est  pleine  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur.  Il 
sort  encore  du  chapiteau  de  la  chaudière  un  petit  tuyau  E, 
'  armé  de  son  robinet ,  qui  communique  avec  le  long  tuyau 
XXXX  qui  part  du  dernier  œuf,  c'est-à-dire  de  celui  qui 
est  le  plus  éloigné  de  la' chaudière,  et  sp  rend  dans  le. petit 
serpentin  immergé  dans  la  petite  cuve  F,  placée  sur  le 
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fourneau ,  pour  l'épreuve  des  vapeurs  contenues  dans 
chacun  des  vases  distillatoires.  Ce  petit  serpentin  est 
armé  d'un  robinet  G  à  son  orifice  intérieur. 

HI1H,  série  des  vases  distillatoires  ou  condensateurs, 
en  forme  d'œuf,  solidement  placée  sur  une  charpente  PQ , 
et  à  la  suite  l'un  de  l'autre ,  à  côté  de  la  chaudière.  Nous 
ne  décrirons  pas  ici  la  charpente,  sa  construction  est 
facile  à  concevoir.  Il  suffit  que  ,les  oeufs  soient  retenus 
chacun  dans  un  assemblage  qui  présente  un  trou  évasé  à 
peu  près  rond ,  de  manière  que  le  poids  du  liquide  qu'il 
doit  contenir  ne  fatigue  pas  la  matière  dont  il  est  formé. 
Cette  charpente  repose  d'un  côté  sur  le  fourneau ,  et  de 
l'autre  sur  la  maçonnerie  qui  porte  la  cuve  supérieure. 
Nous  n'avons  placé  ici  que  trois  œufs;  on  peut' en  mettre 
huit,  dix,  tant  qu'on  veut;  plus  le  nombre  des  œufs  est 
grand,  et  plus  la  rectification  est  complète. 

La  chaudière  communique  avec  le  premier  œuf  par  le 
tube  I,  qui  s'élève  du  milieu  du  dôme  de  son  chapiteau ,  et 
descend  jusqu^au  fond  de  l'œuf,  où  il  s'élargit  en  forme  de 
tète  d'arrosoir,  percée  par  dessous  d'une  infinité  de  trous 
de  trois  millimètres  de  diamètre  qhacun.il  est  bien  entendu 
que  ce  tuyau  est  soudé  avec  l'œuf  à  l'endroit  où  il  entre 
dans  ce  vaisseau,  afin  que  les  vapeurs  ne  trouvent  aucune 
issue  que  celle  par  laquelle  on  veut  la  diriger. 

Le  ptemier  œuf  communique  avec  le  second,  et  celui-ci 
avec  le  troisième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier,  par 
un  tuyau  M  qui  est  soudé  au  premier  œuf  au  point  K,  et 
Ta  aboutir  jusqu'au  fond  du  suivant,  où  il  s'élargit  en  forme 
d'arrosoir,  comme  dans  le  premier. 

Le  dernier  œuf  est  garni  d'^n  réfrigérant  N,  au  moyen 
duquel,  la  partie  supérieure  de  l'unif,  dans  laquelle  se  ras- 
semblent les  vapeurs,  se  trouve  environnée  d'eau 'pour 
commencer  la  condensation.  Cç  .réfrigérant  est  arme  d'un 
robinet  0,  pour  faire  sortir, l'eau  qu'il  contient  lorsqu'elle 
jtst Revenue  trqp  dtfjude*  Lorsqu'on  se  sert  des  condensa- 
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leurs,  ils  sont  tous  garnis  d'un  réfrigérant  comme  celui-ci, 
ou  bien  leur  partie  inférieure  est  plongée  dans  une  cuve 
commune  et  pleine  d'eau.  Cette  cuve  ou  baie  est  faite  en 
forts  madriers  de  chêne,  et  a  la  forme  dune  parallèle 
pipède. 

Le  tuyau  R  sert  à  établir  la  communication  du  second 
œuf  avec  le  serpentin,  lorsqu'on  ne  veut  se  servir  que  dé 
deux  œufs  qui  suffisent  pour  obtenir  de  l'eau-de-vie  à 
18  degrés;  alors  on  ferme  le  robinet  du  tuyau  M,  qui 
établit  la  communication  du  second  œuf  avec  le  troisième, 
et  Ton  ouvre  le  robinet, R  pour  établir  la  communication 
avec  le  serpentin. 

Le  tuyau  S  sert  a  établir  la  communication  du  troisième 
œuf  avec  le  serpentin.  Lorsqu'on  se  sert  de  trois  œufs,  on 
opère  coipme  nous  venons  de  l'indiquer,  on  ouvre  les 
robinets  MS,  et  Ton  ferme  le  robinet  R. 

La  même  chose  s'observe  lorsqu'on  emploie  un  plus 
grand  nombre  d'oeufs;  chacun  porte  un  tuyau  de  commu- 
nication avec  le  serpentin ,  et  tous  les  tuyaux  sont  soudés 
avec  le  vase  sphérique  T,  dans  lequel  se  rendent  les 
vapeurs,  de  quelque  œuf  qu'elles  partent,  pour  se  porter  de 
là  au  serpentin  contenu  dans  la  cuve  U. 

U ,  cuve  hermétiquement  fermée  qui  contient  le  premier 
serpentin;  elle  est  remplie  de  vin  qui  s'échauffe  par  le 
passage  des  vapeurs  qui  sortent  très-chaudes  du  dernier 
œuf;  elle  est  aussi  surmontée  d'un  dôme  a,  d  où  part  un 
tuyau  b ,  qui  sert  à  porter  les  vapeurs  alcoholiques  qui 
s'échappent  de  cette  cuve,  soit  dans  le  vase  T,  soit  dans 
l'un  des  œufs,  soit  dans  la  chaudière,  pour  se  rendre  de  I4 
avec  les  autres  dans  le  serpentin.  Nous  n'avons  pas  dessiné 
ici  ce  petit  tuyau  de  communication ,  pour  ne  pas  mettre 
de  confusion  dans  la  figure;  il  est  aisé  à  concevoir. 

V,  grande  cuve  au-dessous  de  la  première,  dans  laquelle 
est  renfermé  le  second  serpentin ,  beaucoup  plus  long  que 
l'autre.   Elle  est  pleine  d'eau   qu'on  entretient  toujours 
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froi  le,  en  la  faisant  entrer  par  un  tube  qui  se  dégorge  au 
fond  de  la  cuve ,  et  chasse  par  en  haut  l'eau  chaude  qui 
s'échappe  sous  l'atelier  et  coule  par  un  tuyau  c,  placé  le 
long  de  la  cuve  et  en  dehors.  Il  est  retenu  contre  cette  cuve 
par  trois  brides  de  fer  d9  d,  d. 

Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  dessiner  la  cuve  en 
pî#»n  e  qui  sert  de  magasin  pour  déposer  le  vin  qu'on  doit 
disiiiier,  tt  qu'un  hoaime  fait  monter  dans  la  cuve  U  au 
moyeu  uune  pompe  à  bras  aspirante  et  foulante,  dont  le 
tuyau  île  conduite  j^ y, y,  se  dégorge  près  du  fond  de  la 
cuve  U,  par  la  même  raison  que  nous  l'avons  indiqué 
poMi  l'eau  qui  remplit  la  cuve  V. 

6  v  &,  tnyau  de  communication  de  la  cuve  dans  la 
chauu    .     <  !  /ans  les  œufs. 

/i ,  /" ,  /*  » . .  ?  :  i .  •  e I  s  pour  établir  ou  intercepter  la  commu- 
nication ave*     •  m>au  de  conduite  £. 

/,  /.  m  ,  n ,  v>  iv.nof.s  pour  établir  ou  intercepter  la  com- 
munication de  chaque  œuf,  soit  avec  la  chaudière  pour 
les  décharger ,  soil  avec  la  cuve  de  condensation  pour  les. 
charger. 

o,  o ,  o,  tuyau  dans  lequel  on  verse  Feau-de-vie  ou  les 
repasses ,  au  moyen  de  l'entonnoir  P ,  lorsqu'on  veut  en 
charger,  soit  les  œufs,  soit  là  chaudière.  Il  est  soudé  au 
tuyau  g,  clans  lequel  il  se  dégorge,  et  est  consolidé  avec 
tout  l'appareil  par  deux  brides  dont  Tune  est  clouée  à  la 
charpente  P(^ ,  et  dont  l'autre  est  attachée  au  premier 
œuf.  Ce  tuyau  est  apjHé  corne  d'abondance. 

Vers  le  milieu  de  chaque  œuf  est  un  petit  tuyau  L, 
saillant  de  trois  centimètres  et  de  la  grosseur  du  petit 
doigt ,  qui  reste  ouvert  tout  le  teins  qu'on  charge  chaque 
œuf,  et  qui  vsert  à  faire  connaître  lorsque  l'œuf  est  suffi- 
samment rempli.  Aussitôt  que  la  liqueur  sort  par  cet  ori- 
fice, on  le  bouche  bien  avec  un  bouchon  de  liège*  il 
serait  mieux  d  y  placer  un  robinet. 
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Pour  connaître  le  degré  des  eaux-de-vie  ef  des  esprits , 
les  distillateurs  emploient  deux  moyens, 

i°.  Ils  se  servent  d'une  petite  bouteille  longue  et  étroite, 
qu'ils  appellent  éprouvette  ou  sonde.  Cette  bouteille  est 
attachée  à  une  ficelle ,  au  moyen  de  laquelle  ils  la  plongent 
dans  la  futaille  pour  en  tirer  de  l'eau -de- vie.  La  sonde  à 
jnoitié  pleine  de  liqueur,  ils  la  tiennent  avec  la  main 
droite ,  en  la  bouchant  avec  le  pouce ,  et  l'agitant  forte- 
ment en  la  frappant  dans  le  creux  de  la  main  gauche.  Ils 
ouvrent  la  main  et  regardent  de  suite  la  marche  des  bulles 
qui  se  sont  formées,  et  la  vitesse  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  elles  se  dissipent;  ils  jugent  alors  qu'elle  est 
ou  non  preuve  de  Hollande.  Il  faut,  comme  on  le  sent 
bien ,  des  yeux  très-exercés  pour  distinguer  la  qualité  de 
l'eau-de-vie,  encore  est-on  toujours  exposé  à  se  tromper, 
et  ne  peut-on  pas  apercevoir ,  à  un  ou  deux  degrés  en 
plus  ou  en  moins ,  si  elle  est  telle  que  Ton  croit  la  recon- 
naître. Ce  moyen  est  donc  mauvais  et  insuffisant. 

20.  Ils  emploient  avec  plus  d'avantage  un  aréomètre  en 
argent  et  un  thermomètre.  L'aréomètre  est  plongé  dans 
une  éprouvette  ou  boîte  cylindrique  en  fer  blanc  ou  eu 
étain,  plein  de  la  liqueur  dont  on  veut  connaître  la  qua- 
lité; il  s'enfonce  d'autant  plus  que  la  liqueur  est  plus 
chargée  d'esprit  et  contient  moins  d'eau.  La  surface  di* 
liquide  marque  sur  la  tige  de  l'aréomètre  le  nombre  de 
degrés  auxquels  elle  se  porte.  Le  thermomètre  sert  à  indi- 
quer le  degré  de  température  auquel  se  trouve  la  Jiqueur 
au  moment  de  répreuve.  Si  le  thermomètre  ne  marque 
pas  le  même  degré  que  l'aréomètre,  la  liqueur  est  dite 
forte  ou  faible ,  selon  que  le  degré  indiqué  par  l'aréomètre 
est  plus  fort  ou  plus  faible  que  celui  qu'indique  le  ther- 
momètre; de  manière  que  si  l'aréomètre  indique  vingt 
degrés,  et  que  le  thermomètre  en  indique  vingt-un,  la 
liqueur  est  faible  d'un  degré;  et  au  contraire  elle  serait 
'  forte  de  la  même  quantité  si  l'aréomètre  indiquait  vinçt-ua 
degrés  et  le  thermomètre  vingt. 
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MM.  Adam  ont  vu  qu'avec  une  chaudière  ordinaire  de 
55  à  60  veltes  (hectolitres,  4,55 160  ),  cet  appareil  peut 
faire  toutes  les  a4  heures  22  chauffes  en  preuve  de  Hol- 
lande, et  16  chauffes  en  esprit  ~;  qu'on  y  fabrique  la 
preuve  de  Hollande  huit  à  neuf  fois  plus  vite  que  par  le 
procédé  ordinaire,  et  l'esprit  16  à  18  fois  plus  rapidement  ; 
qu'on  peut  y  fabriquer  par  jour  une  pièce  £  (hectolitres, 
6,9176  )  et  près  de  trois  pièces  (  hectolitres,  20,7625  )  en 
preuve  de  Hollande ,  et  que  les  produits  y  sont  d'un  goût 
extrêmement  agréable  et  d'une  limpidité  parfaite. 

Frappé  des  avantages  que  promettait  l'appareil  de  MM. 
Adam,  M.  le  préfet  du  département  de  THérauU  a  chargé 
une  commission  d'examiner  comparativement  le  nouveau 
procédé  et  l'ancien  pour  constater  la  préférence  que  mérite 
l'un  ou  l'autre,  soit  sous  le  rapport  de  l'économie,  soit 
sous  le  rapport  de  l'abondance  et  de  la  bonté  des  produits. 
Cette  commission,  composée  de  MM.  Baumes,  profes- 
seur à  l'Ecole  de  Médecine  de  Montpellier;  tardai  et 
Murai 9  médecins ,  membres  de  la  Société  des  Sciences  de 
la  même  ville;  de  MM.  Claparède  et  Brun,  distillateurs 
d'eau-de-vie,  a  fait  plusieurs  expériences  dans  le  détail 
desquelles  il  est  inutile  d'entrer.  Les  commissaires  ter- 
minent ainsi  le  rapport  qu'ils  ont  remis  à  M.  le  préfet  de 
l'Hérault. 

En  résumant  les  avantages  que  le  nouvel  appareil  de 
M.  Edouard  Adam  présente  sur  celui  qui  est  en  usage 
dans  les  fabriques  ordinaires ,  nous  trouvons  : 

x°.  Une  augmentation  de  produits  que  nous  estimons 
un  sixième; 

a0.  Une  grande  épargne  de  tems ,  puis  qu'en  supposant 
les  chaudières  égales ,  le  nouvel  appareil  va  huit  à  neuf 
fois  plus  vite  que  les  anciens  appareils ,  pour  la  fabrication 
de  la  preuve  de  Hollande; 

3°.  La  faculté  d'obtenir  par  une  seule  opération,  sans 
rien  changer  à  l'appareil,  mais  seulement  au  mode  dt 


\ 
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réfrigération ,  l'esprit-de-vin  à  tel  titre  de  spirituosité  qu'on 
le  désire ,  et  avec  une  épargne  de  tems  telle  que  l'on  va 
16  à  18  fois  plus  vite  qu'avec  l'ancien  appareil; 

4°.  Une  économie  de  combustible  qui  est  dans  le  rap- 
port de  #70  à  829  pour  là  fabrication  de  la  preuve  do 
Hollande ,  et  dans  le  rapport  de  628  à  2600  pour  la  fabri- 
cation des  esprits  trois-six; 

5°.  Une  telle  facilité  dans  l'opération ,  qu'un  seul  homme 
peut  suffire  pour  conduire  le  travail  que  nécessite  le  nouvel 
appareil  ; 

ô°.  Une  grande  économie  dans  les  frais  d'établissement 
de  l'appareil  et  de  son  entretien,  puisque,  par  le  procédé 
de  M.  Edouard  Adam,  une  seule  chaudière  en  remplace  un' 
très-grand  nombre  nécessité  dans  l'ancien  appareil,  et  dont 
le  contact  avec  le  feu  entraîne  de  fréquentes  réparations^ 
tandis  que  ces  réparations  sont  infiniment  moindres  dans  le 
nouveau  procédé ,  où  une  partie  de  l'appareil  n'est  pas  en 
contact  avec  le  feu  ; 

70.  Enfin,  une  consommation  bien  moindre  cPeau,< 
puisque,  dans  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  preuve  de 
Hollande ,  par  le  nouveau  procédé ,  il  n'en  faut  presque 
pas  pour  réfrigérer,  et  qu'il  n'y  a  de  perdu  de  ce  liquide 
que  la  portion  qui  s'évapore;  fait  qui  deviendra  très-utile 
dans  les  contrées  où  l'eau  est  rare. 

Depuis  que  la  fabrique  de  MM.  Adam  est  en  activité, 
le  prix  des  eaux-de-vie  et  de  l'alcohol  a  considérablement 
baissé  dans  le  commerce.  Il  baissera  encore  si  les  distilla- 
teurs des  pays  vignobles  s'adressent  aux  inventeurs  de  l'ap- 
pareil pour  en  faire  construire  de  semblables  avec  leur 
agrément  (1). 


(j)  MM.  Henri,  Frédéric  et  Zaçkaris  Adam,  demeurent  rue  Saint* 
Guilhen ,  à  Montpellier. 


II€me  Annie.  —  Décembre.  36 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  mutisme  et  la  préparation   des  Sirops  et 

sucres  de  raisih; 

Paa  P.  F.  G.  Bqullay. 

M.  Parmentier  m'a  remis  une  bouteille  de  suc  de  raisin 
«uité  par  M.  Astier  au  moyen  de  l'oxide  rouge  de  mercure 
(  précipité  rouge  )  ,  afin  d'en  constater  l'état,  de  vérifier  le 
procédé  mis  en  usage  par  ce  Pharmacien  et  d'essayer  par 
comparaison  Faction  de  quelques  autres  agens  chimiques. 
Jaloux  de  répondre  à  la  confiance  dont  m'honore  ce  res- 
pectable savant ,  j'ai  tenté  diverses  expériences  dont  je  vais 
rendre  compte.  Le  peu  de  tems  qu'il  m'a  été  possible  de 
consacre*,  .l'impossibilité  où  je.  me  suis  trouvé  d'opérer 
sur  des  masses  considérables .  et  de  suivre  avec  soin  les 
phénomènes  encore  imparfaitement  connus  de  la  fermen- 
tation vineuse ,  et  de  la  manière  d'agir  de  plusieurs  agens 
qui  ont  la  singulière  propriété  d'en  suspendre  le  cours, 
m'a  réduit  à  la  simple  observation  de  quelques  faits. 

La  liqueur  envoyée  par  M.  Astier  était  parfaitement 
blanche  et  transparente,  elle  marquait  ?4  degrés  au  pèse- 
sels  de  Beauméy  le  thermomètre  de  Réaumur  étant  à 
8  +  o  (i).  Sa  saveur  était  sucrée,  sans  manifester  aucun 
goût  particulier  désagréable. 

Soumise  à  Faction  de  la  potasse,  de  la  soude  et  de 
l'ammoniaque,  il  ne  s'y  est  formé  aucun  précipité,  mais 
la  solution  aqueuse  de  gaz  hydrogène  sulfuré  lui  a  fait 
prendre  une  couleur  brune  assez  marquée. 

Ce  dernier  réactif  décèle  la  présence  dune  proportion , 


(i)  EU*  avaU  été  qoacwtïée  par  la  gelé*. 
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très-faible  sans  doute ,  maïs  réelle,  de  l'agent  employé  par 
M.  Astier  pour  muter  cette  liqueur.  Malgré  d'autres 
épreuves  qu'il  est  inutile  de  rapporter,  il  m'a  été  impos- 
sible de  recueillir  la  petite  quantité  de  mercure  qui  paraît 
y  exister;  mais  il  doit  suffire  qu'un  agent  sûr  l'y  ait  fait 
apercevoir ,  pour  qu'if  soit  de  la  plus  grande  importance 
d'en  proscrire  l'usage  dans  cette  circonstance. 

La  précaution  que  prend  M.  Astier  d'ajouter  à  la  fois 
Voxide  destiné  à  muter  et  le  carbonate  calcaire  nécessaire 
ou  même  excédent  à  la  saturation ,  doit  s'opposer  à  la  for* 
mation  d'un  târtrite  mercuriel  ;  ce  sel ,  •  regardé  comme 
insoluble  dans  l'eau,  a  même  besoin  d'un  grand  excès 
d'acide  pour  être  tenu  en  dissolution.  La  présence  du 
mercure  s'explique  ici  d'une  autre  manière,  il  peut  y 
exister  sans  avoir  formé  de  combinaison  nouvelle  et  dans 
le  même  état  qu'il  a  été  ajouté  au  mélange.  Une  obser- 
vation de  M.  Vqmquelin  prouve  que  les  oxides  de  mercure, 
même  le  précipité  per  se ,  sont  tous  plus  ou  moins  solubles 
xlans  l'eau.  •  • 

PREMIERS    EXPÉRIENCE. 

Pour  répéter  le  procédé  de  M,  Astier,  j'ai  fait  le  mélange 
suivant  : 

Trois  décigrammes  de  précipité  rouge  et  dix  grammes  de 
marbre  blanc  pulvérisé  ont  été  délayés  dans  un  litre  de 
moût  récemment  extrait  du  raisin  blanc  ,  au  bout  de  a4 
heures  la  liqueur  claire  a  été  séparée  par  un  filtre  et  sou- 
mise à  l'action  d'un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ;  elle 
a  pris  une  teinte  brunâtre  beaucoup  plus  légère  que  celle 
de  M.  Astier.  Cette  liqueur  s'est  troublée  au  bout  de  quel- 
ques jours ,  elle  a  déposé  de  légers  flocons.  D'ailleurs  elle 
s'est  très-bien  conservée  pendant  l'espace  d'un  mois. 

L'oxide  de  mercure  (  précipité  perse)  a  produit  à  peu 
près  les  mêmes  effets  ;  le  précipité  rouge  et  le  précipité 
perse,  ajoutés  dans  la  même  proportion  à  du  moût  de 
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raisin  acidulé ,  ont  également  déterminé  la  clarification  et 

la  conservation.  . 

DEUXIÈME    EXPÉRIENCE. 

Un  gramme  de  muriate  mercuriel  doux  sublimé  et  lavé, 
ajouté  à  un  litre  de  moût  frais,  l'a  clarifié,  La  fermentation 
vineuse  n'a  point  eu  lieu  ;  mai*  la  liqueur  s'est  recouverte 
{le  moisissure  au  bout  de  quelques  >ours.  ElleaTa  éprouvé 
aucun  effet  de  la  part  de  l'hydrogène  sulfuré. 

TROISIÈME   EXPÉRIENCE.  • 

Six  décigrammes  de  sulfate  acide  de  mercure  ont  em- 
pêché un  litre  de  moût  d'entrer  en  fermentation  ,  ce  sel  a 
déterminé  un  coagulum  abondait;  la  liqueur  surnageante 
est  devenue  d'une  transparence  parfaite.  Elle  retenait  du 
sulfate  de  mercure. 

QUATRIÈME    EXPÉRIENCE. 

Le  nitrate  de  mercure  oxidulé,  employé  dans  la  même 
proportion  que  le  sulfate ,  a  produit  le  même  effet ,  excepté 
que  la  liqueur  n'a  donné  aucun  indice  de  la  présence  dit, 
jpercurç  ;  en  doublant  la  quantité  du  sel  mercuriel ,  on  en 
retrouve  de  non  précipité. 

CINQUIÈME    EXPÉRIENCE. 

Le  nitrate  de  plomb  employé  dans  la  proportion  de 
six  décigrammes  par  pinte  de  liquide ,  a  opéré  le  mutisme , 
jendu  la  liqueur  limpide  et  incolore  en  formant  un  dépôt 
abondant ,  elle  a  retend  du  sel  métallique.  Le  muriate  de 
ploftib  et  l'oxide  rouge  de  plomb  (  minium  )  n'ont  ni 
muté ,  ni  clarifié  la  liqueur. 

SIXIÈME    EXPÉRIENCE. 

L'acétate  de  plomb  à  la  dose  de  six  décigr-aipmes  par 
litre  de  moût  la  entièrement  clarifié  et  décoloré,  ça  fonaan^t 
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un  précipité  considérable.  La  liqueur  examinée  au  bout  de 
quelques  jours  était  pétillante  comme  du  vin  mousseux, 
et  on  il'y  retrouvait  aucune  trace  de  plomb/  On  sait  que 
1  addition  de  ce  sel,  dans  les  décoctions  de  plantes  ,  le* 
décolore  ,  s'il  est  en  proportion  suffisante,  et  en  précipite 
toute  la  matière  extractive  colorante,  avec  laquelle  il  formé 
un  composé  insoluble  (i). 

SEPTIÈME    EXPÉRIENCE. 

Le  tartrite  d'antimoine  et  de  potasse  essayé  comparati- 
vement a  déterminé  un  dépôt  abondant ,  la  liqueur  surna- 
geante est  restée  trouble  et  jaunâtre. 

HUITIÈME    EXPÉRIENCE. 

L'oxide  noir  de  manganèse,  ajouté  au  moût  récent  dans 
une  proportion  même  quadruple  des  autres  substances 
déjà  citées ,  n'a  point  arrêté  la  fermentation  :  le  muriate 
«ur-oxigène  de  potasse  n'a  pas  agi  d'une  manière  diffé- 
rente. 


(x)  Quelques  liquoristes  ont  employé  avec  une  sorte  de  mystère  l'acé- 
tate de  plomb,  pour  décolorer  et  clarifiier  leurs  liqueurs.  C'est  un  secret 
auquel  ils  mettent  la  plus  grande  importance  ,  sans  calculer  les  accidens 
fâcheux  qui  peuvent  en  résulter.  Heureusement  pour  les  consommateurs 
qu'il  se  resté  du  sel  de  saturne  qtte  lorsqu'on  en  a  mis  une  quantité  excé- 
dante à  la  saturation  de  la  partie  colorante  extractive.  Mais  cet  excet 
peut  s'y  trouver  souvent ,  puisque  ceux  qui  emploient  de  telles  subs- 
tances ,  ne  sont  presque  jamais  en  état  d'en  reconnaitre  la  présence  et 
d'en  apprécier  les  effets.  H  est  donc  à  désirer  que  jamais  on  n'autorise 
Remploi  de  pareils  agens. 

Je  né  serais  pas  éloigné  de  penser  que  le  même  moyen  ait  été  appliqué 
a  la  décoloration  de  la  mélasse  et  des  sirops  de  cassonades  communes. 
J'ai  cru  d'abord  que  le  charbon  pouvait  seul  produire  cet  effet  ;  mais  il 
ne  m'a  parfaitement  réussi  qu'avec  le  concours  de  Yaoetos  saturni.  Ceux 
qui  veillent  à  la  salubrité  publique  pourront  s'assurer  si  ma  conjecture 
fit*  mal  fondé*. 
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NEUVIÈME    EXPÉRIENCE. 

Douze  décigrammes  de  sulfite  de  chaux,  délayés  dans  un 
litre  de  moût  nouvellement  extrait,  ont  suspendu  toute  fer- 
mentation, ainsi  qu'aurait  pu  le  faire  l'acide  sulfureux  soit 
liquide ,  soit  gazeux.  L'acide  tartareux  ayant  plus  d'affinité 
pour  la  chaux  que  l'acide  sulfureux  ,  le  sulfite  de  chaux 
semble  avoir  le  double  avantage  de  muter  et  de  désacidifier; 
mais  la  quantité  nécessaire  pour  produire  ee  dernier  effet, 
obligerait  d'en  employer  une  proportion  trop  considérable, 
qui  surchargerait  le  sucre  de  raisin  d'un  excès  d'esprit  de 
soufre  inutile  et  très-nuisible  à  la  bonne  qualité  du  pro- 
duit. Le  sulfite  de  chaude  ne  peut  donc  être  utile  qu'en  rem- 
placement de  l'acide  sulfureux ,  et  seulement  lorsqu'il 
existe  un  acide  libre  capable  de  le  décomposer. 

De  ce  qui  précède ,  on  peut,  je  crois ,  conclure  ; 

i°.  tyue  h»s  oxides  et  les  sels  mercuriels,  quoique  doués 
de  la  propriété  d'arrêter  le  mouvement  connu  sous  le  nom 
de  fermentation  vineuse,  doiventêtre  sévèrement  proscrits. 

2°.  Que  les  oxides  et  les  sels  de  plomb  ne  produisent 
pas  le  même  effet,  et  ne  se  comportent  pas  de  la  même 
manière  (2). 

3°.  Que  ce  n'est  point  comme  corps  oxigénés  qu'agissent 
les  matières  qui  suspendent  la  fermentation  ;  il  m'a  paru  au 
contraire  que  ces  oxides  et  acides  se  combinent  à  l'un  des 
élémens  de  la  fermentation  et  l'isolent  en  le  rendant 
insoluble  (3). 

■    i  ■  ■  ■ 

(2)  Si  le  pitrate  de  plomb  a  eu  quelque  action ,  c'est  probablement 
par  l'acide  nitrique  qui  le  constitue.  Ce  sel  parait  avoir  été  décomposé  ; 
une  partie  de  Tozide  de  plomb  a  été  entraînée  dans  le  dépôt,  et  la 
portion  d'acide  nitrique ,  mise  à  nu ,  ayant ,  comme  les  autres  acides 
forts  ,  la  propriété  de  muter,  a  pu  produire  cet  effet. 

(3)  Ce  qui  me  fait  pencher  en  faveur  de  cette  opinion,  c'est  le  préci- 
pité plus  ou  moins  abondant  que  les  acides  sulfurique,  sulfureux,  mu- 
riatique  ,  ete.  ,  occasionnent  dans  le  suc  de  raisin  frais  le  mieux  filtré. 
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4*.  Que  le  sulfite  de  chaux ,  d'un  emploi  plua  commode 
que  l'acide  sulfureux  liquide  ou  gazeux,  plus  facile  à 
conserver  ,  et  pouvant  être  préparé  d'avance ,  doit  lui  être 
préféré ,  mais  qu'il  aura  tous  les  inconvémens  de  cet 
acide ,  puisqu'il  n'agit  qu'en  se  répandant  dans  le  liquide. 

De  tous  les  agens  chimiques  proposés  pour  empêcher  la 
fermentation ,  l'acide  sulfurique  employé  par  M.  Pe/j?ere 
me  paraîtrait  préférable.  Il  a  cependant  encore  l'inconvénient 
d'introduire  dans  le  sirop  de  raisin  du  sulfate  de  chaux , 
dont  une  partie  y  reste  par  l'effet  de  sa  solubilité ,  et  dont 
une  autre  portion  beaucoup  plus  considérable  fiait  à  la 
vérité  par  se  déposer,  mais  reste  long-tems  avant  que  de 
se  réunir  en  mollécules  assez  pesantes  pour  traverser  un 
fluide  consistant  et  visqueux.  Le  même  effet  a  lieu  égale- 
ment pour  le  tartrite  calcaire  qui- se  forme  à  la  suite  de  la 
saturation  du  moût  par  un  carbonate  de  chaux.  Le  tartrite 
de  chau^  est  beaucoup  moins  soluble  que  le  sulfate,  et  ce- 
pendant du  sirop  très-clair  au  moment  où  il  vient  d'être 
préparé,  en  fournit  encore  au  bout  de  plusieurs  mois 
d'abandon  dans  un  lieu  frais.  C'est  un  inconvénient  qui 
influe  particulièrement  sur  \sl  pureté  du  sucre  concret  de 
raisin,  avec  lequel  il  se  dépose.  Aussi,  dans  l'analyse  que 
j  ai  faite  d'un  bel  échantillon  de  sucre  concret  de  raisin  que 
M.  Parmentier  m'a  procuré,  ai-je  trouvé  o4  de  ce  sel  cal- 
caire qui  nuisait  à  l'entière  splubilité ,  ainsi  qu'à  la  sareur 
de  cette  matière  sucrée. 

S'il  importe,  au  moment  d'une  fécolte  abondante,  d'em- 
pêcher l'altération  d'une  grande  quantité  de  vin  doux  qu'il 
serait  embarrassant  de  concentrer  sur-le-champ ,  il  est  du 
plus  grand  intérêt  de  perfectionner  encore  1$  fabrication 
dune  matière  dont  l'économie  et  la  politique  semblent 
nous  commander  l'usage;  et  Von  ne  peut  se  dissimuler  que 
le  sirop ,  et  sur-tout  le  sucre  concret  dfc  raisin ,  n'ont  pas 
encore  atteint  le  degré  de  pureté  auquel  on  a  droit  da 
prétendre  ;  car  si  le  mutisme  par  l'acide  sulfurique  intrç^ 
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duit  du  sulfate  calcaire ,  la  saturation  par  la  craie,  autre  le 
tartritf  de  chaux  dont  nous  arons  parlé,  fait  passer  à  l'état  dé 
tartilre  de  pelasse  neutre,  le  tartrite  acidulé  existant  préala- 
blement. On  pourrait  éviter  une  partie  de  ces  inconvénient 
en  reluisant  de  suite  le  liquide  à  moitié  par  une  évapora- 
tîoa  faite  à  l'aide  d'un  feu  vif,  ou  mieux  du  ventilateur  de 
Montgolficr ,  et  en  le  conservant  ensuite  dans  des  tonneaux 
remplis  et  bien  bouchés  (4).  Cette  méthode  m'a  procuré, 
à  la  vérité  sous  un  petit  volume,  les  résultats  les  plus 
satisfaisais  ;  et  du  moût  ainsi  réduit  et  gardé  pendant  un 
mois  clans  des  vases  pleins  et  bouchés,  ayant  déposé  une 
grande  quantité  de  crên.c  de  tartre,  a  exigé  très-peu  de 
carbonate  calcaire  pour  sa  saturation  ;  par  la  même  raison, 
il  .y  a  eu  très-peu  de  tartrite  de  potasse  (  sel  végétal  ) 
de  formé ,  et  le  sirop  qu'il  a  fourni  s'est  trouvé  beaucoup 
plus  agréable. 


CHIMIE  PHARMACEUTIQUE. 

Procédé  pour  la  préparation  de  Vextrait  de 
Saturne   ( acétate  de  plomb  liquide J  ; 

Par  M.  Mollier,  Pftarmaclen  à  Fontainebleau. 

Lit  procédé  que  *je  suis  pour  faire  l'acétate  de  plomb 
liquide  (  extrait  de  Saturne  ) ,  qui  n  est  connu  que  d'un 


(4)  Ce  moût ,  en  cet  état  de  concentration ,  ne  me  parait  pas.  plus  dif- 
ficile à  conserver  que  celui  auquel  Olivier  de  Serres  donnait  cette  faculté; 
il  l'enfermait  fraii  dans  des  tonneaux  bien  cerclés  5  il  plongeait  ces  ton- 
neaux dans  de  Veau  à  une  toise  de  profondeur ,  et  les  y  faisait  séjourner 
pendant  six  semaines  ;  «fendant  lequel  tems,  dit  cet  auteur,  pour  la 
froidure  de  l'eau ,  le  uotist  ua  bouillira  nullement ,  son  plus  après 
comme  par  nouvelle  habitude ,  ayant  acquis  autre  .naturel ,  de  sorte 
qu'il  restera  doux  toute  Tannée ,  selon  la  doctrine  des  anciens  et  les 
modernes  expériences,  *  < 
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très-petit  nombre  de  Pharmaciens ,  réunit,  je  crois,  quel- 
ques avantages  que  je  vous  laisse  à  apprécier ,  et  à  faire 
connaître  si  vous  le  jugez  à  propos. 

Je  prends  une  partie  d'oxide  de  plomb  demi-vitreux  en 
poudre  fine  et  deux  parties  de  bon  vinaigre  blanc  ;  je  fais 
bouillir  légèrement  dans  une  chaudière  de  fer,  en  remuant 
Continuellement  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  acquis  la 
consistance  d'une  pâte  épaisse  ;  je  retire  alors  du  feu  et 
jette  dessus ,  en  agitant  toujours,  quatre  parties  d'eau  ;  je 
remets  ensuite  sur  le  feu ,  laisse  donner  un  bouillon ,  et 
filtre  la  liqueur  chaude. 

L'extrait  de  Saturne ,  fait  par  ce  procédé ,  est  très-clair, 
dépose  très-peu  j  il  est  presque  sans  couleur,  étant  privé 
de  la  partie  extractive  et  colorante  du  vinaigre  ;  il  contient 
autan!  d'acétate  de  plomb  en  dissolution  que  celui  fait  par 
le  procédé  ordinaire ,  comme  je  m'en  suis  assuré  en  opé- 
rant par  comparaison.  J'ai  pris  un  demi-gros  de  chaque 
extrait  de  Saturne,  je  les  ai  étendus  séparément  dans 
4  onces  de  la  même  eau  filtrée  ;  j'ai  obtenu  la  décompo- 
sition complète  du  sulfate  de  chaux  dans  les  deux  liqneurs, 
plus  un  excès  d'acétite  de  plomb  que  j'ai  pit'cipilé  avec 
l'acide  sulfurique  aqueux  ,  que  j'ai  versé  après  en  avoir 
séparé  les  premiers  précipités  par  le  filtre  :  ces  deux  der- 
niers précipités  m'ont  paru  d'un  volume  égal,  mais  je  n'ai 
•pu  en*  déterminer  le  poids ,  vu  leur  trop  petite  quantité. 

Ce  procédé  est  encore  avantageux  par  la  double  quan- 
tité d'extrait  de  Saturne  que  l'on  obtient. 

Observations  de  1H.  Planche  sur  le  procédé 

précédent. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  l'acétate  de  plomb 
liquide  (  extrait  de  Saturne  )  fit  le  sujet  des  recherches  de 
M.  Payssé ,  qui  les  consigna  dans  l'ancien  Journal  de» 
Pharmaciens  de  Paris.  Ce  chimiste  s'est  servi,  pour  se^ 
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expériences ,  de  vinaigre  concentré  par  la  gelée  ;  mais  il 
ne  fait  aucune  mention  du  degré  de  densité  de  cet  acide, 
de  manière  qu'il  est  impossible  d  apprécier  au  juste  les 
avantages  qu'on  pourrait  retirer  de  son  travail. 

Dans  le  procédé  que  M.  Mollier  vient  de  nous  commu- 
niquer, et  que  nous  avons  répété  avec  soin,  l'extrait  de 
Saturne  se  trouve  privé  en  grande  partie  du  principe 
colorant  du  vinaigre  et  du  tartrite  de  plomb;  c'est  de 
l'acétate  de  plomb  presque  pur.  Il  reste  à  savoir  si ,  dans 
cet  état,  le  médicament  qui  nous  occupe  remplit  .toutes 
les  indications  qu'on  doit  en  attendre. 

Goulard,  célèbre  chirurgien  du  collège  de  Montpellier, 
auteur  de  cette  composition ,  ou  du  moins  le  premier  qui 
la  mit  en  vogue,  semble, lui  donner  la  préférence  sur  la 
liqueur  dite  saturnine  3  faite  avec  la  céruse  et  le  vinaigre 
distillé.  C'est  aux  hommes  de  l'art,  aux  chirurgiens  sur- 
tout à  décider  si  cette  préférence  est  fondée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  doses  de  vinaigre  et  de  litharge 
que  Goulard  (1)  prescrit  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  M.  Mollier;  le  produit  seul  est  différent ,  c'est- 
à-dire  qu'à  poids  égal  il  contient  plus  d'acétate  de  plomb 
et  un  peu  de  tartrite  de  ce  métal. 

La  formule  de  Baume  fournit  un  extrait  de  Saturne 
tenant  plus  de  tartrite  de  plomb  que  celui  de  Goulard, 
parce  qu'on  y  emploie  plus  de  vinaigre.  Une  partie  de  ce 
.tartrite  se  précipite  au  bout  de  quelque  teins  dans  les  bou- 
teilles où  il  forme  un  dépôt  considérable  ;  mais  la  liqueur 
en  relient  encore  en  assez  grande  quantité.  J'ai  commu- 
niqué il  y  p.  trots  ou  quatre  ans ,  à  mon  collègue  Boul/ay, 
le  procédé  suivant  analogue,  pour  la  manipulation,  à 
celui  de  M.  Mollier,  mais  en  différant  pour  les  doses  de 
vinaigre,  la  durée  de  l'ébullition  et  la  consistance  du 
jpélange. 

(ï),  Voyez  Traité,  sur  V usage  du  plomb,  et  de  sa  préparation  ,  p.  £74. 
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Procédé. 

y  D'oxide  de  plomb  demi-vitreux  réduit 

en  poudre  fine  , ibij 

De  vinaigre  blanc  de  la  meilleure 

qualité, ibviij  |vii) 

Faites  bouillir  le  mélange  dans  une  chaudière  de  plomb 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  consistance  de  miel  cuit. 
Ajoutez  alors , 

D'eau  commune ,  * . ib  ix 

Agitez  de  nouveau ,  continuez  l'ébullition  pendant 
demi-heure ,  filtrez  et  faites  rapprocher  la  liqueur  à 
37  degrés  de  l'aréomètre  de  Baume  pour  les  sels. 

Pour  mettre  les  Pharmaciens  en  état  de  juger  lequel  des 
trois  procédés  ils  doivent  préférer ,  nous  allons  faire  con- 
naître le  poids  des  produits  et  leurs  principaux  caractères. 

Procédé  de  Baume  ^ 

Matières     ï  Litharge,  Ibij     )  Produit  d'après  l'auteur , 
employées.  \  Vinaigre,  ibvij  j      3  ib,  12  onc,  6  gr. 

Caractères  du  produit:  Liqueur  rougeâtre;  pesanteur 
spécifique,  3a-46>  blanchit  avec  l'eau  distillée  et  laisse 

précipiter  du  tartrite  de  plomb. 

1 

Procédé  de  M.  Mollier. 
Matières    {  S*^  '  ï?    \  P™d.  d'apr.  nos  expér. , 

Caractères  du  produit  ;  Presque  colore ,  pesanteur  spé- 
cifique, 3a-38;  ne  précipite  pas  avec  l'eau  distillée. 
Deux  onces  de  cette  liqueur  étendue  d'eau  et  décorn* 
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posée  par  une  solution  de  sulfate  de  soude!  ont  donné 
deux  gros  de  sulfate  de  plomb. 

Procédé  suivi  par  fauteur  de  cette  Notice. 

Matières    \  v.     .  °  '  4k  •••  *  *"   \  Produit, 

employées.    1  „       5     *  4k"  i     4  ^  *<>  onces. 

.  Caractères  du  produit  s  Couleur  vert  olive  ;  pesanteur 
spécifique,  3 2-43;  se  trouble  par  l'eau  distillée  et  dépose 
du  tartrite  de  plomb. 

Deux  onces  de  cette  liqueur  décomposée  par  le  sulfate 
de  soude,  ont  donné  3  gros  n  grains  de  sulfate  de 
plomb. 

Il  est  évident,  d'après  ces  résultats,  i°  que  M  extrait  de 
Saturne  de  M.  Mollier,  inférieur  en  densité  à  celui  que 
nous  préparons,  contient  aussi  beaucoup  moins  d'oxide 
et  plomb  et  point  de  târtratej  nous  pensons  donc  que  s'il 
peut  être  utile  de  priver  l'extrait  de  Saturne  de  la  portion 
du  tartrate  de  plomb  qui  s'est  précipité  spontanément ,  on 
s'éloignerait  peut-être  trop  du  but  de.  Fauteur  de  cette 
Composition  en  l'en  privant  en  totalité.  a°  Que  M.  Mollier, 
dont  nous  accueillerons  toujours  avec  plaisir  les  observa- 
tions *  aurait  pu  atteindre  ce  double  but ,  s'il  eût  moins 
rapproché  la  liqueur  avant  d'y  ajouter  l'eau.  Enfin ,  nous 
lui  observerons  que  pour  amener  ensuite  son  acétate  dé 
plomb  liquide  au  degré  de  concentration  convenable ,  le 
produit  se  réduit*  à  26  onces,  au  lieu  de  la  quantité  qut 
nous  avons  rapportée. 
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ANALYSE 

.De  la  racine  daunéç  (  enula  heleniqm  )  ; 

Par  M.  Pufkb. 

(  Extrait  du  Journal  de  Pharmacie  de  Trommsdorf,  tom.  XVHI  ;  par 

M.  Vogel.  ) 

Lb  Fkbtre  (i)  crut  avoir  trouvé  de  l'acide  benzoïqt^ 
dans  la  racine  d'au  née,  et  Spîes  (a)  aperçut  dans  une 
infusion  alcoholique  de  cette  racine  des  cristaux  d'un 
pouce  de  longueur  qui  avaient  une  saveur  fraîche  de 
salpêtre 

Cotvinus  (3)  a  obtenu  ces  cristaux  toutes  lçs  fois  qu'il  a 
évaporé  lentement  une  infusion  alcoholique  d'aunée;  il  les 
a  pris  pour  une  résine  oxidée. 

Enfin  feu  Rose  découvrit  dans  la  racipe  d'aunée  un© 
fécule  particulière  qui  a  été  appelée  pjar  Trommsdorjf  \ 
alantine. 

La  racine  d'aunée  fraîche  est  d'un,  jaune  brunâtre  à  la 
surface  ;  l'intérieur  est  blanc  ,  charnu  et  un  peu  fibreux  j 
dans  la  racine  desséchée ,  on  aperçoit  quelques  cellule» 
qui  renferment  une  substance  cristalline. 

Sa  saveur  est  camphrée  ,  aromatique  et  un  peu  acre. 

On  a  distillé  deux  livres  de  racine  avec  une  quantité 
suffisante  d'eau  ;  on  *  obtint  ,  pour  produit ,  une  liqueur 
laiteuse  sur  laquelle  nageaient  quelques  gouttes  d'huile  ;  \\ 
s'était  déposé  une  plus  grande  quantité  d'une  huile  jau- 
nâtre. Après  un  repos  de  ia  heures  ,  l'huile  s'est  coagulée 
çn  une  masse  blanche  cristalline,  et  Teau  est  devenue 
transparente. 

(l)  Traité  de  Chimie.  Paru,  1660  ,  tom.  IL 
(a)  Mhcel.  Berol. ,  tom.  II ,  page  91. 
(3)  Jeïrnal  dp  Ttornmsdorjf%  tojp.  X. 
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Propriétés  de  F  huile  cristallisée». 

i°.  Cette  huile ,  distillée  avec  l'eau ,  reprend  son  état  de 
solidité  après  le  refroidissement. 

a°.  Elle  se  volatilise  seule  sans  se  sublimer,  comme  le 
camphre  ou  l'acide  benzoïque. 

3°.  Elle  se  dissout  facilement  dans  l'alcohol  dont  elle 
est  séparée  par  l'eau. 

4°.  Sa  dissolution  alcoholique  ne  rougit  pas  le  papier  de 
tournesol. 

5°.  Elle  n'a  pas  la  saveur  du  camphre ,  elle  est  volatile 
et  excitante  comme  celle  de  l'aunée. 

Examen  des  principes  solubles  dans  Peau» 

La  décoction  clarifiée,  provenant  de  deux  livres  d'aunée, 
rougit  fortement  le  papier  de  tournesol. 

Evaporée  lentement ,  on  obtint  un  extrait  d'une  saveur 
douce ,  agréable,  analogue  à  celle  de  l'extrait  de  genièvre, 
facilement  soluble  dans  l'eau ,  sauf  une  petite  quantité  de 
fécule. 

*  » 

La  potasse  en  dégage  une  très-petite  quantité. d'ammo- 
niaque. 

Huit  onces  d'extrait  en  consistance  de  sirop,  dont  la 
fécule  avait  été  séparée ,  ont  été  agitées  pendant  6  heures 
avec  3?  onces  d'alcohol. 

L'alcohol  filtré  avait  acquis  une  teinte,  d'un  jaune  rou- 
geâtre  ;  le  résidu  sur  le  filtré,  bien  lavé  à  l'alcohol,  a  été 
desséché;  il -présenta  une  substance  friable  sans  saveur, 
qui  avait  les  propriétés  suivantes  : 

i°.  Très-soluble  dans  l'eau. 

2°.  Ne  rougit  point  le  papier  de  tournesol. 

3°.  Insipide  ,  laissant  dégager  un  peu  d'ammoniaque 
par  la  potasse.    • 

4°.  Est  précipité  et  se  décolore  entièrement  par  la  solu- 
tion d'alun ,  de  sulfate  de  ter  et  d'acétate  de  plomb. 
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5*.  Insoluble  dans  l'alcohol,  dans  l'éther  et  dans  les 
huiles. 

Cette  substance  est-elle  un  principe  gommeux  ou  muci- 
lagineux?  pourquoi  n'est-elle  pas  blanche  et  visqueuse 
comme  la  gomme?  pourquoi  ne  précipite-t-elle  pas  le$ 
solutions  d'aluh  et  des  métaux? 

Ou  bien,  est-ce  l'extractif  des  chimistes  français  ?  on  ne 
trouve  pas  cet  extractif  dans  tous  les  extraits;  la  pellicule 
qui  se  forme  par  l'évaporation  ,  n'est  pas  non  plus  de  l'ex- 
tractif. 

La  dissolution  alcoholique  a  été  évaporée  jusqu'à  con- 
sistance d'un  suc  épaissi  /il  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
carottes  ;  il  est  facilement  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cohol; il  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol,  et  ne 
précipite  pas  les  dissolutions  d'alun  et  de  fer. 

On  n'a  pu  découvrir  un  atome  d'acide  benzoïque,  mais 
on  a  obtenu  de  l'acide  acétique. 

La  racine  épuisée  par  l'eau  fut  traitée  par  l'alcohol  ;  la 
liqueur  alcoholique  ne  rougissait  pas  le  tournesol  j  éva- 
porée lentement ,  il  resta  une  résine  cristallisée  analogue 
à  l'acide  benzoïque  par  les  caractères  extérieurs.  La  solu- 
tion de  cette  résine  y -dans- l'alcohol ,  fut  troublée  par  l'eau 
et  laissa  déposer  de  petits  cristaux  ;  ces  cristaux  ne  sont 
pas  volatils  et  ne  se  subliment  pas  :  cette  substance  a  donc 
toutes  les  propriétés  d'une  résine  ,  et  de  plus  celle  d'être 
susceptible  de  cristalliser.' 

Extraction  de  la  fécule  et  de  P  albumine. 

La  racine  fraîche  broyée  en  pâte  molle  fut  mise  avec  une 
quantité  suffisante  d'eau  sut  une  toile  de  laiuè  mouillée,  la 
liqueur  passée  était  d'abord  d'un  blanc  rougeâtre ,  elle 
rougit  le  tournesol  et  ne  laissa  déposer  qu'une  très-petite 
quantité  de  fécule. 

Le  liquide  porté  à  Fébullition,  il  s'en  sépara  une  quan- 
tité d%albumine. 
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Evaporé  à  consistance  sirupeuse ,  il  resta  une  matière 
d'un  blanc  rougeâtre ,  semblable  à  une  masse  saline 
épaissie  ;  ramollie  par  l'eau  froide  ,  il  resta  une  poudre 
blanche  sans  odeur,  pourvue  de  toutes  les  propriétés  qud 
Rose  a  reconnues  à  la  fécule  d'aunée. 

La  distillation  de  la  racine  d'aunée  à  feu  nu  n'a  rien  psér 
pente  de  particulier  ;  il  est  passé  dans  le  récipient  du  vi- 
naigre empyreumatique,  mais  point  d'acide  benzoique  ;  I* 
cendre  contenait  du  carbonate  de  chaux ,  du  carbonate  de 
magnésie  ,  de  la  silice  et  une  trace  de  fer. 

Résumé. 

La  racine  d'aunée  contient  : 

i°.  Une  huile  volatile  cristallisante. 

a°.  Une  fécule  particulière. 

3°.  Une  matière  extractive. 

4°*  De  1  acide  acétique  libre. 

5°.  Une  résine  cris tallisable. 

6°.  De  l'albumine. 

7°.  De  la  matière  fibreuse. 


""   ■  ■  1 1  i  ii-  ii  .  m ■  ■■■■ 


SOCIETES  SAVANTES. 


SOCIETE    DE    PHARMACIE. 

Expériences  sur  Vètat  du  mercure  dans  F  onguent 
mercuriel  double  et  autres  préparations  de 
mercure  par  extinction. 

Dans  sa  séance  du  1 5  octobre  dernier ,  la  Société  de 
pharmacie  a  entendu  le  rapport  de  MM.  Ditfilho ,  Des- 
touches,  Duponchel  et  Chamseru,  quelle  avait  nommés 
commissaires  pour  examiner  le  mémoire  <fc  M,  JValim* 
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sur  l'état  du  mercure  dans  l'onguent  mercuriel  (  voyez  les 
N°8  précédens  de  cette  année ,  pag.  193  ,  zêfi  et  25a  ). 

M.  Dufilho,  rapporteur,  après  avoir  préparé  de  l'onguent 
mercuriel,  soit  avee  de  l'axonge  récente ,  soit  avec  de  la 
graisse  de  porc  rance ,  soit  avec  de  la  graisse  oxigénée  et 
.  lavée,  a  ensuite  séparé  le  mercpre,  tantôt  en  s'emparant 
de  la  graisse  par  la  potasse ,  tantôt  par  l'éther  sulfu-i 
rique.  Dans  ces  différentes  expériences ,  le  mercure 
séparé  était  visiblement  à  l'état  métallique,  mais  divisé 
en  très-petits  globules ,  qui  se  réunissaient  par  le  simple 
frottement.  Des  anneaux  d'or  plongés  dans  ces  différera 
'onguens  ont  blanchi  rapidement. 

M.  Dufilho  a  soumis  au  même  examen  des  préparations 
gommeuse  et  saccharine ,  dans  lesquelles  le  mercure  éteint 
présentait  après  sa  séparation  l'apparence  d'un  oxide  mé- 
tallique ,  mais  qui  redevenait. cotilant  à  la  seule  pression. 
Les  commissaires  ont  conclu  de  ces  expériences  > 

i°.  Que  le  mercure  ,  dans  l'onguent  mercuriel ,  est  à 
Fêtât  d'une  très-grande  division  et  non  à  l'état  d'oxide,  et 
qu'il  est  à  ce  même  état  de  division  dans  les  préparations 
mercurielles  gommeuse ,  miellée  et  saccharine. 

a°.  Qu  afin  d'obtenir  un  onguent  mercuriel  aussi  parfait 
qu'on  puisse  le  désirer  et  dans  un  espace  de  tems  fort 
court,  il  est  inutile  de  recourir  à  l'emploi  de  la  graisse  oxi- 
génée ,  ni  rance ,  ni  à  aucune  substance  du  même  genre. 

Parmi  les  expériences  que  cite  M.  Dufilho,  il  en  est 
une  qui  mérite  d'être  généralement  connue  des  Pharma- 
ciens. Pour  faire  de  l'onguent  mercuriel  avec 


Axonge  de  porc  récente,  )    r  ... 
Mercure  coulant,  ....  3        5  ' 


M.  Dufilho  a  opéré  de  la  manière  suivante  :  «c  J'ai  mis  ; 
dit-il ,  le  mercure  dans  une  fiole  à  médecine  de  la  capacité 
d'environ  six  onces  d'eau,  ayant  eu  le  soin  de  la  choisir  à 
fond  un  peu  convexe  et  pointu j  j'ai  ajouté  de  l'eau  di$- 
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tillée  jusqu'à  la  moitié  de  la  fiole  ;  j'ai  agité  la  bouteille  de 
bas  en  haut  en  tenant  l'ouverture  bouchée  avec  mon 
pouce.  Quatre  minutes  d'agitation  ont  suffi  pour  réduire 
le  mercure  en  globules  extrêmement  petits  par  la  seule 
interposition  de  l'eau.  J'ai  laissé  quelques  instans  les  glo- 
bules se  reposer  au  fond  de  la  fiole  ;  f  ai  décanté  l'eau  qui 
était  légèrement  trouble,  et  j'ai  jeté  le  mercure  ainsi  divisé 
sur  la  graisse  que  j'ai  mise  dans  un  mortier  de  marbre ,  et 
à  laquelle  j'avais  déjà  donné  deux  ou  trois  coups  de  pilon 
pour  la  fendre  plus  apte  au  mélange.  Vingt  minutes  de 
trituration  ont  suffi  pour  me  faire  obtenir  un  onguent 
mercuriel  double  aussi  parfait  qu'une  bonne  loupe  ak  pu 
me  le  faire  juger.  Ce  procédé  est  très-expéditif ,  puisque , 
pour  éteindre  rô  grammes  de  mercure ,  il  a  fallu  2  neures 
35  minutes ,  d'après  le  Mémoire  de  M.  Wahren.  » 

A  la  suite  de  ce  Rapport ,  M.  Destouches  a  lu  la  Notice 
que  voici. 

Dans  sa  séance  du  i5  octobre  dernier,  la  Société  nous 
a  adjoint  M.  4'abbé  Duntêsni/,  qui  lui  avait  annoncé  con- 
naître u«  procédé  au  moyen  duquel  on  peut  préparer  dans 
un  tçms  extrêmement  court  un  onguent  mercuriel  double, 
aussi  bon  que  celui  obtenu  par  les  procédés  ordinaires. 
Nous  nous  sommes  rassemblés  et  nous  avons  fait  les  expé- 
riences suivantes.  Nous  avons  pris  une  livre  d'axonge  de 
porc  très-belle  et  très-fraîche,   dont  nous  avons  mis  le 
quart  dans  uu  mortier  en  marbre  d'environ  quatre  pintes 
de  capScité.  Après  avoir  donné  quelques  coups  de  bittor- 
tier,  nous  avons  ajouté  une  livre  dé  mercure  coulant  et 
une  once  d'huile  d'amandes  douces  ;  à  l'instant  même ,  en 
remuant  légèrement ,  le  mercure  a  totalement  disparu  ;  et 
après  avoir  agité  pendant  1 5  minutes ,  il  s'est  trouvé  par- 
faitement  éteint,   de  manière  à   ce  que  les  moyens  en 
usage  pour  reconnaître  les  globules  n'en  démontrassent  pas 
plus  que  dans  le  meilleur  onguent.  Nous  ajoutâmes  alors 
le  reste  de  la  graisse  pour  terminer  la  pommade» 
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Une  autre  expérience  a  été  faite  dans  les  mêmes  propor- 
tions, mais  avec  de  l'huile  d'olives  au  Heu  d'huile  d'a- 
mandes douces;  elle  na  pas  eu  le  même  résultat.  Nous 
pensons  toutefois  que  cette  addition  abrège  l'opération  de 
l'extinction.  é 

Pour  voir  si  cette  extinction  de  mercure  tenait  particu- 
lièrement à  l'huile  d'amandes  douces ,  nous  avons  fait 
divers  mélanges  de  mercure  et  de  cette  huije,  soit  avec  du 
miel ,  de  la  gomme  ou  même  de  l'amidon  j  mais,  dans  tous 
ces  essais ,  le  mercure  n'a  pas  paru  s  éteindre  plus  facile- 
ment que  par  les  procédés  ordinaires  sans  addition  d'huile. 

Il  est  difficile,  peut-être  même  impossible,  de  se  rendre 
compte  d'un  fait  aussi  extraordinaire ,  et  qu'il  serait  permis 
de  croire  douteux  si  l'expérience  facile  que  chacun  peut 
en  faire  ne  venait  lui  donner  de  l'authenticité.  Ce  procédé  ' 
est  d'autant  plus  intéressant ,  qu'en  abrégeant  le  tems ,  il 
permet  d'avoir  toujours  un  médicament  non  altéré,  pui** 
qu'on  peut  presque  instantanément  préparer  l'onguent  • 
mercuriel ,  et  que  ce  médicament  pourrait  désormais  à  la 
rigueur  rentrer  dans  la  cathégorie  des  préparations  magis- 
trales. 

Nous  pensons  qu'il  serait  inutile  de  rappeler  les  expé- 
riences à  l'appui  de  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  le 
mercure  dans  l'onguent  mercuriel  à  l'état  de  division  et  ' 
point  d'oxidation;  nous  croyons  que  d'aprçs  les  résultats 
obtenus  par  ce  nouveau  modèle  préparatoire,  il  n'est  plus 
permis  de  douter  que  le  mercure  ne  soit  réellement  à  l'état 
de  simple  division  dans  la  pommade  mercurielle. 


à    .     * 


.   I 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 

* 

Sur  V acétate  de  potasse  ; 
Par  M.  Frêmy,  Pharmacien  à  Versailles. 

Messieurs,  dans  mon  premier  Mémoire  sur. l'acétate  de 
potasse ,  je  me  suis  attaché ,  autant  qu'il  m'a  été  possible , 
à  résoudre  les  questions  que  vous  aviez  proposées.  Je 
devais  d'autant  plus  tenir  au  sens  littéral  de  ces  questions, 
qu'elles  avaient  élé  posées  d'une  manière  si  lumineuse  que 
leur  solution  devait,  en  éclaircissant  la  théorie,  donner  ua 
procédé  sûr  et  facile  pour  la  préparation  de  ce  sel;  c'est 
ainsi  que  deux  Mémoires  ont  fixé  votre  attention. 

Nous  nous  sommes  parfaitémeht  rencontrés ,  M.  Ber- 
nouilli  et  moi»  dans  l'indication  du  principe  colorant  et 
dans  la  proposition  d'un  procédé  pour  l'éviter;  mais,  si 
f  en  juge  par  l'extrait  du  rapport  de  MM.  vos  commissaires, 
inséré  dans  le  N°  ai3  des  Annales  de  Chimie,  M.  Bernouilli 
n'a  point  indiqué ,  comme  je  l'ai  fait ,  l'action  d'un  excès 
d'alcali  sur  le  principe  colorant. 

Loin  de  moi,  Messieurs,  l'intention  de  vous  signaler 
aujourd'hui  cette  différence  entre  nos  deux  Mémoires ,  et 
si  je  vous  la  rappelle ,  c'est  parce  qu'un  nouvel  examen  du 
principe  colorant  et  de  l'action  qu'exerce  sur  lui  la  potasse, 
m'a  donné  le  moyen  de  préparer  f  acétate  pur ,  Manc  et 
saturé ,  avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  par  le  procédé 
que  nous  vous  avions  proposé. 

J'ai  d'abord  examiné  la  matière  colorante  qui  se  préci- 
pite en  partie  lors  de  la  saturation ,  et  je  lui  ai  reconnu  les 
caractères  suivans  :  elle  est  grise,  sans  saveur;  elle  brunit 
à  l'air;  elle  est  en  partie  soluble  dans  l'eau  et  dans  le 
vinaigre  distillé;  elle  noircit  lorsqu'on  la  fait  bouillir  dans 
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une  dissolution  de  potasse  ;  elle  ne  laisse  pas  dégager 
d'pairaQni&que  lorsqu'on  la  calcine  avec  cet  alcali;  elle 
n'est  pas  propre  à  exciter  la  fermentation  spiritueuse; 
enfin  ,  à  peine  peut-on  reconnaître  l'ammoniaque  dans  le 
résultat  de  sa  distillation  à  feu  nu.  Toutes  ces  propriétés 
bien  distinctes  des  caractères  de  la  levure  ne  me  permettent 
pas  de  croire,  aVec  M.  BernouiÙi,  que  le  principe  colo- 
rant de.  l'acétate  de  potasse  soit  le  ferment;  il  est  biert 
probable  que  cette  dernière' substance  a  dû  être  épuisée 
par  les  fermentations  vineuses  et  acétiques ,  et  que  ce  qui 
reste  dans  le  vinaigra  distillé,  n'est  antre  chose  que  cett£ 
matière ,'  résidu  de  la  levure,  'qui  ne  donne  plus  d'ammo^- 
niaque  h  la  distillation ,  et  qui  n'est  plus  propre  à  exciter  la 
fermentation,  lors  même  que. dans  cette  dernière  circons- 
tance tl  se  trouve  encore  un  excès  de  sucre. 
'  Après,  ayfcir  ainsi  détermihéïes  propriétés  du  principe 
colorant  éi  ta  manière  dont  il  se  comporte  avec  le  vinaigtfe 
distillé  et  la  potasse ,  il  ne  s'agissait  plus ,  pour  la  prépara- 
tion dé  la!  terre  foliée,  que  de  mettre  ces  deux  dernière* 
substances  dans  un  rapport  tel  quelles  ne  piment  *  avbtfc 
aucune  action  sur  là  matière  colorante ,  ou  bien  dé  détruire 
cet  effet  Sans  le  cas  où  l'action  aurait  eu  lieu;  c  est  ce  qui 
nous  engagea  à  vous  proposer,  M.  BernouiHi  et  mol',  tfte 
filtrer  la  dissolution  d'acétate  de  potasse  sur  le  chatf bcW  eh 
poudre'. 

Lorsque  J'envoyai  iribn  Mémoire  au  concours ,  je  rie  me 
dissimulais  point  la  longueur  et  l'embarras  des  procédés 
que  je  proposais;  il  fallait  pulvériser  le  charbon,  1»  laver 
«auront  et  après  la  filtration,  et  malgré  toutes  ces  précau- 
tion*, -  il  arrivait  très-souvent  qu'on  n'obtenait  p&s  qqe 
'terre  foliée  Hanche;  hiais,  une  fois  que  lac t ion  de  la 
Jpotasse  •  6ur  ■  la .  matière  colorante  me  ^ ut  parfaitement 
connue,  je  ne  doutai  plus  un  instant  de  la  possibilité  de 
rfyifjede  très'belle  terre  foliée,  saâs  être  obligé  de  distiller 
démentent  le  vinaigre  et  de  passer  la  dissolution  d'acétat^e 
surle  charbon j  j'avais  bien,  dans  mon  premier  Mémoire, 
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indiqué  la  nécessité  de  maintenir  un  excès  d'acide  lors  de 
l'évaporation ,  mais  je  croyais  toujours  la  filtration  sur  le 
charbon  indispensable. 

Je  procède  donc  à  la*  préparation  de  l'acétate  de 
potasse  de  cette  manière  :  je  dissous  la  potasse  blanche  du 
commerce  dans  suffisante  quantité  d'eau  et jç  filtre;  je 
parure  avec  du  vinaigre  distillé  bieo  clair  et  je  mets  à  éva- 
porer; lorsque  la  liqueur  est  prête  à  bouillir,  j'y  ajoute  du 
vinaigre  distillé ,  de  manière  à  ce  que  l'excès  soit  sensible  k 
la  langue;  je  maintiens  l'excès  d'aoîde  dans  cet  état,  en 
ajoutant  de  tems  à  autre  du  vinaigre  «distillé,  et  j'évapore 
jusqu'à  pellicule;  je  laisse  refroidir  jusqu'au  lendemain 
pour  laisser  cristalliser  les  sel?,  qui  se  trouvaient  dans 
la  potasse  du  commerce;  je  décante  et  j'aJQijte  encore 
du, vinaigre  distillé  (et  non  pas  du  vinaigre  radical  ); 
lorsque  l'évaporation  est  poussée  au  point .  d'obtenir  la 
fusion  aqueuse ,  je  plonge  promptemçnt  dans  la.  liqueur 
jupe  spatule  d'argent  pour  retirer  à  chaque  fois  des  portions 
4p  terre  foliée,  que  je  projette  sur  lesiprds  de  la  bassine, 
Après  avoir  ainsi  desséché  la  terre  foliée,  je  la  dissous 
dans  pne  très-petite  quantité  d'eau  >  et  je  filtre  poîir  séparer 
.qpelqijes.. portions  de  la  matière  colorante  provenant  du 
vinaigre  distillé  ajouté  pendant  l'évaporation ,  et  je  des- 
sèche  de  nouveau.  Cette  dernière  opération  est  le  complé- 
ment de  toutes  les  précédentes ,  poijr  obtenir  la  terre  foliée 
de  la  plps  grande  pureté.      (i 

C'est  suv-tout  sur  la  fin/  de  l'évaporation  qu'il  est  extrê- 
mement* important  de  maintenir  un  excès,  d'acide  ;  car, 
quelqtfp  léger  que  soit  l'excès  d'alcali,  son  .action  .sur  la 
Matière  colorante  deviendrait  telle  lors  de.  Jà:  concentration 
'de  ta  liqueur,  qu'il  serait  extrêmement  diffidilo^.  même,  par 
le  charbon,  cte  décolorer  l'acétate,  '  '. 

ta  crainte  dé' voir  la  terre 'foliée  se  colorer  sut  la  fin  de 
l'évaporation,  m'a  quelquefois  fait  ajouter  un  trop  grand 
excès  de  vinaigre  $  alors  j'obtenais  un  acétate' acide. :*  [  ï  *• 
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Enfin ,  si  quelque»  circonstances,  imprévues  s'opposaient 
à  ce  qu  on  obtînt  par  le  procédé  de  l'acétate  de  potasse* 
blanc,  il  suffirait  de  Y  exposer  desséché  au  soleil  pour  ravoir 
dé  la  plus  grande- beautés 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  de  vous  avoir  entretenus  une 
seconde  fois  de  la  préparation  de  l'acétate  de  potasse; 
mais  j'ai  cru  que  l'indulgence  que  vous  aviez  bien  voulu 
me  témoigner  me  commandait  de  corriger ,  autant  qu'it 
serait  en  mon  pouvoir,  dans  un  second  essai,  les  imper- 
fections de  mon  premier. 

Noie  des  Rédacteur*.  —  Depuis  long-tems,  .quelque» 
Pharmaciens,  qui  se  sont  occupés  de  la  préparation  en 
grand  de  l'acétate  de  potasse ,  ont  suivi  une  méthode  qui , 
jusqu'à  présent,  était  restée  circonscrite  en  quelque  sorte 
dans  leurs  laboratoires ,  et  qui  leur  a  constamment  réussi. 
Ils  versent,  non  le  vinaigre  dans  la  potasse  liquide, 
mais  la  potasse  liquide  dans  le  vinaigre  distillé  jusqu'à  1» 
presque-saturation  ,  c'est-à-dire,  en  laissant  un  notable 
excès  d'acide.  Par  ce  moyen ,  il  est  presque  impossible  4e 
craindre  la  réaction  de  l'alcali  sur  la  matière  qui  colore  la 
terre  foliée ,  et  on  obtient  toujours  de  l'acétate  de  potasse 
blanc  et  puç.  P#  R.  D. 


nnvvf 


NOUVEAU  REACTIF, 

Extrait  et  une  lettre  de  M.  Pelletier  ,  Pharmacien 
de  Paris,  adressée  à  F  un  des  Rédacteurs . 

a  On  sait  que  le  suc  de  nerorun  (  Rhamnus  catharticus  ) 
prend  une  couleur  vertç  très-intense  avec  les  alcalis  ;  mais; 
on  n'avait  point  fait  attention  à  l'extrême  sensibilité 
de  cette  liqueur  et  à  l'emploi  qu'on  en  pouvait  faire  en 
chimie.  J'ai  fait  quelques  essais  comparatifs  entre  cette 
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substance  et  le  sirop  de  violettes,  et  je  me  sais  aperçu 
qu'employée  comme  réactif  pour  reconnaître  des  traces 
d  alcalis ,  elle  était  préférable  à  tout  ce  dont  on  s'est  servi 
jusqu'à  présent  daps  le  même  but.  La  couleur  du  suc  de 
nerprun  étendu  avec  de  l'eau  distillée  tire  sur  le  pourpre  ; 
une  goutte  de  ce  suc  ou  de  son  sirop ,  mise  dans  un  verre 
d'eau  de  rivière ,  lui  communique  une  couleur  verte  très- 
sensible;  la  teinte  verte  est  encore  plus  forte  avec  l'eau  de 
puits  ;  le  sirop  de  violettes  ne  produit  aucun  changement. 
On  peut,  au  moyen  du  même  réactif,  reconnaître  des 
indices  d'alcalinité  dans  des  sels  qu'on  regarde  comme 
neutres,  parce  qu'ils  n'agissent  pas  sur  le  sirop  de  violettes: 
tels  sont  le  sulfate  de  soude,  le  sel  de  seignette ,  etc. ,  dont 
les  solutions  donnent  une  couleur  verte  avec  le  nerprun , 
tandis  que  d'autres  sels  ,  comme  le  muriate  de  soude , 
avivent  ou  n'altèrent  pas  sa  couleur  naturelle. 

»  Si  vous  jugez  ces  observations  utiles  ,  veuillez ,  Mon- 
sieur ,  les  insérer  dans  le  Bulletin  de  Pfiarmacie,  etc.  (i). 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Accarie,  Pharmacien 
à  Valence,  à  M.  Planche,  sur  l'êtker  acétique. 

Je  n'ai  pas  oublié ,  Monsieur ,  la  note  qui  suit  mon 
Mémoire  sur  la  préparation  de  Téther  acétique ,  insérée  au 
Bulletin  de  Pharmacie ,  Ierc  année ,  page  aia  ;  je  l'ai  reçue 
avec  plaisir,  et  je  m'empresse  aujourd'hui  d'y  satisfaire  de 
mon  mieux.  J'ai  poussé  l'expérience  à  son  plus  haut  degré, 
et  si  les  résultats  ne  sont  pas  portés  au  dernier  période, 


*-* 


(i)  Le  suc  des  baies  de  morelle  (  solarium  nigrum  )  fournit  aussi  un 
réactif  très-sensible  ,  et  qui  a  le  double  avantage  de  faire  reconnaître  la 
présence  des  acides  et  celle  des  alcalis.  Je  donnerai  ,  lorsque  la  saison  le 
-permettra ,  le  résultat  d'expériences  sur  ce  sujet ,  dont  '  plusieurs  ont 
ocsQÎn  <fètre  répétées  ;  je  les  avais  lentées  dans  l'intention  de  m'assurer 
>i  la  belle  couleur  verte  que  prend  ce  suc  végétal  par  l'addition  de* 
..lcalis  et  des  terres  ,  pouvait  être  recueillie  et  durable . 

P;  F.  G.  B.  ' 
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il*  ont  du  moins  l'avantage  d'en  approcher  <fe  bien  près.' 
J'ai  fait  usage  moi-même  de  Péther  acétique  préparé  par 
mon  procédé,  et  je  suis  très-satisfait  de  ses  effets.  J'ai 
1 -honneur  de  vous  en  adresser  deux  flacons ,  l'un  rectifié' 
si\  la  potasse,  et  l'autre  non  rectifié.  Ils  suffiront  pour 
vous  convaincre  et  faire  les  expériences  que  vous  jugerez 
convenables. 

Je  me  suis  procuré  du  vinaigre  très-fort,  fait  avec  le" 
vin  blanc  de  Saint-Perey;  i'hiver  de  180g  m'a  bien  servi 
pour  la  concentration  de  cet  acide. 

J  ai  eu  la  précaution  de  cohober  deux  fois  avant  la  rec- 
tification. Quant  aux  doses ,  j'ai  suivi  eelles  qui  ont  été 
indiquées  dans  mon  premier  Mémoire.  L'éther  obtenu  est 
d'une  odeur  suave ,  et  cette  odeur  n'a  point  changé  par  son 
mélange  avec  l'eau  distillée.  Il  marque  %5  degrés  à  l'aréo- 
mètre de  Cartier  avant  sa .  rectification ,  3o  après  avoir 
été  rectifié  sur  la  potasse,  et  acquiert  une  odeur  plus 
pénétrante.  L  alcohol  employé  marquait  38  degrés.  Il  dis- 
sout en  grande  quantité  l'huile  de  palma-christi ,  et  ne 
forme  qu'un  mélange  laiteux  avec  l'huile  d'olives  et  d'a- 
mandes douces. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Note  du  Rédacteur.  —  M.  Accarie,  dans  une  lettre 
postérieure  à  la  présente,  nous  invite  à  insérer  celle-ci 
dans  le  Bulletin  de  Pharmacie,  en  y  ajoutant  les  notée 
que  nous  jugerons  convenables.  Nous  dirons  donc,  pouf 
répondre  à  la  confiance  que  veut  bien  nous  tériioigner 
notre  zélé  correspondant ,  que  Xétker  qu'il  vient  de  nous 
envoyer,  et  particulièrement  celui  qui  a  été  rectifié  sur  là 
potasse ,  est  supérieur  à  celui  que  pous  examinâmes  Tan 
dernier  ;  que  son  odeur  est  agréable  et  n'a  rien  dVmpy- 
reumatique ,  étant  mêlé  avec  l'eau  ;  que  cependant  cette 
liqueur  est  encore  loin  de  posséder  toutes  les  propriétés 
du»  véritable  éther.  L'auteur  avoue  lui-même  qu'elle  de- 
vient piteuse  avec  les  huiles  d'olives  et  d'amandes ,  et  nous 
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avons  reconnu  qu'elle  ne  dissolvait  ces  huiles  que  dans 
une  proportion  double  de  celle  de  l'alcohol.  Sa  manière 
d'agir  sur  l'huile  de  palma-christi  étant  commune  à  l'esprit- 
de-vin  ,  cette  expérience  de  M.  Accarie  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  concluante.  Nous  le  répétons,  les  carac- 
tères les  plus  tranchés  de  l'éther  acétique  sont  l'odeur  qui 
lui  est  particulière,  sa  pesanteur  spécifique,  comparée  à 
celle  de  l'eau  distillée ,  et  sa  irascibilité  aux  huiles  fixes , 
relative  à  chaque  espèce  d'huilç.  L.  A.  P. 


MATIERE  MEDICALE. 

Note  sur  la  sophistication  de  la  résine  de  jalap  et 
sur  les  moyens  de  la  reconnaître,  etc.  y 

Par  M.   Planche;' 

On  a  attribué  pendant  long-tems  aux  Egyptiens ,  aux 
droguistes  de  Francfort  et  de  Marseille,  lait  dangereux 
{le  sophistiquer  les  médicament.  ,11  est  toutefois  permis  de 
penser ,  d'après  la  note  qui  suit ,  que  les  Anglais  ne  sont 
pas  moins  habiles  que  les  autres  peuples  dans  ce  genre 
d'industrie. 

,  Parmi  diverses  drogueries  formant  la  cargaison  d'une 
prise  d'origine  anglaise  ,  amenée  Tan  dernier  dans  le  port 
de  Dieppe ,  se  trouvait  de  la  résine  de  jalap  qu'on  mit  en 
consignation  chez  un  négociant  de  Paris,.  Peu  de  tems 
après ,  des  courtiers  de  commerce  proposèrent  cette  résine 
à  plusieurs  droguistes  de  la  ville,  M.  A.,,.,  entrautres,  à 
jqui  on  Ta  présentée,  crut  s'apercevoir  qu'elle  était  sophis- 
tiquée ;  il  m'en  fit  remettre  un  échantillon  pour  l'examiner 
et  fixer  ses  doutes  pur  celte  substance  à  laquelle  je  reconnus 

les  propriétés  suivantes  ;       ,  ., 

'  Elle  avait  une  couleur  verdâlvp  plus'  foncée  que  ocMe  de 
la  résine  d>c  jalap  pure  ;  cette  différence  dévouait  euiCore  plus 
^en*ible  en  comparant  lesideux  résines  réduites  en  poudre 
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fine.  Une  odeur  plus  agréable  et  légèrement  aromatique,  une 
saveur  douceâtre,  une  pesanteur  spécifique  supérieure  à  la 
résine  pure  de  jalap,  me  firent  présumer  que  la  substance  que 
j'examinais  était  mélangée  de  résine  de  gaïac.  L'expérience 
a  prouvé  que  mes  soupçons  à  cet  égard  étaient  fondés.  Je 
fis  dissoudre  un  gros  de  chaque  résine  dans  l'alcohol ,  j'hu- 
mectai avec  chacune  de  ces  solutions  deux  linges  très-blancs 
et  les  plongeai  l'un  après  l'autre  dans  un  flacon  plein  de  gaz 
acide  nitrique,  dont  Faction  surla  résine  de  gaïac  .est,  comme 
Ton  sait,  très-prompte  et  très-remarquable.  Le  linge  im- 
prégné de  la  résine  suspecte  ne  fut  pas  plutôt  en  contact 
avec  la  vapeur  nitrique  qu'il  prit  une  couleur  bleue  assez 
intense.  L  autre  n'éprouva  de  la  part  de  cet  agent  chimique 
aucun  changement  apparent.  J'ignore  dans  quelles  pro- 
portions la  résine  de  gaïac  existait  dans  ce  composé  rési- 
neux, le  point  essentiel  était  de  connaître  quelle  était  la 
substance  qu'on  y  avait  ajoutée.  Quelques  expériences 
directes  faites  sur  la  résine  de  jalap  m'ont  appris  qu'un 
quarantième  de  résine  de  gaïac  mêlée  à  la  première,  et 
dissoute  dans  l'alcohol ,  peut  être  découverte  par  le  gaz 
acide  nitreux. 

J'ai  remarqué  que  la  racine  fraîche  de  raifort  avait  aussi 
la  propriété  de  colorer  en  bleu  la  teinture  de  résine  de 
gaïac.  Pour  faire  cette  expérience ,  il  suffit  de  plonger  un 
morceau  de  cette  racine  dans  un  verre  contenant  de  la 
teinture  résineuse.  Peu  à  peu  la  liqueur  se  Colore  en  un 
beau .  bleu  ,•  oomparable  pour  la  tjeinte  à  une  solution 
étendue  d'indigo  dans  l'acide  sulfurique.  Il  faut  que  le 
principe  colorant  soit  extrêmement  fugace*  od  qu'il  ait  une 
grande,  tendance  à  la  Combinaison  avec  les  principes  de  la 
résine  de  gàiac  ,  car  l'existence  de  cette  couleur  bleue  ne 
va  pas  au-delà  d'un  quart  d'heure.  Après  quoi  ta  teinture 
repasse  progressivement  à  son  premier  état.  ' 
<<.;  Le  gaz  acide  sulfureux  provenant  de  la  combustion  lente 
du  soufre  produit  un  phénomène  à  peu  prèif  semblable  , 
et  il  est  probable,  d'après  ce  qui  est  déjà  connu,  que  beau- 
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cou  pd'a ut r*6 substances  de  nature  différente  détermineraient 
une  semblable  coloration  6ur  la  résine  de  gaïac;  mais,  dans 
tous  les  cas  où  il  s'agira  de  reconnaître  un  mélange  quel- 
conque dans  la  résine  de  gaïac ,  le  gaz  acide  nitreux  me 
parait  être  le  réactif  le  plus  fidèle. 


CORRESPONDANCE. 
A  MM.  les  Rédacteurs  du  Bulletin  de  Pharmacie. 

Messieurs,  le  vermifuge  dont  je  vous  fais  passer  la 
formule ,  m'a  constamment  montré  de  trop  heureux  effets, 
pour  que  je  diffère  davantage  dé  vous  engager  à  lui  accorder 
une  place  dans  un  ouvrage  qui,  comme  votre  Bulletin, 
est  entièrement  consacré  aux  progrès  des  sciences  et  an 
soulagement  de  l'humanité. 

La  recette  de  ce  remède  m'a  été  communiquée  par  un 
Pharmacien  dune. petite  ville  de  Basse-Bretagne,  qui, 
forcé  par  un  ancien  usage  du  pays,  d'exercer  la  .médecine , 
a  employé  ce  remède  avec  un  plein  succès. 

Les  substances  qui  composent  le  vermifuge  sont  bien 
connues ,  mais  je  ne  crois  pas  que  leur  réunion  ait  jamais 
été  publiée.  "  ... 

%■  Mousse  de  Corse  mondée , $ij 

Barbotine  (  aem.  <ontr>  ver.  ),.,....     3 j 
Sel  d'absinthe  (  potasse  carbonatée  ),.'..     9 j  (5 

£au  commune , ftj 

Faites  bouillir  un  instant,  laissez  infuser  jusqu'au  re- 
froidissement ,  coulez  et  édtoJçorezav/ec  suffisante  quantité 
de  sucre  ou  (Je  çirop  simple,  ou  de  celui  de  limon. 
, . .  Cettp  potion  se  donne  aux  enfene ,  à  la  do^e  ,de.>deux  ou 
trois  cuillerées.,  répétées  plusieurs  fois  par  jour,  ou  penr 
«dant  trois  tnatins  à  jeue;  dans.ee  cas,  on  divise  cette 
potion  par  tiera,  et  chaque  matin  on  en  donne  un  en 

i  *  * 
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On  peut,  si  on  veut,  retrancher  huit  onces  d'eau  pour 
faire  l'infusion,  et  lorsqu'elle  est  passée,  ajouter  une 
égale  quantité  de  lait  doux. 

Le  mare  se  donne  en  lavement. 

Recevez ,  Messieurs  les  Rédacteurs ,  l'assurance  de  ma 

respectueuse  considération. 

M.  F.  J.  L. ,  îun  de  vos  Abonnés. 

s 
P.  S.   Si  l'on  est  dans  l'intention  d'édulcorer  avec  le 

sirop  de  limon ,  on  ne  doit  pas  mêler  de  lait  à  la  potion. 

J.  L. 

VARIÉTÉS. 

Gdfde-lettre  perfectionné. 

Les  négocions ,  et  en  général  tontes  les  personnes  qui 
ont  souvent  besoin  de  revoir  les  lettres  qui  leur  ont  été 
adressées  ,  et  pour  qui  il  est  important  qu'il  ne  s'en  égare 
aucune  ,  ont  la  coutume  de  les  percer  par  le  milieu 
avec  une  forte .  aiguille  pour  les  enfiler  sur  une  ficelle 
ou  sur  un  cordon  de  soie  ;  d'autres  les  fichent  sur  une 
lige  de  fil  de  fer  maintenue  verticalement  sur  un  pied 
de  bois  ou  de  méffil.  Ces  méthodes  sont  fort  utiles  pour 
empêcher  les  lettres  de  s'égarer  ,  mais  elles  présentent  un 
grave  inconvénient  quand  on  veut  retirer  une  lettre  du  * 
ftiilieu  des  autres.  Souvent  on  prend  le  parti  expéditif  de 
la  déchirer,  ce  qui  est  assez  fâcheux  ;  plus  souvent  encore 
on  débroche  toutes  les  lettres  qui  se  trouvent  placées  par- 
dessus celle  dont  on  a  besoin ,  puis  on  les  rembroche  une 
à  une  :  opération  fastidieuse ,  qui  entraine  là  perte  d'un 
tems  précieux.  La  nation  anglaise  est  peut-être  celle  qui 
connaît  le  mieux  le  prix  du  tems  ;  aussi  ne  doit-on  pas 
s'étonner  dç  voir  que  la  Société  des  arts  de  Londres  ait 
accordé  une  médaille  d'argent  à  M.  Richard  White  ,  in- 
venteur du  garde-l6ttre  que  tous  allons  décrire  f\  et  -au 
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moyen  duquel  on  peut  en  un  moment  retirer  un  papietdu 
milieu  de  tous  les  autres  sans  le  déchirer,  et  sans  manier 
les  papiers  placés  au-dessus. 

Explication  de  la  planche. 

Un  tube  de  métal  a,Jîg.  3 ,  est  assujéti  dans  un  plateau 
circulaire  convexe  d,  de  bois  ou  de  métal. 

Dans  le  dessous  du  plateau  rfest  mé  ,Jig.  4  >  un  ^crou 
de  métal ,  destiné  à  recevoir  la  vis  ft  qui  termine  une  tige 
de  métal  c,  laquelle  tige  doit  entrer  par  le  tube  de  métal 
a,  et  être  assez  longue  pour  rester  élevée  au-dessus. 
L'extrémité  supérieure  de  la  tige  c  est  recourbée  en  un 
crochet  e,  par  la  pointe  «duquel  on  embroche  les  papiers 
pour  les  faire  descendre  d'abord  le  long  de  la  tige  ,  puis  le 
long  de  l'extérieur  du  tube  a ,  jusque  6ur  la  convexité  du 
plateau  d. 

On  donne  à  la  partie  supérieure  de  la  tige  la  forme  d  un 
crochet  ,  i°  pour  empêcher  les  papiers  de  sortir  dans  le 
cas  où  l'appareil  se  renverserait  ;  a°  pour  suspendre  au 
besoin  le  garde-f lettre,  soit  à  une  tringle ,  soit  à  un  clou  ; 
soit  à  un  anneau ,  etc. 

Quand  on  veut  retirer  un  papier  du  garde-lettre  »  on 
fait  glisser  en  haut  sur  la  tige  c ,  jusqu'à  la  naissance  du 
crochet  e,  tous  les  papiers  qui  se  trouvent  placés  au-dessus 
de  celui  dont  on  a  besoin ,  puis  on  dévisse  la  vis  y,  cl  on 
'retire  du  tube  a  la  tige  c,  que  Ton  couche  sur  une  table 
avec  tous  les  papiers  qui  étaient  au-dessus  du  papier 
cherché.  On  voit  que  ce  papier  ,  ainsi  que  tous  ceux  q"1 
se  trouvaient  au-dessous ,  reste  enfilé  sur  le  tube  immo- 
bile a ,  d'où  on^l'enlève  sans  difficulté»  On  rengaine  alors 
l'extrémité  f  de  la  tige  c  dans  le  tube  à  jusqu'à  l'écrou 
fixe  b  ;  on  visse ,  et  l'opération  est  terminée  dès  qu'on  a 
rabaissé  d'un  coup  de  main  tous  les  papiers,  du  voisinage 
du  crochet  e  jusque  sur  le  plateau  J.  Tout  cela  peut  se  fa*re 
six  fois  en  une  minute. 
La  partie  supérieure  du  tube  a  doit  êUe  de  forme  co- 
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nique  et  fort  amincie  ,  pour  ne  pas  offrir  un  ressaut  qui 
arrêterait  les  papiers. 

Lajïg.  a  fait  voir  le  garde-lettre  complu. 

Nota.  On  peut  se  procurer  des  garde  -  lettres  chez 
M.  Dumotiez ,  ingénieur  en  instrumens ,  rue  du  Jardinet. 
Cet  artiste  a  simplifié  cette  invention  en  supprimant  la 
vis/*,  et  en  mettant  la  tige  a  frottement. 


NOUVELLES    DES    SCIENCES. 

Il  paraît  prouvé  que  la  potasse  et  la  soude  pures  sont 
de  véritables  oxides  et  que  les  bases  de  ces  alcalis  sont  de 
nature  métallique.  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  sont 
aujourd'hui  d'accord  sur  ce  point  avec  M.  Davy. 

Le  savant  Chimiste  anglais  a  écrit  au  professeur  Pictet 
le  résultat  de  ses  recherches  relatives  à  l'acide  muriatique 
oxigéné  :  voici  ce  qui  a  été  publié  à  ce  sujet  dans  le  der- 
nier N°  de  là  Bibliothèque  Britannique. 

«  Une  série  d'expériences  sur  le  gaz  oximuriatiqu* 
m'ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

»  i°.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  l'acide 
oximuriatique  me  parait  être  une  substance  simple  ,  qu'on 
peut  placer  à  côté  du  gaz  oxigène ,  dans  Tordre  naturel 
de  ces  corps.  Comme  l'oxigène,  elle  est  déterminée  vers 
la  surface  positive  dans  les  combinaisons  voltaïques  ; 
comme  lui ,  ellç  s'unit  aux  substances  inflammables ,  avec 
dégagement  de  chaleur  et  de  lumière. 

»  a°.  Ses  combinaisons  avec  les  corps  inflammables 
sont  analogues  aux  oxides  et  aux  acides  ,  dans  leurs  pro- 
priétés ,  et  dans  les  affinités  de  ces  composés  ;  mais  elles 
en  diffèrent ,  parce  qu'elles  sont ,  pour  la  plupart ,  sus- 
ceptibles d'être  décomposées  par  l'eau. 

»  3°.  Je  me  persuade  que  l'hydrogène  est  la  base  do 
l'acide  muriatique ,  et  que  son  principe  acidifiant  est  l'acide 
\.     oximuriatique. 
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»  4°-  Les  composés  de  phosphore ,  de  soufre ,  d'é- 
tain ,  etc.  ,  avec  l'acide  oximuriatique ,  me  semblent  être , 
par  leur  natur#,  approchés  des  #cides  $  ils  neutralisent 
l'ammoniaque  et  probablement  aussi  les  autres  alcalis  ;  et 
kt  combinaison  de  l'ammoniaque  avec  le  phosphore  aci- 
difié par  l'acide  oximuriatique  ,  est  un  composé  particu- 
lier ,  dont  les  propriétés  ressemblent  à  celles  d'une  terre , 
et  qui  ne  se  décompose  point  quoique  chauffé  au  rouge 
vif.  m 

Nous   donnerons   dans  un  prochain  N°  le   détail  des 

expériences  sur  lesquelles  M.  Davy  fonde  une  opinion  qui 

a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  que  M.  Cumudeau 

a  émise  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Institut  il  y  a  plusieurs 

mois. 

P.  F.  G.  B. 


ERRATA  du  N»  et  Août  1810. 

Page  338 ,  lig.  36 ,  page  339  ,  lig.  12  et  a3  :  Grévius;  lisez  Gréçin. 

m 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

.  La  Table  générale  des  matières  contenues  dans  les  douze  N<"  qui 
composent  la  seconde  année  de  ce  Recueil ,  sera  envoyés  avec  le  N° 
de  janvier  181 1 .  

Nous  avions  pris  rengagement  de  joindre  à  chacun  des  cahiers  qui 
ont  paru  dans  Tannée  que  termine  ce  N°  ,  un  quart  de  feuille  consacré 
à  la  Bibliographie ,  par  ordre  des  matières ,  des  principaux  ouvrages  qui 
se  rapportent  aux  études  et  aux  connaissances  du  Pharmacien  :  des 
motifs  impérieux  ont  retardé  l'exécution  de  cette  promesse;  mais  nous 
n'avons  pas  oublié  les  obligations  qu'elle  nous  a  imposées.  Au  lieu  de 
Notices  bibliographiques  détachéçs ,  dont  la  réunion  aurait  encore  laissé 
à  regretter  la  trop  grande  division  des  matières  ,  nous  donnerons ,  avec 
le  N°  de  janvier  prochain ,  uae  Bibliographie  générale  composée  de 
trois  feuilles. 

Nos  abonnés  sont  invités  à  ne  pas  mettre  de  retard  dans  le  renouvelle- 
ment de  leur  souscription  ,  qui  doit  nous  être  envoyé  avant  le  l«f  janvier, 
"pour  que  nous  ne  soyons  pas  dans  l'impossibilité  de  satisfaire  à  dès- 
demandes  trop  tardives.  —  On  doit  affranchir  les  lettres  et  l'argent  à 
l'adresse  de  D.  COLAS  ,  irnpr.-libr. ,  rue  du  Pieux-Colombier  f  N°  26. 
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